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E  P  I  T  A  P  H  E 

Sur  la  mort  de  Damaifelle  Elifabetk  Ratp- 
quet ,  femme  de  Monfieur  du  Chevreul  > 
Ecuyer  ,  Seigneur  d^  Eflurnville,  * 


SONNET. 


Ni 


|E  verfe  point  de  pleurs  fur  cette  fépulture, 
Paflant,    ce  lit  funèbre  eft  un  lit  précieux»  , 

Où  git  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure  ; 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encor  en  ces  lieux. 

Avant  que  de  payer  le  droit  à  la  nature , 
Son  ame   s' élevant  au-delà  de  fes  yeux. 
Avait  au  Créateur  uni  la  créature , 
Et  marchant  fur  la  terre  elle  était  dans  les  cieux. 

Les  pauvres  bien  mieux  qu'elle  ont  fenti  fa  ricbefle. 
LTiumilité,  la  peine  étaient  fon  rflégrcffej 


(•)  On  trouve  cette  épîtaphe  dans 
la  vie  de  cette  béate ,  imprimée  à  Pa- 
ris pour  la  première  (bis  en  i6çs ,  & 
pour  la  féconde  fois  en  1660  chez  Cbttr^ 
ks  Savreux. 


Cr  (bmief  Art  fanj^rtôié  sret  OtH^ 
dkns  k  première  édfticm  de*  cette  Uk* 
gédie,  je  nr{airi«'pmrr^ii 


Ai) 


EPIT A  P  H  E 


Et  fon  dernier  foupir  fut  un  foupir  d'amour. 
Paflant ,  qu'à  fon  exemple  un  beau  feu  te  tranfporte , 
Et  loin  et  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour, 
Croi  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la  forte. 


(*)  Imprimés  à  la  tête  de  VOtdtpe^ 
Paris  1657.  in-is.  Ce  fut  Moniieur  ^cu- 
^et  qui  engagea  Corneille  à  faire  cette 
tragédie.  ,,  Si  le  public  [  dit  ce  grand 
,)  poète  ]  a  reçu  quelque  fatisfaâion  de 
S3  ce  poème ,  &  s*il  en  reqoit  encor  de 
„  ceux  de  cette  nature  &  de  ma  faqon , 
yy  qui  pourront  le  ioivre  ,  c*eft  à  lui 
,)  qu*il  en  doit  imputer  le  tout  i  pui£- 


,,  que  fans  fcs  commandemens  je  n*au- 
„  rais  jamais  fait  VOedipe^,  DansPa- 
vis  au  leâeur  qui  eft  à  la  tète  de  la 
tragédie,  de  Pédition  que  j*ai  indiquée 
au  commencement  de  cette  note. 

(a)  Laijfe  aller  ton  ejforjt^fqttà  ce  grand 
génie.']  Ce  grand  génie  n'était  pas  A^^- 
colas  Fouquet ,  c*était  Pierre  Cbrr^etUe  mal- 
gré FerÈbarite^  &  malgré  quelques  pié- 


^»ïl 


Préfentés  à  Monfeigneur  le  procureur  gêné-- 
rai  Fouquet  ^Jurintendant  des  finances.  * 

«)JLiAissE  aller  ton  eflbr  jufqu'à  ce  grand  génie. 
Qui  te  rapelle  au  jour  dont  les  ans  t'ont   bannie  ; 
Mufe ,   &  n'opofe  plus  un  filence  oblliné 
A  Tordre  furprenant  que  fa  main  t'a  donné. 
i)  De  ton  âge  importun  la  timide  faiblefle 
A  trop  &  trop  longtems  déguifé  ta  parefle. 
Et  fourni  des  couleurs   à  la  raifon  d'état , 
c)  Qui  mutine  ton  cœur  contre  le  fîécle  ingrat. 
L'ennui  de  voir  toujours  fes   louanges  frivoles 
Rendre  à  tes  grands  travaux  d)  paroles  pour  paroles  > 
e)  Et  le  ftérile  honneur  d'un  éloge  impuiffant 
Terminer  fon  accueil  le  plus  reconnaiflant  j 
Ce  légitime  ennui  qu'au  fond  de  l'ame  excite 
L'excufable  fierté  d'un  peu  de  vrai  mérite  » 


8 


C€8 .  alTez  faibles  ,  &  malgré  Oedife 
même. 

b)  De  ton  àf:e  importun  la  timide  fai^ 
Uefe.'}  n  avait  ^6  ans$  c'était  TAge  où 
Jtfiiton  faifait  fon  poème  épique. 

e  )  jQui  mutine  ton  cœur  contre  le  Jii- 
cie  ingrat,  ]  Il  eût  dû  dire  que  le  peu 
de  jnftice  qu'on  lui  avait  rendu  Pavait 
dégoûté.  Flor avère  fuis  non  r^ffondere  fa^ 


vqrem  »  Speratum  meritis  :  mais  le  dégoût 

,d'un  poète  n'eft  pas  une  raifon  d'état. 

d  )  Paroles  pour  paroles,  ]  Il  f e  plaint 

qu'ayant  trafiqué  de   la  parole  on  ne 

lui  a  donné  que  des  louanges.  Boileau  a 

dit  bien  plus  noblement  : 

Apollon  ne  promet  qu'un  nom  &  des 

lauriers  &c. 

i')  Et  le  Jlérile  honneur  iPun  Û^e  im^ 

A  iî'} 


VERS. 


Par  un  jufte  dégoût,  ou  par  reflentiment*, 

Lui  pouvait  de  tes  vers  envier   Pagrément: 

Alais  aujourd'hui  qu'on,  voit  un  kéros  magnankoft 

Témoigner  pour  ton  nom  une  toute  autre  eftime. 

Et  répandre  Téclat  de  fa  propre  boat^ 

Sur  Tendurciflement  de  ton  oifiveté  ; 

Il  te  ferait  honteux  d'affermir  ton   fîlencc 

Contre  une  fi  preffante  &  douce   violence  ; 

Et  tu  ferais  un  crime  à  lui  diflîmuler 

Que  ce  qu'il  fait  pour  toi  te  condamne  à  parler. 

Oui,  généreux  apui  de  tout  notre  Parnaffc  , 
Tu   me  rens  ma  vigueur  lorfque  tu  me  fais  grâce; 
Et  je  veux  bien  aprendre  k  tout  nuuc  avenir , 
/)  Que  tes  regards   bénins  ont  fît  me  rajeunir. 
Je   m'élève  fans  crainte   avec  de  fi  bons  guides  : 
Depuis  que  je  t'ai  vu ,  je  ne  vois  plus  mes  rides  : 
Et  plein  d'une  plus  claire  &  noble  vifion , 
Je  prens  mes   cheveux  gris  pour  une  illudon. 
Je  fens  le  même  feu  ,  je  fens  la  même   audace , 
Qui  fit  plaindre  le  Cid ,    qui   fit   combattre  Horace  i 
Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna 
L'ame  du  grand  Pompée ,  &  Tefprit  de  Cinna. 


puiffafU  &c.  ]    Il  fe  plaint  que  les  élo-  i   fatblefle  de  refprit  humain ,  &  admirer 


ges  du  public  n*ont  pas  contribué  à  fa 
fortune.  ,,  Mais  à  préfent  que  le  grand 
,,^  FouqueÉ  héros  magnanime  répand  Vé- 
„  clat  de  fa  propre  bonté  fur  Tcndur- 
„  clffemcnt  de  Toillveté  de  Tautcur ,  il 
yj  lui  ferait  honteux  d'affermir  fon  fi- 
„  Icnce  contre  cette  douce  violence". 
Que  dire  fur  de  tels  vers  ?  plaindre  la 


les  beaux  morceaux  de  Chma, 

/)  JQpe  tes  regards  hetmns  Êfr.  ]  On  eft^ 
fâché  des  regards  bénins^  &  de  la  cùnrt- 
vijîouy  &  que  dans  le  tems  qu'il  fkit 
de  fi  étrnnges  vers,  il  dHe>  qu'il  fe' 
fcnt  encor  la  main  qui  crayonna  Tame- 
du  grand  Fempée* 


-f^m^jmm 


VERS. 


Choifi  moi   feulement  quelque  nom  dans  Thiftoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple   de  la  gloire , 
g)  Quelque  nom  favori  qu'il  te  plaife  arracher 
A  la  nuit  ds  la  tombe  5  aux   cendres  du  bûcher. 
Soit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Enée  &  d'Achille, 
Par  un  noble  attentat  fur  Homère  &  Virgile; 
Soit  qu'il  faille  obfcurcir  par  un  dernier  effort 
Ceux  que  j'ai  fur  la  fcène  affranchis  de  la  mort  y 
Tu  me  verras  le  même  ,   &  je  te  ferai   dire. 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  ame  m'infpire  , 
Que  dix  luftres  &  plus  n'ont  pas  tout  emporté 
Cet  aflemblage  heureux  de  force  &  de  clarté  , 
Ces  preftiges  fecrecs  de  raimable  impofture 
Qu'à  l'envi  m'ont  prêtée  &  l'art  &  la  nature. 

h)   N'atten   pas  toutefois  que  j'ofe  m'enhardir  » 
Ou  jufqu'à  te  dépeindre ,  ou  jufqu'à  t'aplaudir  i 
Ce  ferait  préfumer  que  d'une  feule  vue 
J'aurais  vii  de  ton  cœur  la  plus  vafte  étendue  ; 
Qu'un  moment  fuffirait  à  mes  débiles  yeux 
Pour  démêler  en  toi  ces  dons  brillans  des  cieux  , 
De  qui  l'inépuifable   &  perçante  lumière , 
Si-tôt  que  tu  parais  fait  baiâer  la  paupière. 


g}  Siuilqui  nom  favori  fifc.  ]  Il  eût 
lUo  qne.  ces  noms  favoris  cuflent  été 
célébrés  par  des  Ytft  tels  que  ceux  âtt 
Eoraett  &  de  Cimur. 

i/)  N*Êttett  pas  toutefois  qmfqft  nCtn^ 
bardir  èfc.  )  On  eft  bien  pins  fâché 
encor  qu'un  homme  tel  que  Ccmeille 
a*of«  s^etfhardîf  jt^qifà  aphmàir  tu  ait- 
tre  hoAmie  »  &  4Qe  li  fAki  eNf^r  ètft^ 


dite  do  cœur  d'oo  procureur  général  de 
Paris  f  ne  puife  être  vue  d*tme  feule  wte. 
n  eût  mieux  vahi ,  à  mon  avis ,  pour 
Taûteur  é€  ^hma  ,  ^vre  à  llouen  avec 
du  pain  bis  ft  de  la  gloire ,  que  de 
recevoir  de  l'argent  d*nn  fujet  du  rci , 
&  de  lui  faice  de  ii  mauvais  vers  pour 
fva  «rgent.  On  nt  peut  trop  exhorte^ 
kt  h«iiaief  de  {éiiie  à  âe  jiiàak  prél^ 
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VERS. 

J'ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux: 

Je   t'ai  vu  magnanime,  affable,  généreux; 

Et  ce  qu'on  voit  à  peine  après    dix  ans  d'excufes  y 

Je  t'ai  vu  tout  d'un  coup  libéral  pour  les  Mufes. 

Mais  pour  te  voir  entier  il  faudrait  un  loifir , 

Que  tes  délaflemens  daignaflent  me  choifir. 

Ceft  lors  que  je  verrais  la  faine  politique 

Soutenir  par  tes  foins  la  fortune  publique  ; 

Ton  zèle  infatigable  à  fervir  ton  grand  roi , 

Ta  force  &  ta  prudence  à  régir  ton  emploi  5 

Ceft  lors  que  je  verrais   ton  courage  intrépide 

Unir   la  vigilance  &  la  vertu  folidcs 

Je  verrais  cet  illuftre  &  haut  dilcernement , 

Qui  te  met  au-deffus  de  tant  d'accablement; 

Et  tout  ce  dont  l'afped  d'un  aftre  falutaire 

Pour  le  bonheur  des  lys  t'a  fait  dépofitairc. 

JufqucsJà  ne  crain  pas  que  je  gâte  un  portrait. 

Dont  je  ne  puis  encor  tracer  qu'un  premier  trait; 

Je  dois  être  témoin  de  toutes  ces  merveilles , 

Avant  que  d'en  permettre  une  ébauche  à  mes  veilles  : 

Et  ce  flatteur  efpoir  fera  tous  mes  plaifirs, 

Jufqu'à  ce  que  l'effet  fuccède   à  mes  defirs. 

Hâte  toi  cependant  de  rendre  un  vol  fublime 

Au  génie  amorti  que  ta  bonté  ranime  ^ 

Et  dont  l'impatience  attend  pour  fe  borner. 

Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudront  ordonner. 

AVIS 


tituer  ainfi  leurs  talens. 


Op  n'eft  pts   j   on  Teft  toujours  de  faire  rcfpeacr  fa 


toujours  le  maître  de  fa  fortune ,  mais   I   médiocrité ,  &  même  fa  pauvreté. 
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|E  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  fais  marcher  ces  vers  à  la 
tète  de  l'Œdipe  ,  puifqu'ils  font  caufe  que  je  vous  donne  TŒ- 
dipe.  Ce  fut  par  eux  que  je  tâchai  de  témoigner  à  M.  le 
Procureur  général  quelque  fentiment  de  reconnaiflance  pour 
une  faveur  fignalée  que  j'en  venais  de  recevoir  i  &  bien  qu'ils 
fuflent  remplis  de  cette  préfomption  iî  naturelle  à  ceux  de  notre 
métier  ,  qui  manquent  rarement  d'amour  propre  ,  il  me  fit  cette 
nouvelle  grâce  d'accepter  les  offres  qu'ils  lui  faifaient  de  ma 
part ,  &  de  me  propofer  trois  fujets  pour  le  théâtre ,  dont  il 
me  lailfa  le  choix.  Chacun  fait  que  ce  grand  miniftre  n'eft 
pas  moins  le  furintendant  des  belles  lettres  que  des  finances, 
que  fa  maifon  eft  auflî  ouverte  aux  genç  d'efprit  qu'aux  gens 
d'affaires ,  &  que  foit  à  Paris ,  foit  à  la  campagne ,  c'eft  dans 
les  bibliothèques  qu'on  attend  ces  précieux  momens  qu'il  dé- 
robe aux  occupations  qui  l'accablent ,  pour  en  gratifier  ceux 
qui  ont  quelque  talent  d'écrire  avec  fuccès.  Ces  vérités  font 
connues  de  tout  le  monde  ;  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que 
fa  bonté  s'cft  étendue  jufqu'à  reflufciter  les  mufes  enfevelies 
dans  un  long  fîlence  ,  &  qui  étaient  comme  mortes  au  mon- 
de ,  puifque  le  monde  les  avait  oubliées.  C^cft  donc  à  moi  à 
le  publier  après  qu'il  a  daigné  m'y  faire  revivre  fi  avantageu- 
fement:  non  que  de-là  j'ofe  prendre  l'occafion  de  faire  fes  élo- 
ges.  Nos  dernières  années  ont  produit  peu  de  livres  confidé- 
P.  ComeiUe.    Tome  V.  B 
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rables ,  ou  pour  la  profondeur  de  la  doélrine ,  ou  pour  la  pom- 
pe &  la  netteté  de  rexpreirioii ,  ou  pour  les  agrémeiis  &  la 
juftefle  de  l'art ,  dont  les  auteurs  ne  fe  foient  mis  fous  une 
protedion  fi  glorieufe  ,  &  ne  lui  ayent  rendu  les  hommages 
que  nous  devons  tous  à  ce  concert  éclatant  &  merveilleux  de 
rares  qualités ,  &  de  vertus  extraordinaires  ,  qui  laiflent  une 
admiration  continuelle  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  Tapro- 
cher.  Les  téméraires  efforts  que  j'y  pourrais  faire  après  eux 
ne  ferviraient  qu'à  montrer  combien  je  fuis  au-deflbus  d'eux  : 
la  matière  eft  inépuifable  ,  mais  nos  efprits  font  bornés  ;  &  au 
lieu  de  travailler  à  la  gloire  de  mon  proteéleur ,  je  iic  travail- 
lerais qu'à  ma  honte.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  Am- 
plement, que  fî  le  public  n  icqu  «quelque  fatisfeélion  de  CC 
poëme ,  &  s'il  en  reçoit  encor  de  cette  nature ,  &  de  ma  fa- 
çon ,  qui  pouront  le  fuivre  ,  c'eft  à  lui  qu'il  en  doit  imputer 
le  tout,  puifque  fans  fcs  commandemens  je  n'aurais  jamais  fait 
l'Œdipe ,  &  que  cette  tragédie  a  plù  aflez  au  roi  pour  me  faire 
recevoir  de  véritables  &  folides  marques  de  fon  aprobation; 
je  veux  dire  fes  libéralités,  que  j'ofe  nommer  des  ordres-  ta- 
cites ,  mais  preflans  ,  de.  confacrer  aux  divertillèmens  de  fa  ma- 
jefté ,  ce  que  l'âge  &  les  viçux  travaux  m'ont  laifle  d'efprit 
&  de  vigueur. 


a  )  Cette  éloquente  defcription  réuffiraît 
fans  iloute  beaucoup ,  fi  clic  était  de  ce 
ftilc  mâle  &  terrible ,  &  en  même  tems 
pur  &  cxaft,  qui  carafte'rife  Sophocle, 
Je  ne  Tais  même  fi  aujourd'hui  que  la 
fcène  eft  libre,  &  dégagée  de.  tout  ce 
qui  la  défigurait,  on  ne  pourrait  pas 
faire  paraître  Oedipe  tout  fanglant ,  com- 


me  il  parut  fur  le  théâtre  d'Athènes. 
La  difpofition  des  lumières ,  Œdipe  ne 
paraiflant  que  dans  l'enfoncement  pour 
ne  pas  trop  offenfer  les  yeux  ,  beau- 
coup de  patétîque  dansl'afteur,  &peu 
de  déclamation  dans  Taiiteur,  les  cris 
de  Jocafte ,  &  les  douleurs  de  tous  les 
Tfaébains,  pourraient  former  un  fpec- 
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Au  refte ,  je  ne  vous  diflimulerai  point  qu'après  avoir  arrêté 
mon  choix  fur  ce  fujet,  dans  la  confiance  que  j'aurais  pour 
moi  les  fufFrages  de  tous  les  divans ,  qui  l'ont  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité ,  &  que  les  penfées  de  ces  grands 
génies  qui  Tont  traité  en  grec  &  en  latin,  me  faciliteraient 
les  moyens  d'en  venir  à  bout  aflez  tôt  pour  le  faire  repréfen- 
ter  dans  le  carnaval ,  je  n'ai  pas  laiifé  que  de  trembler  quand 
je  l'ai  envifagé  de  près ,  &  un  peu  plus  à  loifir  que  je  n'a- 
vais fait  en  le  choififlant.  J'ai  connu  que  ce  qui  avait  pafle  pour 
miraculeux  dans  ces  fîécles  éloignés ,  pourrait  fembler  horrible 
au  nôtre  ,  &  que  a  )  cette  éloquente  &  curieufe  defcription 
de  la  manière  dont  ce  malheureux  prince  fe  crève  les  yeux  , 
8c  le  Ipedlacic  de  ces  me  mes  yeux  crevés  dont  le  fang  lui  dif- 
tille  fur  le  vifage  ,  qui  occupe  tout  le  cinquième  adle  chez  ces 
incomparables  originaux,  ferait  foulever  la  délicatefle  de  nos 
dames  qui  compofent  la  plus  belle  partie  de  notre  auditoire  , 
&  dont  le  dégoût  attire  aifément  la  ceiifure  de  ceux  qui  les 
accompagnent  ;  &  qu'enfin  l'amour  n'ayant  point  de  part  dans 
ce  fujet ,  ni  les  femmes  d'emploi,  il  était  dénué  des  princi- 
paux ornemens  qui  nous  gagnent  d'ordinaire  la  voix  publique. 
J'ai  tâché  de  remédier  à  ces  defordrcs  au  moins  mal  que  j'ai 
pu,    en  épargnant    d'un    côté  à   mes   auditeurs    ce    dangereux 


taclc  admirable.  Le::  magnifiques  ta- 
bleaux dont  Sophocle  2  orné  Ton  Oedipe ,  fe- 
raient fans  doute  le  même  effet  que  les 
autres  parties  du  poème  firent  dans  Athè- 
nes. Mais  du  tems  de  Corneille  ^  nos 
jeux  de  paume  étroits,  dans  Icfquels 
on  repréfentait  fes  pièces ,  les  vétemens 


ridicules  des  adeurs ,  la  décoration  aufll 
mal  entendue  que  ces  vêtcmcns  ,  ex- 
cluaient  la  magnificence  d'un  Tpedavle 
véritable,  &  réduiraient  la  tragédie  4 
de  fimplcs  converfations  ,  que  Corjteiue 
anima  quelquefois  par  le  feu  de  fun 
génie. 

B  ij 
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Tpcdacle  ;  &  y  ajoutant  de  l'autre  Phetiretix  épifode  des  amours 
de  Thcfée  &  de  Dircé,  que  je  fais  fille  de  Laïus ,  &  feule  hé- 
ritière de  fa  couronne,  fupofc  que  fon  frère  qu'on  avait  ex- 
pofc  aux  bètes  fauvagcs  en  eût  été  dévoré  comme  on  le  cro- 
yait. J'ai  retranché  le  nombre  des  oracles  qui  pouvait  être 
importun,  &  donner  trop  de  jour  à  Œdipe  pour  fe  connaître. 
J'ai  rendu  la  réponfe  de  Laïus  évoqué  par  Tiréfie,  aflez  obfcu- 
re  dans  fa  clarté  pour  faire  un  nouveau  nœud  ,  &  qui  peut- 
être  n'eft  pas  moins  beau  que  celui  de  nos  anciens.  J'ai  cher- 
ché même  des  raifons  pour  juftifier  ce  qu'Ariftote  y  trouve  fans 
raifon,  &  qu'il  excufe  en  ce  qu'il  arrive  au  commencement 
de  la  fable  j  &  j'ai  fait  enforte  qu'Œdipe ,  encor  qu'il  fe  fou- 
vienne  d'avoir  combattu  trois  hommes  au  lieu  même  où  fut 
tué  Laïus ,  &  dans  le  même  tems  de  fa  mort ,  bien  loin  de 
s'en  croire  l'auteur ,  la  croit  avoir  vengée  fur  trois  brigands , 
à  qui  le  bruit  commun  l'attribue.  Cela  m'a  fait  perdre  l'avan- 
tage  que  je  m'étais  promis ,  de  n'être  fouvent  que  le  traduc- 
teur de  ces  grands  hommes  qui  m'ont  précédé.  Comme  j'ai 
pris  une  autre  route  que  la  leur ,  il  m'a  été  impolîîble  de  me 
rencontrer  avec  eux  :  mais  en  récompenfe  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire    avouer  à   la  plupart  de  mes  auditeurs,    que  je    n'ai    fait 


8 


b  )  Ouvrage  de  deux  mois,  —  ]  Il  eût 
bien  mieux  valu  que  c'eût  été  Touvrage 
de  deux  ans  ,  &  qu'il  ne  fût  refté  prcf- 
que  rien  de  ce  qui  fut  fait  en  deux 
mois. 
Travaillez  à  hifir ,  quelque  ordre  qui  vous 

prefe. 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitejje. 


Il  femble  que  Fouquct  ait  commandé  à 
Corneille  une  tragédie  pour  lui  être  ren- 
due dans  deux  mois  ,  comme  on  com- 
mande un  habit  à  un  tailleur  ,  ou  une 
table  à  un  menuiiler.  N'oublions  pas 
ici  de  faire  fentir  une  grande  vérité; 
Fouquet  n'cft  plus  connu  aujourd'hui 
que  par  un  malheur  éclatant  ,    &  qui 
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aucune  pièce  de  théâtre  où  fe  trouve  tant  d'art  qu'en  celle-ci, 
bien  que  ce  ne  foit  qu'un  ouvrage  ^)  de  deux  mois,  quePim- 
patience  françaife  m'a  fait  précipiter ,  par  un  jufte  emprefle- 
ment  d'exécuter  les  ordres  favorables  que  j'avais  reçus. 


même  n'a  été  célèbre  que  parce  que  tout 
le  fut  dans  le  iiéclc  de  Louis  Xir. 
L'auteur  de  Cinna,  au  contraire  ,  fera 
connu  à  jamais  de  toutes  les  nations  , 
&  le  fera  même,  malgré  fes  dernières 
pièces  &  malgré  fes  vers  à  Fouquet ,  & 
j'ofe  dire  encor  malgré  Œdipe.  C'eft 
une  chofe   étrange   que  le   difficile  & 


concis  la  Bruîere  dans  fon  parallèle  de 
Corneille  &  de  Racine ,  ait  dit  les  Ho- 
races  ^  Oedipe  ,  mais  il  dit  auffi  Phè- 
dre ^  Pénélope,  Voila  comme  l'or  &  le 
plomb  font  confondus  fouvent. 

On   difait  JUigmrA   fif  k  Brun,    Le 
tems  fcul  apprécie,  &  fouvent  ce  tems 
I   eil  long. 

B  iij 
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ACTEUR    S. 


ŒDIPE,   roi  de  Thèbes,   fils   &  mari  de  Jocaftc' 

THÉSÉE,    prince  d'Athènes ,   &  amant  de  Dircé. 

J  O  C  A  S  T  E ,    reine  de  Thèbes  ,   femme  &  mère  d'Œdipe. 

DIRCÉ,   princefle  de  Thèbes  ,    fille  de  Laïus  &  de    Jo- 
cafte ,  fœur   d'Œdipe  ,  &  amante  de  Théfée, 

C  L  É  A  N  T  E, 

D  Y  M  A  S, 

P  H  O  R  B  A  S  ,  vieillard  .Thébain. 
IPHICRATE,  vieillard  de  Corinthe. 
N  É  R  I  N  E  ,    dame  d'honneur  de  la  reine. 
M  É  G  A  R  E,   fiUe  d'honneur  de  Dircc. 
Un  page. 


>    confidens  d'Œdipe. 


La  fcène  efi  à   Ihèhes. 


v^ 


Œ    D     I    P    E, 

TRAX}EDIE. 


ACTE      PREMIER^ 

n     C     E     K      E  F     K     E     M     I    E     K     I. 

THÉ  SÉE,     DI  RCÊ 

NT  H  É  s  É  E. 
'Écoutez  plus,  madame»   une  pitic  cruelle , 
Qui  d'un  fidèle  amant  vous  ferait  un  rebelle: 
a)  La  gloire  d'obéïr  n  a  rien  qui  me  foit  doux  , 
Lorfque   vous  m'ordonn&z   de   m'éloigner  de  voua. 
Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  pefte  , 
i)  L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funeftes 
Et  d'un  fi  grand  péril  l'image  s'offre  en  vain , 
Quand  c)  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certain; 


a  )  Za  gîokt  é^ obéir  (<fc»  ]  Jamais  la 
malheureufe  habitude  de  tous  les  au- 
teurs français  de  mettre  fur  le  théâtre 
des  converfations  amourenfes,  &  de  ri- 
mer les  phrafes  des  romans,  n*a  paru 
plus  condamnable  que  quand  elle  force 
ComeiBek  débuter  dans  la  tragédie  d'Of- 
dipt ,  par  faire  dire  à  Tbifh  qu'il  eft  un 
fiàèU  amant  y  mais  qu'il  fera  un  rebelle 
aux  ordres  de  fit  maitrefife ,  fi  elle  lui 
ordonne  de  fe  féparet  d'elle. 


h  )  L*ahfence  aux  vrais  amans,  ]  On 
ne  revient  point  de  fa  furprife ,  à  cette 
abfence  qui  eft  pour  les  vrais  amans 
pire  que  la  pefte.  On  ne  peut  concevoir 
ni  comment  Corneille  a  fait  ces  vers, 
ni  comment  il  n'eut  point  d*amis  pour 
les  lui  faire  rayer,  ni  comment  les 
comédiens  oférent  les  ^re. 

f)  Cr  péril  douteux ^"^  c'cft  la  pefte; 
ce  mal  certain ,  cJefr  rabfc«:oe  de  Tobjct 
aimé. 


f^%^ 
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D  I  R  C  É. 

Le  trouvez-vous  douteux,    quand  toute  votre  fuite 
Par  cet  affreux  ravage  à  Phaedime  eft  réduite. 
De  qui  même  le  front  dcja  pâle  &  glacé 
Porte  empreint  le  trépas  dont  il  eft  menacé  ? 
Seigneur ,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 
Sont  des  avis   prcifans  que  de  grâce  il  vous  donnes 
Et  tant  lever  le  bras   avant  que  de  fraper , 
Cleft  vous  dire  affez  haut   qu'il  ctt  tems  d'échaper. 

THÉSÉE. 
Je  le  vois  comme  vous,   mais  alors  qu'il  m'aflîège. 
Vous  laiife-t-il ,  madame ,   un  plus  grand  privilège  ? 
Ce  palais  par  la  pefte  eft-il  plus  refpcdlé? 
Et  Pair  auprès    du  trône  eft-il   moins  infedé  ? 

D  I  R  C  É. 
Ah,  feigneur,    quand  l'amour  tient  une  ame  allarmée. 
Il  l'attache  aux  périls  d)   de  la  perfonne   aimée. 
Je  vois  aux  pieds  du  roi  chaque  jour  des  mourans  ; 
J'y  vois  tomber  du  ciel  les  oifeaux  expirans  j 
Je  me  vois  expofée  à  ces  vaftes  misères  i 
J'y  vois  mes  fœurs ,  la  reine  ,  &  les  princes  mes  frères. 
Je  fais  qu'en  ce  moment  je  puis  les  perdre  tous , 
Et  mon  cœur  toutefois  ne  tremble  que  pour  vous: 

Tant 


d)  De  lu  par/onne  aimée.  )  C'eft  aiïcz 
qu'on  débite  de  ces  maximes  d'amourj 
pour  bannir  tout  intérêt  d*un  ouvrage* 
Cette  fcène  eil  une  conteftation  entre 
deux  amans  ,  qui  reflemble  aux  conver- 
fations  de  Cléliei  rien  ne  ferait  plus 
froid ,  même  dans  un  fujet  galant  j  à 
plus  forte  raifon  dans  le  fujet  le  plus 


terrible  de  Tantiquité.  Y  a-t-il  une  plus 
forte  preuve  de  la  nêccflitc  où  étaient 
les  auteurs  d'introduire  toujours  l'a- 
mour dans  leurs  pièces  ,  que  cet  épi- 
fode  de  Tbé/ée  &  de  Dircé ,  dont  Cor^ 
neille  même  a  le  malheur  de  s'aplauJir 
dans  fon  examen  d^Oedipe?  encor  fi  au 
lieu  d'un  amour  galant  &  raifonncur  , 


"Q 


TRAGÉDIE    Acte    L  17 


Tant  de  cette  frayeur  les  profondes  atteintes 
Repouflent  fortement  toutes  les  autres  craintes. 

THÉSÉE. 
Souffrez   donc  que  Taniour  me  fafle  même  loi  » 
Que  je  tremble  pour  vous ,  quand  vous  tremblez  pour  moi  -, 
Et  ne  m'impofez  pas  cette  indigne  feiblefle , 
De  craindre  autres  périls  que  ceux  de  ma  princeâe  : 
J'aurais   en  ma  faveur  le  courage  bien  bas , 
Si  je  fuyais  des  maux  que  vous  ne  fiiyez  pas. 
Votre  exemple  eft  pour  moi  la  feule  règle  à  fuivrei 
Eviter  vos   périls    c'eft  vouloir  vous  furvivre  ; 
Je  n^ai  que   cette  honte  à   craindre  fous  les  cieux. 
Ici  je  puis  mourir ,  mais  mourir  à  vos    yeux  > 
Et  fi ,  malgré   la  mort  de  tous  côtés  errante , 
Le  deftin  me  réferve  à  vous  y  voir  mourante , 
Mon  bras  fur  moi  du  moins  enfoncera  les  coupi 
Qp'aura  fon  infolence  élevés  jufqu'à  vous  ; 
Et  faura  me  fouftraire  à  cette  ignominie , 
De  fouffrir  après  vous  quelques  momens  de  vie , 
Qui  dans  le  trifte  état  où   le  ciel  nous  réduit, 
Seraient  de  mon  départ  Tinfame  &  le  feul  fruit 


a  cnt  peint  une  pafSon  auffi  funcfte 
que  la  défolation  on  Thèbe  était  plon- 
gée j  fi  cette  paffion  eut  été  théâtrale, 
fi  elle  avait  été  liée  au  fujet  !  mais  un 
amour  qui  n*eft  imaginé  que  pour  rem- 
plir le  vide  d'un  ouvrage  trop  long  , 
n*eft  pas  fnportablc.  Hacine  même  y 
aurait   échoué  avec  fes  vers  élégaos  ^ 

P.  Corneille.     Tome  V. 


comment  donc  put-on  fuporter  une  fi 
platte  galanterie  débitée  en  fi  mauvais 
vers  !  &  comment  reconnaître  la  même 
nation  qui  aîant  applaudi  aux  morceaux 
admirables  du  Cid  d'Horace  de  Csnna  & 
de  Polieu6le ,  n'avait  -pu  fpufFrir  ni  Pcr^ 
tharite  ni  Jl:codore? 


j 


i8 


ŒDIPE 


D  I  R  C  É. 

Quoi!  DiFcé  par  fa  mort  deviendrait  criminelle» 
Jufqu'à  forcer  Théfée  à  mourir  après  elle  ! 
Et  ce   cœur  intrépide  au  milieu  du  danger 
Se  défendrait  fi  mal  d'un  malheur  fi  léger! 
M'immoler  une  vie  à  tous  fi   précieufe. 
Ce  ferait  rendre  à  tous  ma  mémoire  odieufe. 
Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d'horreur 
Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur. 
Ces  infâmes  brigands  dont  vous  Pavez  purgée. 
Ces  ennemis  publics  dont  vous  l'avez  vengée. 
Après  votre  trépas  à  l'envi  renaiflans , 
Pilleraient  fans  frayeur  les  peuples^  impuiflans;. 
Et  chacun  maudirait ,  en  les  voyant  paraître , 
La  caufe  d'une  mort  qui  les  ferait  renaître. 

e  y  Oferai-je  ,  feigneur ,  vous  dire  hautement 
Qu'un  tel  excès  d'amour  n'eft  pas  d'un  tel  amant?- 
S*îl  eft  vertu  pour  nous,  que  le  ciel  n'a  "formées 
Que  pour  le  doux  emploi  d'aimer,   &  d'être  aimées» 
Il  faut  qu'en  vos  pareils  les  belles  paflîons 
Ne  foient  que  Pornement  des  grandes  aâions. 
Ces  hauts  emportemens  qu'un  beau  feu  leur  infpire 
Doivent  les  élever ,  &  non  pas  les  détruire  ; 


^')  JogM  qvel  effet  ferait  aujoaril'hui 
ao  thé&tre  une  princeiTe  inutile  diflfer- 
tant  for.  l^amour,  &  voulant  prouver 
en  forme  que  ce  qui,  ferait  vertu  dans 
une  femme  ne  le  ferait  pas  dans  un 
homme.    Je  ne  parle  pas  du  ftile   Se 


des  fanteg  contre  la  langue.,  &  de 
Vhorreur  animée  far  toute  la  Grèce  &  des 
hauts  emportemens  qn*un  beau  feu  inf^mm 
Ce  galimatias  froid  &  bourfooflé  eft 
aflfe^  condamné  aujourd'hui* 
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Et  quelque  défefpoir  que  leur  caufe  un  trépas  ^ 

Leur  vertu  feule  a  droit  de  faire   agir  leurs  bras. 

Ces  bras  que  craint  le  crime  à  Tégal  du  tonnerre , 

Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  toute  la  terre  ; 

Et  l'univers  en  eux  perd  un  trop  grand  fecours. 

Pour  fouf&ir  que  Pamour  foit  maître  de  leurs  jours. 

Faites  voir ,  fi  je  meurs  ,  une  entière  tendrefle  5 

Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce  5 

Et  laiflez  à  Pamour  conferver  par  pitié 

De  ce  tout  défuni  la  plus  digne  moitié. 

Vivez,  pour  faire  vivre  en  tous  lieux  ma  mémoire. 

Pour  porter  en  tous  lieux  vos  foupirs  &  ma  gloire. 

Et  faire  partout  dire  :    Un  fi  vaillant  héros 

Au  malheur  de  Dircé  donne  encor  des  fanglots^ 

Il  en  garde  en  fin  ame  encor  toute  P image , 

Et  rend  a  fa  chère  ombre  encor  ce  trifie  hommage. 

Cet  efpoir  eft  le  feul  dont  j'aime  à  me  flatter , 

Et  Tunique  douceur  que  je  veux  emporter. 

THÉSÉE. 
/)  Ah ,  madame ,  vos  yeux  combattent  vos  maximes  ; 
Si  j'en  crois  leur  pouvoir ,  vos  confeils  font  des  crimes. 
Je  ne  vous  ferai  point  ce  reproche  odieux , 
Que  fi  vous  aimiez  bien  ,  vous  confeilleriez  mieux  s   ^ 


/)  Et  que  dirons  nous  de  ce  Théfëe 
qni  lui  répond  galamment  que  fes  yeux 
combattent  fes  maximes  ,  que  fi  elle 
aimait  bien,  elle  confeillerait  mieux , 
&  qQ*auprès  de  fa  princefle  aux  feuls 


devoirs  d*amant  un  héros  s^interefle  ! 
difons  b  vérité,  cela  ne  ferait  pas 
fupporté  aujourd'hui  dans  le  plus  plat 
de  nos  romans. 


Cij 


immmm^mmm^/Émgrjm^^^ 


ao 


ŒDIPE. 


Je  dirai  feulement  qu'auprès  de  ma  princeâe. 

Aux  feuls  devoirs  d'amant  un  héros  s'intéreflè. 

Et  que  de  Vunivers  fût-il  le  feul  aput. 

Aimant  un  tel  objet  il  ne  doit  rien  qu'à  lui. 

Mais  ne  contions  point  ^  &  fauvons  l'un  &  l'autre  i 

L'bjrmen  jultiûra  ma  retraite ,  &  la  vôtre. 

Le  roi  me  pourrait-il  en  refufer  l'aveu , 

Si  vous  en  avouex  l'audace  de  mon  feu  ? 

Pourrait-il  s'opofer  à  cette  iUuftre   envie- 

D'aflurer  fur  un  trône  une  fi  belle  vie  > 

Et  ne  point  confcntir  que  des  deftiiis  meilleurs: 

Vous  exilent  d'ici  pour  commander  ailleurs? 

D  I  R  C  É. 
Le  roi,  tout  roi  qu'il  eft ,  feigneiu: ,  n'eft  pas  mon  maître  ; 
Et  le  fang  de  Laïus ^  dont  j'eus  l'honneur  de  naître» 
Difpenfe  trop  mon  cœur  de  recevoir  la  loi 
D'un  trône  que  fa  mort  n'a  d&  laifTer  qu'à  moL 
Mais  comme  enfin  le  peuple  ,   &  Thymen  de  ma  mère , 
Ont  mis  entre  fes  maias  le  fccptre  de  mon  père. 
Et  qu'en  ayant  ici  toute  l'autorité  , 
Je  ne  puis  rien  pour  vous   contre  fa  volonté , 
Poura-t-il  trouver  bon  qu'on  piurle  d'hyménée 
Au  milieu  d'une  ville  à  périr  condamnée , 
Où  le  couroux  du  ciel  changeant   l'air  en  poifon. 
Donne  lieu  de   trembler  pour  toute  fa  maifon? 


WJ!im^jmmmm.mm^Mm:mfm. 
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S    C'  Ê    K   È      il 

mitCÉ,  taÉSÊE,  MÉGAÊEiJ, 
Ut  6  A  it  E  Bas  iûifcl  '■' 


cAdsimé. 

D  I  R  C  É. 

•        -  •  —    Aâieiii  fe%Béttf,  W-'réShé  4Wni'tf{feUe 
M'oblige  à  vous  quitter  poiir  ittd  rendre  auprès  d'elle  i 
Et  d'ailleiï»  le  tbi  vfertt. 

THÉSÉE. 
'  Qtfe  f(S«i*>(^* 

Û  1  R  C  É. 

Je  ne  pnis  jrivs  vouloir  fae  ce  qve'  voofr  vôdlex. 


(EDIFE,  THÉSÉE,  CLÉAÏïTE. 

*  €E  D  I  F  E. 

'jr\tr  niiliîni  d)es  maHieui^  que  U  del  noihi  eti^ôh, 
Prince ,  nous  croùriez-vous  capables  d'une  joie , 
£«  que  nous  voyant  tous  fur  les  bord»  du  tombea»» 
Nous  ptfiifions  d'un  hymen  allumer  le  tombeau  ? 
Cèft  choquer  la  raifon,  peut-être,  &  la  natnréj 
Mais  mon  ame  en  iècxet  s'en  forme  un  doux  augure. 


C  iij 


mMmx4^., 


u-JA^ 


ai 


CE    D'    I   1>    E 


"*Que  Delphes Tdo^O'^^fc^s^^^^        ^^  ^^  moment. 
M'enverra  de  i^os  ma\ix   le  plçin  fouljigemenL 

THÉSÉE. 
Seigneur,  fî  j^avais  cru  que  parmi  tant  de  larmes 
La'douœur  d*un  hymen  pxxt  avoir  queîques  charmes, 
Que  vous  en  euflîez  pu  fuportor  le  4eflein , 
Je  vous  aurais  fait  voir  ^)  un  beau  feu  dans  moa  'fcin. 
Et  tâché  d'obtenir  cet  aveu  favorable , 
Qpi  peut  faire  U41  heureux  d'un  amant  miférable. 

ÛS  D  I  P  E. 
Je  Tavais  bien  jugé ,  qu'un  intérêt  d'amour 
Fermait  ici  vos  yeux  aux  périls  de  ma  cour  : 
Mais  je  croirais  me  faire  à  moi-même  un  outrage ,' 
Si  je  vous  obligeais  d'y  tarder  davantage , 
Et  fi  trop  de  lenteur  à  féconder  vos  feux 
Hasardait  plus  longtems  un  cœur  fi  généreux. 


g  )  Tb(/ïe  qui  feit  voir  un  beau  feu 
dam  fim  fein ,  &  qui  s*apelle  amant  mi- 
ffrabU  ;  Oedipe  qui  deWne  qn*un  intérêt 
d*amour  retient  Tb(fle  au  milieu  de  la 
peite;  Toffre  d*mie  fille,  la  demande 
d*une  autre  fille ,  l'aveu  qn'Antigone  eft 
farfaite  i  IfmèM  admirable  y  &  que  DiT' 
ce  n*a  rien  de  cemf  arable  ,*  en  un  mot , 
ce  (Hle  d'un  froid  comique  qui  revient 
toujours ,  ces  ironies  ,  ces  difTertations 
fur  Tamour  galant,  tant  de  petitefTes 
groffiéres  dans  vn  fujet  fi  fnblime ,  font 
voir  évidemment  que  la  rouille  de  no- 
tre barbarie  n*était  pas  encor  enlevée , 
malgré  tous  les  efforts  que  Càmeille 
avait  faits  dans  les   beUes    fcènes   de 


Cinna  &  d'Horace,  Le  fujet  d' Oedipe 
demandait  le  ftile  d'Atkaliei  &  celui  ^ 
dont  Corneille  s'eft  fervi  n*eft  pas  à 
beaucoup  près  aufll  noble  que  celui  du 
Mifantrope.  Cependant  CormeiMe  avait 
montré  dans  plufieurs  fcènes  de  Fom^ 
pée  y  çuUl  favait  orner  fes  vers  de  toute 
la  magnificence  de  la  poefie.  Le  fujet 
d*  Oedipe  n'eft  pas  moins  poétique  que 
celui  de  Pompées  pourquoi  donc  le  lan- 
gage efi-il  dans  Oedipe  fi  opofé  au  fu- 
jet ?  Corneille  s*était  trop  accoutumé  à 
ce  ftile  familier ,  à  ce  ton  de  difierta- 
tîon.  Tous  fes  perfônnages,  dans  pref- 
que  tous  fes  ouvrages  ,  ralfimnent  fur 
l'amour ,  &  fur  la  politique.  C'eft  non- 
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Le  mien  fera  ravi  que  de  (î  nobles  chaînes 
Unifient  les  états  de  Thèbes  &  d'Athènes. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  vos  vœux  font  exauces. 
Nommer  ce  cher  objet ,  grand  prince,  &  c'eft  aflez. 
Un  gendre  tel  que  vous  m'eft  plus  qu'un  nouveaa  trônes 
Et  vous  pouvez  choifir  d'Ifmène ,   ou  d'Antigone  \ 
Car  je  n'ofe  penfer  que  le  fils  d'un  grand  roi , 
Un  fi  fameux  héros ,  aime  ailleurs  que  chez  moi , 
Et  qu'il  veuille  en  ma  cour,  au  mépris  de  mes  filles. 
Honorer  de  fa  main  de  communes  femilles. 

THÉSÉE. 
Seigneur ,  il  eft  tout  vrai ,  j'aime  en  votre  palais  j 
Chez  vous  efl;  la  beauté  qui  fait  tous  mes  fouhaits. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone,  &  d'Ifmène: 
Elle  tient  même  rang  chez  vous ,  &  chez  la  reine  : 
En  un  mot ,  c'eft  leur  fbeur ,  la  princeffe  Diroé  ^ 
Dont  les  yeux  ... 


feiiltaient  ropoff  de  la  tragédie  y  mais 
de  tonte  poëfie }  car  la  poeiie  n*eft  guè- 
ret  qvt  peinture ,  fentiment  &  imagi- 
nation. Les  raifonnemens  font  néceflai- 
res  dans  une  tragédie,  qnand  on  dé- 
libère fnr  an  grand  intérêt  d'état  ;  il 
fant  feulement  qu'alors  celui  qui  rai- 
fonne  ne  tienne  point  du  fophtfte:; 
mais  des  raifonnemens  fur  l'amour  font 
'partout  hors   de  faifon. 

L'abbé  à^Mtignac  écrivit  contre  TOe- 
dîpf  de  Corneille  ,*  il  y  reprend  plufieur» 
fautes  avec  lesquelles  une  pièce  pour- 
rait être  admirable  ,  fautes  de  bien- 
féance,   duplicité  d'adion  ,    violatioa 


des  règles.  D'Aubignac  n'en  fàvait  pas 
aiTez  pour  voir  que  la  principale  faute 
eft  d'être  froid  dans  un  fujet  intéref- 
fant,  &  rempant  dans  un  fujet  fubli- 
me.  Cette  fcène  dans  l^ueUe  il  n'efl 
quefUon  qte  de  favoir  fi  Thijh  époufe- 
ra  Antigone  qui  eft  parfaite,  ou  Ifmhii 
qui  eft  admirable,  ou  Dircé  qui  n'a 
rien  de  comparable  ,  eft  une  vraie  fcè- 
ne de  comédie  ,  mais  de  comédie  très- 
froide. 

Je  ne  relève  pas  les  fautes  contre 
la  langue  elles  ibat  en  trop  grand 
nombre. 


O' 
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ŒDIPE. 
Qjioi ,  fes  yeux,  prince,  vous  ont  blefle? 
Je  fuis  ftché  pour  vous  que  la  reine  fa  mère 
Ait  fû  vous  prévenir  pour  un  fils  de  fon  frère. 
Ma  parole  eft  donnée ,    &  je  n'y  puis  plus  rien  ; 
Mais  je  crois  qu'après  tout  fes  fœurs  la  valent  bien. 

THÉSÉE. 
Antigone  eft  parfaite ,  Ifmène  eft  admirable , 
Dircé,  fi  vous  voulez  ,   n'a  rien  de  comparable. 
Elles  font  Tune  &  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cieux  ; 
Mais  où  le  cœur  eft  pris ,  on  charme  en  vain  les  yeux. 
Si  vous  avez  aimé ,  vous  avez  fû  connaître 
Que  l'amour  de  fon  choix  veut  être  le  feul  maître  j 
Que  s'il  ne  choifit  pas  toujours    le  plus   parfait , 
Il  attache  du  moins  les  cœurs  au  choix  qu'il  fait  ; 
Et  qu'entre  cent  beautés  dignes  de  notre  hommage. 
Celle  qu'il  nous  choifit  plait  toujours  davantage. 

Ce  n'eft  pas  ofFenfer  deux  fi  charmantes  fœurs, 
Que  voir  en  leur  ainée  auflî  quelques  douceurs. 
J'avoûrai,  s'il   le  faut,  que  c'eft  un  pur  caprice. 
Un  pur  aveuglement  qui  leur  fait  injuftice; 
Mais  ce  ferait  trahir  tout  ce  que  je  leur  doi , 
Que  leur  promettre  un  cœur  quand  il  n'eft  plus  à  moi. 

ŒDIPE. 

Mais  c'eft  m'ofFenfer ,  moi,  prince ,  que  de  prétendre 
A  des  honneurs  plus  hauts  que  le  nom  de  mon  gendre. 
Je  veux  toutefois  être  encor  de  vos  amis  j 
'Mais  ke  demandez  plus  un  bien  que  j'ai  promis. 


Kw?; 


fC^ 
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Je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  pour  cet  hyméiice 
^ux  voeux  du  priuce  Mmon  ma  parole  cil  donnée  : 
Vous  avez  attendu  trop  tard  à  m'en  parler , 
Et  je  vous  offre  aflez  de  quoi  vous  confoler. 
La  parole  des  rois  doit  être  inviolable. 

THÉSÉE. 
Elle  e(l  toujours  facrée ,   &  toujours  adorable  ; 
Mais  ils  ne  font  jamais  efclaves  de   leur   voix. 
Et  le  plus  puiflant  roi  doit  quelque  chofe  aux  rols« 
Retirer  fa  parole  à  leur  jufte  prière  , 
Ceft  honorer  en  eux  fon  propre  caracflère  ; 
Et  fi  le  prince  £mon  ofe  encor  vous  parler , 
Vous  lui  pouvez  of&ir  de  quoi  fe  confoler* 

ŒDIPE. 
Quoi ,  prince ,  quand  les  dieux  tiennent  en  main  leur  foudre  » 
Qu'ils  ont  le  bras  levé  pour  nous  réduire  en  poudre. 
J'oferai   violer  un  ferment  folemnel , 
Dont  j'ai  pris  à  témoin  leur  pouvoir  éternel  ? 

THÉSÉE. 
Ceft  pour  un  grand  monarque  avoir  bien  du  fcrupulc. 

ŒDIPE. 
Ceft  en  votre  faveur  être  un  peu  bien  crédule , 
De  préfumer  qu'un  roi,  pour  contenter  vos  yeux, 
Veuille  pour  emiemis  les  hommes  &  les  dieux. 

THÉSÉE. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  après  un  fi  grand  zèle. 
Quand  vous  donnez  Dircé ,  Dircé.  fe   donnc-t-cUc  ? 

ŒDIPE. 
Elle  fait  fon  devoir. 
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ŒDIPE 


THÉSÉE. 

Savez-vous  quel  il  eft  ? 

ŒDIPE. 
L'aurait-ellc  réglé  fuivant  votre  intérêt  ? 
A  me  défobéir  l'auriez-vous  réfolue? 

THÉSÉE. 
Non ,  je  refpefte  trop  la  puiffance  abfolue  ; 
Mais  lorfque  vous  voudrez  fans  elle  en  difpofer  ^ 
N*aura.t*.elle  aucun  droit,  feigneur,  de  s'excufer? 

ŒDIPE. 
Le  tems  vous  fera  voir  ce  que  c'éft  qu'une  excufe*. 

THÉSÉE. 
Le  tems  me  fera  voir  jufques  où  je  m'abufe  > 
Et  ce  fera  lui  feul  qui  faura  m'éclaircir 
De  ce  que  pour  Mmon  vous  ferez  réufEr; 
Je  porte  peu  d'envie  à  fa  bonne  fortune  ; 
Mais  je  commence  à  voir  que  je  vous  importune J 
Adieu,  faites,  feigneur,  de  grâce,   un  juft»  choix. 
Et  ù  vous  êtes  roi,    coniîdérez  les  rois. 


ift  )  One  vent  dire  U  fimg  a  ftu  U  \   Yaxt  trdt  déplacée  ft  trè»  groffiire  fbrt-: 
éroUs  M  k  ftxt  imkéeiiiif  Ceft^  vne  in^  I    mal  exprimée.  L*auteixr  entend-il  que 
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SCENE       I  r. 
(ED  I  P-E,    C  LÉ  A  N  T  E. 

SŒ  D  I  P  E. 
I  je  iuis  roi,  Cléante,  &  que  me  croit-il  èfxc? 
Cet  amant  de  Dircé  déjà  me  parle  en  maître  ! 
Voi ,  voi  ce  qu'il  ferait  s'il  était  fon  époux. 

C  L  É  A  N  T  E. 
Seigneur,  vous  avez  lieu  d'en  être  im  peu  jaloux. 
Cette  princeâe  eft  fière  j  & ,   comme   fa  naiflance 
Croit  avoir  quelque  droit  à  la  toute-puiflance , 
Tout  eft  au  deflbus  d'elle  à  moins  que   de  régner. 
Et  fans  doute  qu'^mon  s'en   verra  dédaigner. 

ŒDIPE. 
h)  Le  fang  a  peu  de  droits  dans  le  fexe  imbécille; 
Mais  c'eft  un  grand  prétexte  à  troubler  une  ville; 
Et  lorfqu'un  tel  orgueil  fe  fait  un  fort  apui , 
Le  roi  le  plus  puiflant  doit  tout  craindre  de  lui. 
Toi ,  qui  né  dans  Argos ,    &  nourri  dans  Mycènes , 
Peux  être  mal  inftruit  de  nos  fecréttes  haines, 
VoiJes  jufqu'en  leur  fource ,  &  juge    entr'elle  &  moi , 
Si  je  règne  fans  titre ,  &  fi  j'agis   en  roi. 

On  t'a  parlé  du  î)  fphynx,  dont  Ténigme  funefte 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n'en  ouvre  la  pefte. 


les  femmes  ont  pen  de  droits  au  trô- 
ne ?  Entend-il  que  le  fang  a  peu  de 
pouvoir  fur  leurs  cœurs  ? 


f  )  Oedipe  raconte  Thiftoircdu  fphyns 


iif^/à 


à  nn  confident  qui  doit  en  être  inftruit  i       // ib 
c*eft  an  défaut  très  commun ,  &  très       >^^      * 

P 
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Œ    TD    i    P    E 


Ce  monftre  à  vobc  humaine,  aigle,  femme  &  lion, 

Se  campait  fièrement  fur  le  mont  Cytheron, 

D'où  chaque  jour  ici  devait  fondre  fa   rage , 

A  moins  qu'on  n'éclaircit  un  fi  fombre  nuage. 

Ne  porter  qu'un  faux  jour  dans  fon  obfcurité  , 

C'était  de  ce  prodige  enfler  la  cruauté  î 

Et  les  membres  épars  des  mauvais  interprètes 

Ne  laiflaient  dans  ces  murs  que  des  bouches  muettes^ 

Mais,  comme   aux  grands  périls  le  falaire   enhardit, 

Le  peuple  oiFre  le  fceptre  ,  &  la  reine  fon  lit; 

De  cent  cruelles  morts  cette  offre  eft  tôt  fuivie; 

J'arrive ,  je  l'ap^ns ,  fy  hazarde  ma  vie. 

Au  pied  du  roc  affreux  femé  d'os  blanchi  flans , 

Je  demande  l'énigme ,   &  j'en   cherche   le  fens  ; 

Et  ce   qu'aucun  mortel  n'avait  encor  pu  faire. 

J'en  dévoile  l'image ,  &  perce  le  myftère. 

Le   monftre  furieux   de  fe  voit   entendu , 

Venge  aulTî-tôt  fur  lui  tant  de  fang  répandu, 

Du  .roc  fe  lance  en  bas ,  &  s'écrafe  lui-même. 

La  reine   tint  parole ,  &  j'eus  le  diadème. 

Dircé  fourniflait  lors  à  peine   un  luftre  entier  , 

Et  me  vit  fur  le  trône  avec  un  œil  altier. 

J'en  vis  frémir  fon  cœur,  y  en  vis  couler  fes  larmes; 

J'en  pris  pour  l'avenir  dès-lors  quelques   allarmes  ; 

Et  fi  l'âge  en  fecret  a  pu  la  révolter , 

Voi  ce  que  mon  départ  n'en  doit  point  redouter. 


difficile  à  éviter.  Ce  récit  a  de  la  fpr- 
ce  &  des  beautés  :  on  Técoutait  avec 
plaifir,  parce  que  tout  ce  qui  forme  un 


tableau  plaît  toujours  plus  que  les  con- 
teftations  qui  ne  font  pas  fublimes ,  & 
que  Tamour  qui  n'eft  pas  attendriflant. 


TRAGÉDIE. 


ij^/à 


La  mort  du  roi  mon  père  à  Corinthc  m'apellci 

J'en  attens  aujourd'hui  la   funette  nouvelle  j 

Et  je  hazarde  tout  à  quitter  les  Thébains  , 

Sans  mettre  ce  dépôt  en  de  fidèles  mains. 

^mon  ferait  pour  moi  digne    de  la  princeflej 

S'il  a  de  la  naillance ,  il  a  quelque  fiublelie  ;  > 

Et  le  peuple  du  moins  pourrait  fe  partager. 

Si  dans  quelque  attentat  il  ofait  l'engager: 

Mais  un- prince  voifin,  tel  que  tu   vois  Théfée, 

Ferait  de  ma  couronne  une  conquête  aifée, 

Si   d'un  pareil  hymen  le  dangereux  lien 

Armait  pour  lui  fon  peuple  ,  &  foulevait  le  miem 

Athènes  ell  trop  proche ,    &   durant  une  abfence , 

L'oc<:afion  qui  flatte  anime  refpérance  j 

Et  quand  tous  mes  fujets  me  garderaient  leur  foi , 

Défolés    comme  ils  font,  que  pourraient-ils  pour  moi? 

La  reine  a  pris  le  foin  d'en  parler  à  fa  fille. 

^mon  eft  de  fon  fang ,  &  chef  de  fa  famille  ', 

Et  l'amour  d'une  mère  a  fouvent  plus   d'effet. 

Que  n'ont .  •  •  Mais  la  voici ,  fâchons  ce  qu'elle  a  fait. 


m!tmmmÊtmmm»mÊfm»mmw^ 
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ŒDIPE 


S    C    E    N    E      V.       (k) 

JOCASTE,    ŒDIPE,    CLÉANTE, 

N  É  R  I  N  E.* 

JOCASTE. 

.    J'Ai  perdu  tems,  feigneur,   &  cette  ame   embraféc 
Met  trop  de  différence  entre  Emoix  &  Théfée. 
Aufli  je  l'avoûrai ,  bien  que  Tun  foit  mon  fang , 
Leur  mérite  diffère  encor  plus  que  leur  rang  » 
Et   Ton  a  peu  d'éclat  auprès  d'une  perfonne 
Q}ii  Joint  à  de  hauts  faits  celui  d'une  couronne. 

ŒDIPE. 

Théfée  eft  donc,  madame,  un  dangereux  rival?. 

JOCASTE. 

JEmon  ^ft  fort  à  plaindre ,  pu  je  devine  maL 
J'ai  tout  mis  en  ufage  auprès  de  la  princefle, 
G)nfeil,  autorité,  reproche,  amour,  tendreffe; 
J'en  ai  tiré  des  pleurs,   arraché  des  foupirs, 
Et  n'ai  pu  de  fon  cœur  ébranler  les  défîrs. 
J'ai  pouffé  le  dépit  de  m'en  voir  féparée 
Jufques  à  la  nommer  fille  dénaturée. 


k)  ^ocafie  raifonne  fur  Tamour  de 
Dircéj  fur  lequel  Tbéfîle  n'a  déjà  raifon- 
ne qne  trop.  ËUe  dit  que  Dircé  eft 
amante  à  boa  titre ,   &  princelTe   avi* 


fée.  Prenez  cette  fcène  ifolée  ^  on  ne 
devinera  jamais  que  c'eft  là  le  fujet 
d'Oedipe. 
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Le  fang  royal  rCa  point  ces  bas  attachemens , 

Qui  font  les  déplaifirs  de  ces  iloignetnens  i 

Et  les  ornes  y   dit-elk  ,  an  trine  deJUnées^  il? 

Ne  doivent  aux  parens  que  les  jeunes  années. 

ŒDIPE. 
Et  ces  mots  ont  foudaiii  calmé  votre  couroux  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Pour  les  juftifier  elle  ne  veut  que  vous. 
Votre  exemple  lui  prête  une  preuve  aflez  claire. 
Que  le  trône  eft  plus  doux  que  le  fein  d'une  mère; 
Pour  régner  en  ces  lieux  vous  avez    tout  quitté» 

Œ  D  I  P  E.. 

Mon  exemple  &  fii  foute  ont  peu  d'égalité. 
Ceft  loin  de  fcs  parens  qu'un  homme  aprend  à  vivre.; 
Hercule  m'a  donné  ce  grand  exemple  à  fuivre  j 
Et  c'eft  pour   l'imiter  que  par  tous  nos   climats 
J'ai  cherché  comme  lui  la  gloire  &  les  combats. 
Mais  bien  que  la  pudeur  par  des  ordres  contraires. 
Attache  de  plus  près-  les  filles  à  leurs  mères, 
La  votre  aime  une  audace  où  vous  la  foutenez. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Je  la  condamnerai,  fi  vous  la  condamnez  s 
Mais  à  parler  fans  ford,  fi  j'étais  en  fa  place. 
J'en   uferais  comme  elle,  &  j'aurais  même  audace 
Et  vous-même  ,  feignent ,  après  tout ,  dites  moi ,. 
La  condamneriez-vous  fi  vous  n'étiez  fon  roi  ? 

ŒDIPE. 

Si  je  condamne  en  roi  fon  amour ,  ou  fa  haine  i 
Vous  devez  comme  moi  les   condanmer  en  reine. 


J  O  C  A  s  T  E. 

Je  fuis  reine ,  feigneur ,  mais  je  fuis  mère  auflî. 

Aux  miens  ,  comme  à  l'état,  je   dois  quelque  fouci. 

Je  fépare  Dircé  de  la  caufe  publique  : 

Je  vois  qu'ainfi  que  vous  elle  a  fa  politique. 

Comme  vous  agiflez   en  monarque  prudent, 

Elle  agit  de  fa  part  en  cœur  indépendant , 

En  amante  à  bon  titre,    en  princefle  avifée, 

Qyi  mérite  ce   trône  où  l'apelle  Théfée, 

Je  ne  puis   vous  flatter ,   &  croirais  vous  trahir  , 

Si  je  vous  promettais  qu'elle  pût  obéir. 

ŒDIPE. 
Pourrait-on  mieux  défendre  un  efprit  fi  rebelle  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Parlons-en  comme  il  faut  j  nous  nous  aimons  plus  qu'elle  j 
Et  c'eft  trop  nous  aimer ,  que  voir  d'un  œil  jaloux 
Qu'elle  nous  rend  le  change ,  &  s'aime  plus  que  nous. 
Un  peu  trop  de  lumière  à  nos  defirs   s'opofe. 
Peut-être  avec  le  tems  nous  pourrions  quelque  chofe; 
Mais  n'efpérons  jamais  qu'on  change  en  moins  dlin  jour , 
Quand  la  raifon  foutient  le  parti  de  l'amour. 

ŒDIPE. 
Soufcrivons  donc,  madame,  à  tout  ce  qu'elle  ordonne; 
Couronnons  cet  amour   de  ma  propre  couronne  j 
Cédons  de  bonne  grâce ,    &  d'un   efprit    content  > 
Remettons  à  Dircé  tout  ce  qu'elle  prétend. 
A  mon  anibition  Corinthe  peut  fuffire , 
Et  pour  les  plus  grands  cœurs  c'eft  aifez  d'un  empire. 
Mais  vous  fouvcnez-vous   que   vous  avez  deux   fils. 
Que  le  couroux  du  ciel  a  fait  naître  ennemis , 
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Et  qu'il  VOUS  en  faut  craindre  un  exemple  barbare , 
A  moins  que  pour  régner  leur  deftin  les  fépare  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Je  ne  vois  rien  encor  fort  à  craindre  pour  eux  : 
Dircé  les  aime  en  fœur ,    Théfée  eft  généreux  ; 
Et  fî  pour  un  grand  cœur  c'eft  aflez  d'un  empire , 
A  fon  ambition  Athènes  doit  fuflîre. 

ŒDIPE. 

Vous  mettez  uhe  borne  à  cette  ambition  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 

J'en  prens ,  quoi  qu'il  en  foit ,  peu  d'apréhenfîon  ; 
Et  Thèbes  &  Corinthe  ont   des  bras  comme  Athènes. 
Mais  nous  touchons  peut-être  à  la  fin  de  nos  peines  : 
Dymas  eft  de  retour,  &  Delphes  a  parlé. 

ŒDIPE. 

Que  fon  vifage  montre  un  efprit  défolé! 


F.  ComeiUe.    Tome  V. 
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SCENE     ri.     (/) 

ŒDIPE  >   JOCASTE,   DYMAS,  CLEAN^ 
TE,   NERINE. 

HŒ  D  I  P  E. 
É  bien,   quand  verrous-nous  finir  notre  infortune? 
Qu'aportez-vous  ,  Dymas  ?  quelle  réponfe  ? 

D  Y  M  A  S. 

Âucunew 
ŒDIPE. 
Qpoi  ,  les  dieux  font   muets  ! 

D  Y  M  AS. 

Ils.  font  muets  &  fourd^'. 
Nous  avons  par  trois  fois  imploré  leur  fecoursj 
Par  trois  fois  redoublé  nos  vœux,  &  nos  offrandes^'. 
Us  n'ont  pas  daigné  même  écouter  nos  demandes. 
A   peine  parlions-nous  ,    qu'un  murmure  confus 
Sortent  du  fond  de  l'antre  expliquait  leur  refus  i 
Et  cent  voix  tout  à  coup ,  fans  être  articulées  ,. 
Dans  une  nuit  fubite  à  nos  foupirs  mêlées», 
Faifaient  avec  horreur  foudain  connaître   à  tous 
Qu'ils  n'avaient  plus  ni.  d'yeux,   ni  d'oreilles  pour  nous. 


/)  Cette  fcène  paraît  la  plus  maiivaife 
de  toutes ,  parce  qu'elle  détruit  le  grand 
intérêt  de  la  pièce;  &  cet  intérêt  eft 
détruit ,  parce  que  le  malheur ,  &  le 
danger  public- dont  il  s*agit,    ne  font 


préfcntés  qu'en  épifodes ,  &  comme  une 
affaire  prefque  oubliée.  C'eft  qu*il  n'a 
été  queftion  jufqu*ici  que  du  mariage 
de  Dircé  i  c'eil  qu'au  lieu  de  ce  tableau 
&  grfqd  SCfk  touchant'  de  Sofhoch.^  c'eft. 


\4^r/i 
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ŒDIPE. 
Ah,  madame! 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ah,  feigneur,  que  marque  un  tel  filence? 
ŒDIPE. 
Qpe  pourrait-il  marquer  qu'une  jufte  vengeance  ? 
Les  dieux ,  qui  tôt  ou  tard  favent  fe  reflentir , 
Çidaignent  de  répondre  à  qui  les  fait  mentir. 
Ce  fils  dont  ils  avaient  prédit  les  avantures  , 
Expofé  j>ar  votre  ordre  ,  a  trompé  leurs  augures  ; 
Et  ce  fang  innocent,  &   ces  dieux  irrités  , 
Se  vengent  maintenant  de  vos  impiétés. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Devions-nous  Texpofer  à  fon  deftin  funeftc, 
Pour  le  voir  parricide  ,  &  pour  le  voir  inceftc  ; 
Et  des  crimes  fi  noirs  étouffés  au  berceau 
Auraient-ils  fft  pour  moi  faire  un  crime  nouveau  ? 
Non,   non,  de  tant  de  maux  Thébes  n'eft  affiégée , 
Que  pour  la  mort  du  roi   que  Ton  n'a  pas  vengée  5 
Son  ombre  inceffamment  me  frape   encor  les  yeux; 
Je  Pentens  murmurer  à  tpute  heure ,   en  tous  lieux  , 
Et  fe  plaindre  en  mon  cœur  de  cette  ignominie 
(jjù'imprime  à  fon  grand  nom  cette  mort  impunie. 

Œ  b  I  P  E. 
Pourrions^nous  en  :  punir  des  brigands  inconnus, 
Que  peut-être  jamais  en   ces  lieux   on  n'a  vus  ? 


tin  confident  qui  vient  nporter  froide- 
ment des  nouvelles  5  c'eft  qii*  Oedipe  cher* 
che  une  raifoa  du.couroùf  du  ciel ,  la- 
quelh  n'eft  pas  la  vraie  rarfonj  c'éft 


qu'enfin,  dans  ce  premier  aftc  de  tfa- 
gedte ,  il  n*y  a  pas  quatre  vers  tragi- 
ques ,  pas  quatre  vers  bien  £ut«.        ' 


i^ 


Œ    O    I    P    E 


Si/ vous  m'avez  dit  vrai,  peut^tre  ai-je  moi-même 
Sur  trois   de  ces  brigands  vengé  le  diadème  5 
Au  lieu  même ,  au  tems   même ,  attaqué  feul  par  trois  , 
Jpen  laiflai  deux  fans  vie ,  &  mis  l'autre  aux  abois. 
Mais  ne  négligeons  rien  ,    &  du  royaume  fombre 
Faifons  par  Tiréfie  évoquer  fa  grande  ombre. 
Puifque  le  ciel  fe  tait ,  confultons   les  enfers  ; 
Sachons  à   qui  de  nous  font  dûs  les  maux  foufferts  i 
Sachons-en ,  s'il  fe  peut ,  la  caufe  &  le  remède. 
Allons  tout  de  ce  pas  réclamer  tous  fon  aide. 
J'irai  revoir  Corinthe  avec  moins  de  fouci. 
Si  je  lailTe  plein  calme  &  pleine  joye  icL 

Fin  du  premier  oBe. 


«)  Tontes  les  fois  que  dans  un  fu- 
jet  patétique  &  terrible ,  fondé  fur  ce 
que  la  religion  a  de  plus  augufte  &  de 
plus  effrayant ,  vous  introduifez  un  in- 
térêt d*état ,  cet  intérêt  û  puiflant  aiU 
leurs  devient  alors  petit  &  faible.  Si 
an  milieu  d*un  intérêt  d*état  ,  d*une 
confpiration ,  ou  d*une  grande  intrigue 
politique  qui  attache  Tame  ,  (  lupofé 
qu*une  intrigue  politique  puiflTe  atta- 
cher )  li  y  dis-je  I  vous  faites  entrer  la 


terreur ,  &  le  fublime  tiré  de  la  reli- 
gion ou  de  la  fable ,  dans  ces  fujets  ce 
fublime  déplacé  perd  toute  la  gran- 
deur ,  &  n*eft  plus  qu*une  froide  dé- 
damation.  Il  ne  faut  jamais  détourner 
Tefprit  du  but  principal.  Si  vous  trai- 
te» Iphigénii  ^  ou  EkHre  ^  ou  Pélopt^ 
n'y  mêlez  point  de  petite  intrigue  de 
cour.  Si  votre  fujet  eft  un  intérêt  d'é- 
tat ,  un  droit  au  trône  difpnté ,  une 
conjuration  découverte  9  n'aUez  pas  y 


\^^/^^.¥^Yà 
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ACTE 


I  I. 


SCENE       PREMIERE. 

ŒDIPE,    DIRCÉ,    CLÉANTE, 
MÉ  G  A  RE 


JŒ  D  I  P  E. 
E  ne  le  cela  point,  cette  hauteur  m'étonne. 
JEmon  a  xlu  mérite ,  on  chérit  fa  perfonne  : 
Il  eft  prince ,  &  de  plus  étant  offert  par  moi  •  •  T 

DIRCÉ. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,   ibigneur ,    qu'il  n'eft  pas  roL 

ŒDIPE. 
Son  hymen  toutefois  ne  vous  fait  point  defcendre  : 
S'il  n'eft  pas  dans  le  trône,  il  a  droit  d'y  prétendre; 


mêler  les  dieux  y  les  autels ,  les  ora- 
cles ,  les  facrifices ,  les  prophéties.  Ncn 
trot  bis  iocus. 

S'agit-il  de  la  guerre  &  de  la  paix? 
raifonnez.  S'agit-il  de  ces  horribles  in- 
fortunes que  la  deftinée  ou  la  vengean- 
ce célefte  envuyent  fur  la  terre  ?  effrayez , 
touchez,  pénétrez.  Feignez -vous  un 
amour  malheureux  ?  fiaites  répandre  des 
larmes.  Ici  Dircé  brave  Oedife ,  &  Ta- 
TÎlitf  défaut  trop  ordinaire  de  toutes 
nos  anciennes  tragédies,  dans  lefquei- 


les  on  voit  prefque  toujours  des  fem- 
mes parler  arroganuncnt  à  ceux  dont 
elles  dépendent,  &  traiter  les  empe- 
reurs ,  les  rois  ,  les  vainqueurs  comme 
des  domeftiques  dont  on  ferait  mécon» 
tcnt. 

Cette  longue  fcène  ne  finit  que  par 
un  petit  reflbnvenir  du  fujet  de  la  piè- 
ce 'y  mais  il  faut  alUr  voir  ce  qu*a  fait 
Tirffie,  Ce  n*eft  donc  que  par  occafion 
qu'on  dit  un  mot  de  la  feule  chofe  dont 
on  aurait  dû  parler. 

E  iij 


Et  comme  il  eft  forti  de  même  fang  que  vous. 
Je  crois  vous  faire  honneur   d'en  faire  votre  époux. 

D  ï  R  C  É. 
Vous  pouvez  donc  fans  honte  en  faire  votre  gendre; 
Mes  fœurs  en  Pépoufant  n'auront  point  à  defcendre  ; 
Mais  pour  moi,  vous  favez  qu'il   eft  ailleurs  des  rois, 
•ft  même  en  votre  cour,  dont  je  puis  faire  choix. 

ŒDIPE. 
Vous  le  pouvez ,  madame ,  &  n'en  voudrez  pas  faire , 
Sans  en  prendre  mon  ordre ,  &  celui  d'une  mère. 

D  I  R  C  É. 
Pour  la  reine,  il  eft  vrai  qu'en  cette  qualité, 

i)   Le  fang  peut  lui   devoir  quelque  civilité  5 

Je.  m'en  fois  acquittée  ,  &   ne  puis  bien  xomprendjDc, 

Etant  ce  que  je  fuis,   quel  ordre  je  dois  prendre. 

Œ  D  I  P  E. 

Celui  qu'un  vrai  devoir  prend  des  fronts  couronnes , 

Lorfqu'on  tient  auprès  d'eux  le  rang  que  vous  tenez. 

Je  peufe  être  ici  roi. 

D  I  R  C  É. 

Je  fais  ce  que  vous  êtes  ; 

Mai«  n  vous  me  comptez  au  rang  de  vos  fujettes, 

Je  ne  fais  (î  celui  qu'on  vous  a  pu  donner 

Vous  affervit  un  front  qu'on  a  dû   couronner. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  fait  choix  de  Théfée; 

Je  me  fuis  à  ce  choix  moi-même  autorifée. 

J'ai  pris  l'occafion  que  m'ont  faite  les  dieux. 

De  fuir  l'afpedl  d'uii  trône  où  vous  blcifcz  mes  yeux, 

h  )  QueUpte  citriiiié.     Cette   princefle  eft  un  peu  mal  apprife. 
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Et  de  VOUS  épargner  cet  importun  ombrage , 

Qu*à  des  rois  comme  vous  peut  donner  mon  vifage.. 

ŒDIPE. 
Le  choix  d'un  fi  grand  prince  eft  bien  digne  de  vous. 
Et  je  Teftime  trop  pour  en  être*,  jaloux  ; 
Mais  le.  peuple  au  milieu  des  colères  céleftes 
Aime  encor  de  Laïus  les  adorables  reftes  ,  , 

Et  ne  poura  fouffrir  qu'en  lui  vienne  arracher 
Ces.  gages  d'un  grand  roi  qu'il  tint  jadis  fi  cher. 

D  I  R  C  È. 
De  l'air  dont  jufqu'ici  ce  peuple  m'a  traitée. 
Je  dois   craindre  fort  peu  de  m'en  voir  regrettée. 
S'il  eût  eu  pour  fon  roi  quelque  ombre  d'amitié  > 
Si  mon  fexe ,  ou  mon  âge  eût  émû  fa  pitié  > 
Il  n'aurait  jamais  eu  cette  lâche  faibleife 
De  livrer  en  vos  mains  l'état,  &  fa  princefle; 
Et  me  verra  toujours  éloigner  fans  regret , 
Puifque  c'eft  l'affranchir  d'un  reproche  fecret; 

ŒDIPE. 
Quel  reproche  fecret  lui  fait  votre  préfence? 
Et  quel  crime  a  commis  cette  reconnaiflance ,  c  ) 
Qui  par  un  fentiment ,  &  jufte,   &  relevé  > 
L'a  confacré  lui-même  à  qui  l'a  confervé  ? 
Si  vous  aviez  du  fphynx  vu  le  fanglant  ravage  .  •  ; 

D  I  R  C  É. 

d)  Je  puis  dire,  feigneur,  que  j'ai  vu  davantage: 


B 


C 


c')  LtL  recoimaifTance  qiii  n a  point 
commis  de  crime  &  qui  par  un  fcnti- 
ment  &  jufte    &  relevé  a  coafacré  le 


peuple  lui  même  à  qui  a  confervé    le 
peuple  ! 

d }  £lle  a  vu  plus  que   la:  mort  de 
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J'ai  vCl  ce  peuple  ingrat  que  Ténigine  furprit, 
Vqus  payer  affez  bien  d'avoir  eu  de  refprit. 
Il  pouvait  toutefois  avec  quelque  juftice 
Prendre  fur  lui  le  prix  d*un  fi  rare  fervice  : 
Mais  quoiqu'il  ait  ofé  vous  payer  de  mon  bien. 
En  vous  faifant  fon  roi ,  vous  a-t-il  fait  le  mien  ? 
En  fe  donnant  à  vous ,  eut-il  droit  de  me  vendre  ? 

ŒDIPE. 
Ah ,  c'eft  trop  me  forcer ,  madame ,  à  vous  entendre. 
La  jaloufe  fierté  qui  vous  enfle  le  cœur. 
Me  regarde  toujours  comme  un   ufurpateur  j 
Vous  voulez  ignorer  cette  jufte  maxime. 
Que  le    dernier  befoin  peut  faire  un  roi  fans  crime. 
Qu'un   peuple   fans  défenfe,  &  réduit  aux  abois  .  .  . 

D  I  R  C  É, 
f  )  Le  peuple  eft  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  fes  rois. 
Mais ,  feigneur ,  la  matière  eft  un  peu  délicate. 
Vous  pouvez  vous  flatter ,  peut-être  je  me  flatte. 
Sans  rien  aprofondir,  parlons  à   cœur  ouvert. 
Vous  régnez  en  ma  place  ,  &  les  dieux  Pont  foufFert  : 
Je  dis  plus ,  il  vous  ont  faifi  de  ma  couronne  : 
Je  n'en    murmure  point ,  comme  eux  je  vous  la  donne  5 
J*oublirai  qu'à  moi  feule  ils  devaient  la  garder  i 
Mais  fi  vous  attentez  jufqu'à  me  commander , 
Jufqu'à  prendre  fur  moi  quelque  pouvoir  de  maître. 
Je  me  fouviendrai  lors  de  ce  que  je  dois  être  s 

Et 


tout  un  peuple,  elle  a  vu  un  homme 
clu  roi  pour  avoir  eu  de  rcfprit. 

f  )    Trop    hcuretix  !    ah  madame ,   la 
maxime  ell  un  peu  violente.  Il  parait 


à  votre  humeur  que  le  peuple  a  très 
bien  fait  de  ne  vous  pas  choifir  pour 
reine. 
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Et  fî  je  ne  le  fuis  pour  vous  faire  la  loi , 
Je  le  ferai  du  moins  pour  me  choiGr  un  roi. 
Apres  cela,  feigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
J'ai  fait  choix  de  Théfce ,    &  ce  mot  doit  fulfire. 

ŒDIPE. 

Et  je  veux  à  mon  tour ,  madame  ,  à  cœur  ouvert. 
Vous  aprendre  en  deux  mots  que  ce  grand  choix  vous  perd , 
Qu'il  vous  remplit  le  cœur  d'une  attente  frivole , 
Qu'au  prince  iEmon  pour  vous  j'ai  donné  ma  parole  ♦ 
Que  je  perdrai  le  fceptre ,  ou  faurai  la  tenir. 
Puiflent ,   fî  je  la  romps  ,  tous  les  dieux  m'en  punir  ! 
Puîflent  de  plus  de  maux  m'accabler  leur  colère  , 
Qu'Apollon  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère  î  /) 

D  I  R  C  É. 

N'infultez  point  au  fort   d'un  enfant  malheureux  # 
Et  faites  des  fermens  qui  foient  plus   généreux. 
On  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'un  ftrment  hazarde^ 
Et  vous  ne  voyez  pas  ce  que  le  ciel  vous  garde* 

ŒDIPE. 

On  fe  hazarde  à  tout ,  quand  un  ferment  eft  fait*    - 

D  I  R  C  É. 

Ce  n'eft  pas  de  vous  feul  que  dépend  fon  effet» 

ŒDIPE. 

Je  fuis  roi,  je  puis  tout. 


/)  Qjiotque  cette  imprécation  foit  ped 
natnreUe ,  ft  amenée  de  trop  loin ,  ce- 
pendant eUe  fait  efEet ,  elle  eft  trag;i- 
qm}    elle  ramené  dn  moins   pour    un 

"     F.  Corneille.    Tome  V. 


moment  an  fnjet  de  la  pièce ,  &  mon- 
tre qu*il  ne  fallait  jamais  le  perdre  de 


vne. 


F 
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D  I  R  C  Év 

Je  puis  fort  peu  de  chofe; 
Mais  enfin  de  mon  cœur  moi  feule  je  difpofe  i 
Et  jamais  fur  ce  cœur  on  n'avancera  rien, 

&£  Qu'en  me  donnant  un  fceptre ,  ou  me  rendant  le  mien. 

[J  ŒDIPE. 

Il  eft  quelques  moyens  de  vous  faire  dédire. 

D  I  R  C  É. 
Il  en  eft  de  braver   le  plus  injufte  empire  j 
Et  de  quoi  qu'on  menace  en  de  tels  difïerens , 
Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans,  g) 
Ce  mot  m*eft  échapé,  je  n'en  fais  point  d'excufej 
J'en  ferai ,  fi  le  tems  m'aprend  que  je  m'abufe. 
Rendez  vous  cependant  maître  de  tout  mon  fort; 
Mais  n'offrez  à  mon  choix  que  Théfée ,  ou  la  mort^ 

ŒDIPE. 
On  poura  vous  guérir  de  cette  frénéfie; 
Mais  il  fout  aller  voir  ce  qu'a  feit  Tiréfie  : 
Nous  faurons  au  retour  encor  vor  volontés, 

D  I  R  C  1 
Alleuf  favoir  de  lui  ce  que  vou&  méritezé. 


If  )  L«  mot  de  tyran  eft  ici  très  maL 
iJàcéy  car  ii  Oedipe  ne  niérite  pas  ce 
titre ,  J)ircé  n'eft  qu'une  impertinence  i 
&  s'il  le  mérite ,  plus  de  compafllon 
pour  fes  malheurs..  La  pitx4  &  la  crain- 


te les  dtvoL  pivots  de  la  tragédie  ne 
fubililent  plus»  CormiMe  z  feuvcnt  ou-^ 
hlié  ces  deux  reiTorts  du  théâtre  tragî- 
«iue.  Il  a  mis  à.  la,  plaoei  des  bonver" 
fations  dans  lefi^nelles  on  trouve  fou- 


y 
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S    C    E    K    E      IL 

D  I  R  C  É  ,    M  É  G  A  R  E. 

MDIRCÉ.        / 
Égare,  que  dis-tu   de  cette  violence ?è) 
Après  s'être  emparé  des  droits  de  ma  naiflance , 
Sft  haine  opiniâtre   à  croître  mes  malheurs, 
M'ofe  encor  envier  ce  qui  me  vient   d'ailleurs. 
Elle  empêche  le  ciel  de  m'ètre  enfin  propice. 
De  réparer   vers  moi  ce  qu'il  eut  d'injuftice , 
Et   veut  lier  les  mains  au  deftin  adouci, 
Qjii  m'oflte  en  d'autres  lieux  ce  qu'on  me  vole  ici. 

^       M  É  G  A  R  E. 
Madame ,  je  ne  fais  ce  que  je  dois  vous  dire. 
La  raifon  vous  anime ,  &  l'amour  vous  infpire  : 
Mais  je  crains  qu'il  n'éclate  un  peu  plus  qu'il  ne  feut. 
Et  que  cette  raifon  ne  parle  un  peu  trop  haut. 
Je  crains  qu'elle  n'irrite  un  peu  trop  la  colère 
D'un  roi   qui  jufqu'ici  vous  a  traitée  en  père , 
Et  qui  vous  a  rendu  tant  de  preuves   d'amour , 
Qu'il  cfpère  de  vous  quelque  chofe  à  fon  tour. 

D  I  R  C  É. 
S'il  a  crû  m'cblouïr  par  de  faufles   careffes. 
J'ai  vu  i)  fa  politique  en  former  les  tendreifes; 


8 


vent  des  idées  fortes  ,  mais  qui  ne  vont 
point  au  cœur. 

b  )  Aï^are  n'a  rien  à  dire  de  cette 
violence.    Sinon  que  Dircé  e&  un  per- 


fonnage  très  -  étranger  &   très  -  inCpide 
dîfns  cette  tragédie. 

I  )  Sii  politique  ,  politique  nou^clU  «  po' 
litique  partout.  ]  Je  n'infifte  pas   fur  le 

F  i] 
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Et  ces  amufemens   de  ma  captivité 

Ne  me  font  rien   devoir  à  qui  m'a  tout  ôté. 

M  É  G  A  R  E. 
Vous  voyez  que  d'^mon  il  a  pris  la  querelle. 
Qu'il  Teftime  ,   chérit. 

D  I  R  C  É. 

0  Politique  nouvelle.' 
M  É  G  A  R  E. 
Mais  comment  pour  Théfée  en  viendrez-vous  à  bout? 
U  le  méprife ,  hait. 

D  I  R  C  É. 

i)  Politique  partout. 
Si  la  flamme  d'^mon  en  eft  favorifée , 
Ce   n'eft  pas  qu'il  l'eftime  ,  ou  méprife  Théfée , 
C'eft  qu'il  craint  dans  fon  cœur  que  le  droit  fouverain 
(Car  enfin  il  m'eft  dû)  ne  tombe  en  bonne  main. 
Comme  il  connait  le  mien  ,  fa   peur  de  me  voir  reine 
Difpenfe  à  mes  amans  fa  faveur  ou  fa  haine, 
Et  traiterait  ce  prince  ainfî  que   ce  héros , 
S'il  portait  la  couronne,  ou  de  Sparte,   ou   d'Argos. 

M  É  G  A  R  E. 
Si  vous  en  jugez  bien,  que  vous  êtes  à  plaindre! 

D  I  R  C  É. 
Il  fera  de  l'éclat ,  il  voudra  me  contraindre  j 
Mais  quoi  qu'il  me  prépare  à  foufFrir  dans  fa  cour» 
Il  éteindra  ma  vie  avant  que  mon  amour. 


comique  de  cette  répétition  &  de  ce  tour  j 
mais  il  faut  remarquer  que  toute  fem- 
me paflionnée    qui  parle  de  politique, 


h^'^i^,^^n^=^J^^/i 
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eft  toujours  très  froide ,  &  que  Tamour        ff 
de  Dircéy  dans  de  telles  çirconftanccs , 
eft  plus  froid  encore. 
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M  É  G  A  R  E. 

Efpérons   que  le  ciel  vous  rendra  plus  heureufej 
Cependant  je  vous  trouve  aflez  peu   curieufe. 
Tout  le  peuple  accablé  de  mortelles   douleurs , 
Court  voir  ce  que  Laïus  dira  de  nos  malheurs  ; 
Et  vous  ne  fuivez  point  le  roi  chez  Tiréfie , 
Pour  favoir  ce  qu'en  juge  une   ombre  fi  chérie. 

D  I  R  C  É. 
J'ai  tant  d'autres  fujets  de  me  plaindre  de  lui , 
Qiie  je  fermais  les  yeux  à  ce  nouvel  ennui. 
Il  aurait  fait  trop  peu  de  menacer  la  fille. 
Il  friut  qu'il  foit  tyran  de  toute  la  famille; 
Qu'il  porte  fa  fureur  jufqu'aux  âmes  fans  corps , 
Et  trouble  iiifolemment  jufqu'aux  cendres   des   morts. 
Mais  ces  mânes  facrés   qu'il  arrache  au  filence. 
Se  vengeront  fur  lui  de  cette  violence; 
Et  les  dieux  des  enfers  juftement  irrités 
Puniront  l'attentat  de  fes  impietés. 
M  É  G  A  R  E. 
Nous  ne  favons  pas  bien  comme  agit  l'autre  monde; 
Il  n'eft  point  d'œil  perçant  dans   cette   nuit  profonde; 
Et  quand  les  dieux  vengeurs  laiflent  tomber  leur  bras , 
Il  tombe  aflez  fouvent  fur  qui  n'y  penfe  pas. 

D  I  R  C  É. 
Dût  leur  décret  fatal  me  choifir  pour  vidlime , 
Si  j'ai  part  au  couroux,  je  n'en  ai  point  au  crime. 
Je  veux  m'offrir  fans  tache  à  leur  bras  tout-puiflant , 
Et  n'avoir  à  verfer   que  du  fang  innocent. 
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SCENE      II  I. 

biRCÉ,    NÉRINE,    MÉGARK 

^  NÉRINE. 

x\  H  !  madame ,  il  en  faut  de  la  même  iimocence  » 
Pour  apaifer  du  ciel  l'implacable  vengeance  : 
Il  faut  une  vidime ,   &  pure ,    &  d'un  tel  rang  9 
Que  chacun  la  voudrait  racheter  de   fon  fang, 

D  I  R  C  É. 
Nérine ,  que  dis-tu  ?  ferait-ce  bien  la  reine  ? 
Le  ciel  ferait-il  choix  d'Antigone ,  ou  d'Ifmène  ? 
Voudrait-il  Ethcocle  ,  ou  Polinice ,  ou  moi  ? 
Car  tu  me  dis  aflez  que  ce  n'eft  pas  le  roi; 
Et  fi  le  ciel  demande  une  vidlime  pure  , 
k)  Apréhender  pour  lui,  c'eft  lui  faire  une  injure. 
Serait-ce  enfin  Théfée  ?  hélas  !  fi  c'était  lui  .  .  . 
Mais  nomme ,   &  di  quel  fang  le  ciel  veut  aujourd'hui. 

NÉRINE. 

L'ombre  du  grand  Laïus ,  qui  lui  fert  d'interprète , 
De  honte ,  ou  de  dépit ,  fiir  ce  nom  eft  muette  5 


k  )  Apribender  pour  lui  ,  c'efl  lui  fnre 
une  injure,  ]  Ce  vers  feul  fuffirait  pour 
£iire  un  grand  tort  à  la  pièce  ,  pour 
en  bannir  tout  intérêt.  Il  ne  ^ut  ja- 
mais tâcher  de  rendre  odieux  un  per- 
fonnage  qui  doit  attirer  fur  lui  la  com- 
paffion  j  c*eft  manquer  à  la  première  rè- 


gle. J'avertis  encor  que  je  ne  remar- 
que point  dans  cette  pièce  les  fau- 
tes de  langage,  elles  font  à  peu  près 
les  mêmes  que  dans  les  pièces  précé- 
dentes. Corneille  n'écrivit  prcfque  ja- 
mais purement.  La  langue  françaife  ne 
fe  perfedionna  que  lorfque  Corneille  ayant 
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Je  n*ofe  vous  nommer  ce  qu'elle  nous  a  tùi 
Mais  préparez ,  madame ,  une  haute  vertu , 
Prêtez  à  ce  récit  une  ame  généreufe , 
Et  vous-même  jugez  fi  la  chofe  eft  douteufe. 

D  I  R  C  É. 

Ah ,  ce  fera  Théfée ,   ou  la  reine, 
N  É  R  I  N  E. 

Ecoutez  y 
Et  tâchez  d'y  trouver  quelques  ohfcurités. 
Tiréfic  a  longtems  perdu  fes  facrifices , 
Sans  trouver  ni  les  dieux ,  ni  les  ombres  propices  ; 
Et  celle  de  Laïus  évoqué  par  fon  nom , 
S'obftinait  au   filence  auflî-bien  qu'Apollon. 
Mais  la  reine  en  la  place  à  peine  eft  arrivée  ^ 
Qu'une  épaifle  vapeur  s'eft  du  temple  élevée. 
D'où  cette  ombre  auflî-tôt  fortant  jufqu'en  plein  jour  ^ 
A  furpris  tous  les  yeux  du  peuple  ,  &  de  la  cour^ 
L'impérieux  orgueil  de  fon  regard  févère 
Sur  fon  vifage  pâle  avait  peint  la  colère  j. 
Tout  menaçait  en  elle,  &   des  reftes  de  fang 
Par  un  prodige  afl&eux  lui  dégoûtaient  du  flanc^ 
A   ce  terrible  afpedl  la  reine  s'eft  troublée  , 
La  frayeur  a  couru  dans  toute  l'ademblée^. 


fléja  donné  plufiturs  pièces  9  s*était  for* 
mé  un  ftile  dont  il  ne  pouvait  plus  fe 
défaire. 

Mais  voici  une  obfervation  plos  im- 
portante. Dircé  fe  croit  djiftinsc  pour 
vidlime ,  elle  fe  prépare  génércufemcnt 
à  mourir  >' c' eft  une  lituation  très  beUe , 


mxmmmm:mmim 


très  touchante  par  elle-même.  Pour- 
quoi ne  fait-elle  nul  effet?  pourquoi 
ennuîe-t-elle  ?  Ceft  qu'elle  n*eft  point 
préparée  ,  c*eft  que  Dircé  a  déjà  révolté 
les  fpe&ateurs  par  fon  caraâère,  c*eft 
qu'enfin  on  fent  bien  que  ce  péril  n*eft 
pas  véritable. 
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Et  de  vos  ieux  amaiis  j'ai  vu  les  cœurs  glacés 
A  ces  fuiieftes  mots  que  Tombre  a  prononcés. 

Un  grand  a'ime  imptim  caufe  votre   mfire  $ 
Par  le  fang  Ae  ma  race  il  fe   doit  effacer  i 
Mais  à  moins   que  de  le  verfer , 
Le  ciel  ne  fe  petit  fatisfairè  : 
Et  la  fin  de  vos  maiix  ne  fe  fera  point  voir  , 
Qtie  mon  fang  nait  fait  fon  devoir. 
Ces  mots  dans  tous  les  cœurs  redoublent  les  alarmes: 
L'ombre  qui  difparaît  làifle  la  reîne  en  larmes , 
Théfée  au  défefpoir,  ^mon  tout  hors  de  luij 
Le  roi  même  arrivant  partage  leur  ennuis 
Et  d'une  voix  commune  ils   reftifent   une  aide ,   - 
Qui  fait  trouver   le  mal  plus  doux  que  le  remède. 

D  I  R  C  É. 
Peut-être  craignent-ils  que  mon  cœur  révolte 
Ne  lerur  refufe  un  fang  qu'ils  n'ont  pas  mérités 
Mais  ma  flamme  à  la  mort  m'avait  trop  réfolue, 
Pour  ne  pas  y  courir  quand  les  dieux  l'ont  voulue. 
Tu  m'as  fait  fans  raifon  concevoir  de  l'eflGroi  i 
Je  n'ai  point  dû  trembler ,  s'ils  ne  veulent  que  moi 
Ils  m'ouvrent  une  porte  à  fortir  d'efclavage. 
Que  tient  trop  précieufe  un  généreux  courage: 
Mourir  pour  fa  patrie  eft  un  fort  plein  d'apas 
Pour  quiconque  à  des  fers  préfère  le  trépas. 

Admire,  peuple  ingrat,  qui  m'as  déshéritée, 
Qpelle  vengeance  en  prend  ta  princefle  irritée  j 
Et  connai  dans  la  fin  de  tes  longs  déplaifirs 
Ta  véritable  reine  à  fes  derniers  foupirs. 
Voi  comme  à  tes  malheurs  je  fuis  toute  aflerviç» 


L'un 
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L'un  m'a  coûté  mon  trône ,  &  l'autre  veut  ma  vie. 
Tu  t'es  fauve  du  fphjmx  avx  dépens  de  mon  rang  > 
Sauve  toi  d«  la  pefte  aus  diépens  de  mon  fang. 
Mais  aprâg  avoir  v(i  dans  la  fin  de  ta  peine , 
Qpe  pour  toi  U  trépas  femble  doux  à  ta  reine , 
Fai  toi  de  fon  exemple  une  adorable  loi  ; 
Il  eft  ei]Kmp  plus  doux  de  mourir  pour  fon  roi. 

M  É  G  A  R  £. 
Madame  y  aurait^on  orû  que  cette  ombre  d'un  père. 
D'un  roi  dont  voos  tenea  la  mémoire  û  chère , 
DaM  votre  injufte  perte  eût  pris  tant  d'intérêts 
Qu'elle  vint  elle-même  en  prononcer  l'arrêt? 

D  I  R  C  É. 

N'apelle  point  injufte  un  trépas  légitimée 

Si  j'ai  caufé  fa  mort ,  puis-je  vivre  fans  crime  ? 

,     N  É  R  I  N  E. 
Vous,  madame?  . 

ôïkCÉ. 

Oui ,  Nérine ,  &  tu  l'aS  i^ti  fâvolf . 
L'amour  qu'il  me  portait  eut  fur  lui  tel  pouvoir , 
Qu'il  voulut  fur  mon  fort  fiiire  parler  l'oracle  J 
Mais  comme  à  ce  deâbin  la  reine  mit  obftacle, 
De  peur  que  cette  voix  des  dcftins  emiemis 
Ne  ïRit  auffi  fiinefte  à  la  fille  qu'au  fils , 
Il  fe  défoba  d'elle ,  ou  plutôt  prit  là  ftiitë. 
Sans  vouloir  que  Phorbas  St  Nioandre  pour  fuite. 
Héfais!  fur  le  chemih  U  liitiaâaflméi  /) 
Aîïlfi  ft  vit  pour  iù\A  Ibfl  d^ftf tt  tértiiitté  i 


"  "*  "  *  "  «""*'* 


/)  Voilà  aae  raifon  biea  ftM«él  >  frffH 
peQ  ÉittirtfUè,  ft  ^conféqittiit  nulle- 

F.  Corneille.    Tome  V. 


;  a  caufé  la  mort  de  fon  père»  parte qtt*iL. 

'  fét  téé  en  «IkiA  codfvltf^  Pdfaae  par 

iMi«ié  font  cfiew    Jltf%o*è  prient  <Ue 
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Ainfi  j'en  fius  la  caufe. 

M  É  G  A  R  E. 

Oui ,  mais  trop  innocente , 
Pour  vous  faire  un  fuplice  où  la  raifon  confente  ; 
Et  jamais  des  tyrans  les  plus  barbares  loix. . . 

D  I  R  C  É. 
Mégare ,  tu  fais  mal  ce  que  l'on  doit  aux  rois. 
Un  fang  (î  précieux  ne  faurait  fe  répandre , 
Qu'à  l'innocente  caufe  on  n'ait  droit  de  s'en  prendre  ; 
Et  de  quelque  façon  que  finifle  leur  fort , 
On  n'eft  point  innocent  quand  on  caufe  leur  mort 
Ceft   ce  crime  impuni  qui  demande  ini  fuplice; 
C'eft  par  là   que  mon  père  a  part  au  facrificej 
Ceft  ainfi  qu'un  trépas  qui  me  comble  d'hottneur ,' 
Aflure  fa  vengeance,  &  fait  votre  bonheur;     ^ 
Et  que  tout  l'avenir  chérira  la  mémoire 
D'un  châtiment  fi  jufte  où  brille  tant  de  gloire.      '    ' 
Mais  que  vois-je  ? 


.i 


n*en  a  point  encor  parlé.  Elle  invente 
tout  d'un  coup  t;ette  faufle  raifon  pour 
feirc  parade  d*un  fentiment  filial  &  hé- 
roique.  Ce  fentiment  n*eft  point  du 
tout  touchant  9  parce  qu'elle  n'a  été  oc- 
cupée jufqu'ici  que  de  dire  des  injures 
à   Oedipe. 

m  )  Cette  foène  devrait  encor  échauf- 
fer le  fpeébateur  »  &  eUe  le  glace.  Rien 


de  plus  attendrifTant  que  deux,  amans 
dont  l'un  va  mourir  ;  rien  de  plus  infi- 
pide,  quand  Fauteur  n'a-  pa?  eu  l'art 
de  rendre  ces  perfonnages  aimables  & 
intéreflans.  Dircé  a  .  pris  tout  d'un 
coup  la  réfolution  de  mourir  fur  un 
oracle  équivoque? 

J^ue  mon  fang  tt*aU  fuit  fon  devoir 
Et  il  femble  qu'elle  ne  veut  mourir  que 


m: 
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SCENE      IV.      (m) 

THÉSÉE,  DIRCÈ,  MÉGARE,  NÉRINE. 

D  I  R  C  É. 

^ti  ,  féignéur ,  quels  que  foient  Vos  ennuis; 
Que  venez-vous  me  dire  en.  l'état  où  je  fuis? 

THÉS  É  E. 
Je  viens  prendre  de  vous   l'ordre  qu'il  me  faut  Cuivre} 
Mourir,  s'il  faut  mourir  5   &  vivre  ,  s'il  faut  vivre* 

D  I  R  C  É. 
Ne  perdez  point  d'efforts  à  m'arrèter  au  jour  5 
Latâez  faire  l'honneur. 

THÉSÉE. 

Laiffez  agir  l'amour. 
D  I  R  C  É. 
Vivez,   prince,   vivez. 

THÉSÉE. 

Vivez  donc ,  ma  princefle. 
D  I  R  C  É. 
Ne  me  ravalez  point  jufqu'à  cette  baflefle. 


par  vanlti^  eUe  avait  débité  plus  haut 

cette  maxime  atroce  &  ridicule 

Un  peuple  cft  trop  heureux  quand  il 

meurt  pour  fes  rois 
Sl  eUe  dit  le  moment  d'après , 
Ne  perdez  point    d*effarts  à   m'arréter 

au  jour. 
Ne  me  ravalez  point  ju{qu*à  cette  baflefle. 


Les  exemples  abjetsde  ces  petites  âmes 
Règlent  -  ils  de  leurs  rois  les  glorieu- 
fes  trames  ? 

^uels  vers!  quel  langage!  &  la  fcè- 
ne  dégénère  en  une  longue  diflertation  i 
qtnefUo'in  utramque  fartam  s*U  faut  mou- 
rir on  non. 

G   ij  . 
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<K  PI    P   E. 


Retarder  mon  tripas  c^efl;  faire  tout  piSrîr  » 
Tout  meui^  fi  je  m  meur^. 

THÉSÉE. 
*         ■      ■        '  hsdffez  moi  doiu;  meuiif^ 

D  I  R  C  É. 
Héla$!  qu'ofez-vous   ctre  ? 

THÉ  S  É  E. 

Hélas  î  qu'idtos^pu5  feke? 
O  I  R  cl 
Finir  les  maïuc  publics  ^  obéir  à  oxon  père  » 
Çimver  toi»  mea  (ujets. 

THÉSÉE. 

Par  quelle  tnjufte  loi 
Fiiut-il  \en  fauver  tous  pour  ne  perdjte  que  moi  ? 
Eux ,  dont  le  cœur  ingrat  port»  lea  juftes  peiaes. 
Du  rebelle  mépris  qu'ils  ont  feit  de  vos  chaînes  ! 
Qui  dans  ks  mains  d'un  autre  ont  mis  tout  votre  bien  ! 

D  I  R  C  É. 

Leur  devoir;  violé  doit^il  r^nnpre  le  mien  ? 
Les  exemples  abjets  de  ces  petites  âmes 
Règlent-ils  de  leurs  roiç  les  glorieufes  trames? 
Et  quel  fr^it  un  grand  cçcui:  pourrait-il  recueillir^ 
A  recevoir  du  peuple  un  exemple  à  faillir  ? 
;^on,  non,  s'il  m'en  faut  un,  je  ne  veux  que  le  vôtres 
L'amour,  (jue  j'ai  pour  vous,  n'en  reçoit  aucun  autre. 
Pour  le  bonheur  puWic,  n'avea:-vpus  pas  toujours 
Prodigué  votre  fang,  &  ha2ardé  vos  jours? 
.  Quand  vous  aVcx  défait  le  Minotaurc  en  Grêtc , 
Quand  TOUS  avese  puni  Damafte  »  &  Périphète  , 
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Sinnis,  Phxa,  $cû:rQn,   <iiie  faifi^z^yow ,  &ignç^ry 
Que  chercher  à  périr  po^  Le  commun  bonheur  ? 
SoufFrea:  que  pour  h  gl^ir^  uo^  cb3}^ur  4g»Ie 
D'une   amante  aujour4'h|ii  v^u^  faâe   une  rivale. 
Le  ciel  offrir  i  mon  hxiès  par  ou  lue  iignal^î 
S'il  nç  im  pa^  combattre  ,  il  {^iura  4i'imiU>lçr^ 
Et  û  cette  chaleur  n^  oi'a  poi^t  e^ufi^e  p 
Je  dçviej^rai  par  U  digojç  4u  grani  Th^rée. 
Mon  fort  en  ce  point  feul  4u  vètre  eft  différent. 
Que  je  ne  puii  &uver  mpn  pçuple  iju'^n  mourant^ 
Et  qu'au  iàlut  du  vôtr^  un  bras  ii  o^ce^aire 
A  chaque  }oux  ppur  lui  d'autr^^  pocnbai^  à  faire. 

THisÉP. 
J'en  4i  fait  y  &  bea;uccu|^>  &  4'a^z  généreUdiE^ 
M^is  4:^lui^^  madame  ,  eft  k  plu$  dangereux. 
J'ai  fait  trembler  partout  ,  &  devant  vous  je  tremble. 
L'amant;  &  1^  ké^o^  «'^Qçordent  luM  enfembU. 
Mai;  eofiu  après  voi^  tous  dsjxx,  veuknt  courir. 
Le  héros  UiÇ  peut  vivr^,  oii  )';^nant  doit  mourir» 
La  fçrmeté  de  l'un  par  l'autre  eft  ipu^fièe  ^ 
ïx  Cl  Dkcé  a'^ft  plu^ ,  %  n'«ft  plu^  de  TWiK^ 

p  m  C  t 

Hélas  !  c'eft  ipginÉcrwnt ,  ^'eft  I^iqiAe  )^  yous  voi. 
Que  ce  mèn^  coçQfbai;  .e(^  ^v^^^cu^  pour  moi^ 
Ma  vertu  h  plus  fprt#  ^  vpl^^e  afpe^fl  chiinp^lkî 
Tout  moa  cgcu^  4pUu^  à  (k  flamme  re^lW  f 
Et  l'honneur  ^  ^ui  iph^rmsût  f?$  plw  noûrs  déptoiûn^^ 
N'eft  pJug  que  le  .^aH  de  mf  ^  plv^  cl^tcf  s  déiir^. 
Allez,  prioçe,  $c  4v  moim  piir  pifié  d#  ina  glp^r*. 
Garder  ypjW  4'l^V»  P»e  M4tgiM^  yi4<HÇ^î 

G  iij 
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ŒDIPE, 


Et  fi  jamais  ITionneur  a  fil  vous  animer. . . 

THÉSÉE. 
Hélas  !  à  votre  afpedl  je  ne  fais  plus  qu'aimer. 

D  I  R  C  É. 
Par  un  preflentiment  j'ai   déjà  fii  vous  dire. 
Ce  que  ma  mort  fur  vous  fe  réferve  d'empire  : 
Votre  bras  de  la  Grèce  eft  le   plus  ferme  apui. 
Vivez  pour  le  public,  comme  je   meurs  pour  lui. 

THÉSÉE. 
Périfle  Tunivers  pourvu  que  Dircé  vive! 
Périife  le  jour   même  avant  qu'elle  s'en  prive! 
Que  m'importe  la  perte,  ou  le  falut  de  tous? 
Ai-je  rien  à  fauver ,   rien  à  perdre  que  vous  ? 
Si  votre  amour ,  madame ,  était  encor  le  même  , 
Si  vous  faviez  encor  aimer  comme  on  vous  aime  .  .  ^ 

D  I  R  C  É. 
Ah,  faites  moins   d'outrage  à  ce  cœur  affligé, 
Que  preflent  les  douleurs  où  vous   l'avez  plongé. 
Laiflez  vivre  du  peuple  un  pitoyable  refte , 
Aux  dépens  d'un  moment  que  m'a  laiffé  la  pefte , 
Qui  peut-être  à  vos  yeux  viendra  trancher  mes  jours. 
Si  mon  fang  répandu  ne  lui  tranche  le  cours. 
Laiflez  moi  me  flatter  de  cette  trifte  joie  , 
Que ,  (i  je  ne  mourais ,  vous  en  feriez  la  proie  ; 
Et  que  ce  fang  aimé ,    que  répandront   mes  maiiK , 
Sera  verfé  pour  vous  plus  que  pour  les  Thébains. 
Des  dieux  mal  obéis  la  niajefté  fuprêtne 
Pourrait  en   ce  moment  s'en  venger   fur  vous-même  5 
Et  j'aurais  cette  honte,  en  ce  funefte   fort, 
D'avoir  prêté  *môn  crime  à  faire  votre  mort. 
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THÉSÉE. 

Et  ce  cœur  généreux  me  condamne  à  la  honte 
De  voir  qurma  princeiTe  en  amour  me   furmontc^ 
Et  de  n'obéir  pas  à  cette  aimable  loi , 
De  mourir  avec  vous,  quand  vous  mourez  pour  moi! 
Pour  moi ,   comme  "pour  vous ,  foyez  plus  magnanime , 
Voyez  mieux  qu'il  y  va  même   de  votre   eftime. 
Que  le  choix  d'un  amant  (i  peu  digne  de   vous, 
Souillerait  cet  honneur  qui  vous  femble  fi  doux  j 
Et  que  de   ma  princefle  on  dirait  d'âge  en  âge  , 
Qu'elle  eut  de  mauvais  yeux  pour  un  fi  grand  courage. 

D  I  R  C  É. 
Mais,   feigneur,  je  vous  fauve  en  ^courant  au  trépas; 
Et  mourant  avec  moi,  vous  ne  me  fauvez  pas. 

THÉSÉE. 
La  gloire  de  ma  mort  n'en  deviendra  pas   moindre^ 
Si  ce  n'eft  vous  fauver,  ce  fera  vous  rejoindre; 
Séparer  deux  amans,  c'eft  tous  deux  les  punir j 
Et  dans  le  tombeau  même  il  eft  beau  de  s'unir. 

D  I  R  C  É. 
Que  vous  m'êtes  cruel ,  de  jetter   dans   mon  ame 
Un  fi  honteux  défordre  avec   des  traits  de   flamme! 
Adieu,  prince,  vivez,    je  vous  l'ordonne  ainfij 
La  gloire  de  ma  mort  eft  trop  douteufe  ici; 
Et  je  hazarde  trop  une  fl  noble  envie 
A  voir  l'unique  objet  pour  qui  j'aime  la  vie. 

THÉSÉE. 
Vous  fuyez ,  ma  princeffe ,   &  votre  adieu  fatal .  .  ; 

D  I  R  C  É. 
Prince ,  il  eft  tems  de  fuir  quand  on  fe  défend  mal. 
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ACTE     IIL 


C     E     K     E 


F     R    E    M    I    S    R     X. 


D   I   R    C    É. 

OXMpitotablb  foif  de  gloire, 
Dont  Taveugle  &  noble  tranfport 
Me  fait  précipiter  ma  mort» 
Pour  £dre  vivre  ma  mémoire  ; 
Arrête  pour  quelques  momens 
Les  impétueux  fentimens 
De  cette  inexorable  envie; 
Et  fouf&e  qu'en  ce  trifte  &  £ivorable  jour  » 
Avant  que  de  donner  ma  vie. 
Je  donne  un  foupir  à  Tamour. 

Ne  crain  pas  qu'une  ardeur  ii  belle 
Ofe  te  difputer  un  cœur» 
Qyi  de  ton  illuftre  rigueur 
Eft  refclave  le  plus  fidelle* 


«)  Cet  ftances  de  Dircé  font  bien  dtf- 
fiérentes  de  celles  de  PoBiuHt.  JX  n*y 
t  que  de  Tefprit ,  &  encor  de  l*e(prit 
alambiqué.  Si  Dircé  était  dus  un  vé- 
ritable danger,  ces  épigrammes  dépl»- 
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cées  ne  toncheraieat  perronne.  Jnges 
qoel  e&t  elles  doiveaC  produire  quand 
on  voit  évidemment  qu^  Dircé  à  laquel- 
le perfonne  ne  t'intérdfe  I  oe  court  au- 
can  rifque. 

H 
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(E    D.   I    P    E., 


Ce  regard  tremblant  &  confus. 

N'empêche  pas  qu'il  ne  fe  domte. 
Il  eft  vrai  flji'iJ  ipurmyre,  &fe   dômteà  regret  î 
Mais  s'il  m'en  faut  rougir  de  honte , 
Je  n'en  rougirai  qu'en  fecret. 
L'éclat  de  *cettè  renommée  , 
Qu'aflure  un  fi  brillant  trépas , 
Perd  la  nïoitie  de  Tes  apas,' 
Quand  on  aime,   &   qu'on  eft  aimée* 
L'honneur  en  monarque  abfolu 
Soutient  ce  qu'il  a  réfolu 
Contre  les  aflauts  qu'on  te  livre. 

.......         ■  y    .     ■    ■     ■ 

Il  eft  beau  de  môiirir  pour  en  fuivré  les  loi^i 
Mais  il  eft  affez  doux  de  vivre  , 
Quand  l'amour  à  faitf  ÛA  beau  choix. 

Toi  qui  faifais  toute"  là  joie 
Dont  fa  flamme  ofait.me  flatter. 
Prince,  que  j'ai  peine  à  quitter,  • 
A  quelques  honneurs  qu'on  m'envoie  » 
Accepte   ce  faible  retour, 
Qye  vers   toi  d'un  fi  jufte  amour 
Fait  la  doulôu'reufe  tcnârefle,      ;  ^ 

Sur  les  bords  de  laf tombe,  ôù*'l:Ù  me  vois  courir. 
Je  crains  les' mauk  qvlé  )e  te  laiflè,'    ' 

Quand  je  fais  gloire  de  mourir. 

•    J'en  fais  gloire,   mais  je  me  cache 
Un  comble  aflreux  de  déplaîfirs  ;  • 

Je  fais  taire  tous  mes  defirs  i 
Mon  cœur  à  moi-même  s'arrache. 


TRAGÉDIE.    Acte    IIL        sst. 


Cher  prince ,   dans  un  tel  aveu , 
Si  tu  peux  voir  quel  cft  mon  feu, 
Voi  combien  il  fe  violente. 
Je  meurs  refprit  content,  Thonneur  m'en  fait  la  loi; 
Mais  j'aurais  vécu  plus  contente,      ' 
Si  j'avais  pu  vivre  pout  toi* 


S    C    E    n    E       I  L 

J  O  G  ASTE,    DIR  C  Ê. 

TD  I  R  C  É. 
Out  eft-il  prêt ,  madame ,-  &  vgtre  Tiréfic 
Attend-il  aux. autels  la  vidime  choifîe? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Non,  ma  fiUe.,  &  du  moins  nous  aurons  quelques  jours 
A  demander  au  ciel  un  plus  heureux  fecours. 
On  prépare  à  demain  exprès  d'autres  vidimes. 
Le  peuple,  ne  veut  pas   que  vous  payiez  fcs  crimes j- 
Il  aime  miçux  périr  qu'.ètre  ainfi  confervé  y 
Et  le  roi  même ,   eiicor  que  vous  l'ayez  bravé , 
Seniîble  à  vos  malheurs  autant  qu'à  ma  prière  * 
Vous  of&e  fur  Ce  point  libejrté  toute  e.ntière. 

D  I  R  Ç  É. 
C'eft  aflez  vainement  qu'il  m'offre  un  fi  grahd^bien, 
Qjiand  le  ciel  ne  veut  pas 'que  je  lui  doive  ripn't  .      \ 
Et  ce  n'eft  pas  à  lui  de  mettre  des  obftaclcs 
Aux  ordres  fouverains  que  donnent  fes.  oracles. 
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<E    D    I    F 


J  O  C  A  ST  E. 
L'orade  ii*a  ri«n  cUt. 

D  IR  C  É. 

Msds  mon  père  a  parlé  ^ 
Uordre  de  nos  deftins  par  lui  s'eft  révélé; 
^  )  Et  des  morts  de  (on  rang  les  ombres  immortellei^ 
Servent  fouvent  aux  dieux  de  truchemens  fidelleSn. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Laiflez  la  choie  en  doute  j  &  du  moins  héfîtez , 
Tant  qu'on  ait  par  leur  bouche  apris  leurs  volontés. 

DI  RC  É. 
Exiger  qu^avec  nous  ils  sTexpliquent  eux-mêmes». 
Ceft  trop  nous  aflèrrif  ces  majeftés  fuprtoes. 

4  O  C  A  S  T  E. 

Ma  fiHe^»  il  eft  toujours  aflez  tôt  de  mourifc. 

D  I  R  C  É. 

Madame ,  9  n^eft  jamais  trop  tôt  de  fecourir  % 

Et  pour  un  mal  fi  grand,,  qui  rédame  notre  aidè^^ 

n  n'eft  point  de  trop  fiir  »  ni  de  trop  promt  remèdtk 

Plus  nous  le  différons  y  plus  le  mal  devient  grandi. 

JWaflîne  tous  ceux  que  la  pefter  ftirprend; 

Aucun  n'en  peut  mourir  qui  ne  me  Is^e  un  crime;. 

Je  viens  d'étouiSer  feule  „  &  Softrate  >.  &  Phccdime.. 


^)  Ceft  toujours  le  mime  défaut  d*iff«^ 
térèt  &  de  dialeur  qui  règne  dtni  ton- 
tes ces  fcines..  Ceê  une  cbofe  bien 
fingnliere  que  robftioatiDO  de  Direék 
vouloir  menidr.  de  fang  froid ,  (ans  né^ 
eeifitë  &  par  vanité.  Mon  père  a  parlé 
abfc.urénKnt>  maif  un.  tmri  dtfm  rwg 


eft  va  tniohement  des  BîeuY.  Celir 
reflemble  à  eetts  dame  qui  difait  que- 
Dieu  y  regarde  à  deux  fois  quand  il: 
s*agit  de  damner  une  femme  de  qualité., 
c)  Jocafti  confeille  à  Dircé  de  s'en- 
Mr  avec  Tbéfi^e,  &  de  s'aller  marier 
oà  elle  vonduu    Elle  igoûtfi  que  Ta^ 


4^";^.  '4^>^/  i^^m.  ■i^^^'^m^^m.'wm 
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Et  durant  ce  refus  des  remèdes  offerts, 
La  Parque  fe  prévaut  des  momens  que  je  perds» 
Hélas  !  fi  fa  fureur  dans  ces  pertes  publiques 
Envelopait  Théfée  après  fes  domeftiques  ! 
Si  nos  rctardemens.  •  • 

J  O  C  A  S  T  E. 

Viveï  pour  lui ,   Dircc. 
Ne  lui  dérobez  point  un  cœur  fi  bien  placé. 
Avec  tant  de  courage  ayez  quelque  tendrefle; 
Agiflez  en  amante  »  auffi-bien  qu'en  princcfle.  c} 
Vous  avez  liberté  toute  entière  en  ces  lieux  ; 
Le  roi  n'y  prend  pas  garde ,  &  je  ferme  les  yewTb 
Ceft  vous  en  dire  aflez;  Tamour  eft  un  doux  maître; 
Et  quand  fon  choix  eft  beau ,  fon  ardeur  doit  paraître» 

D  I  R  CE. 
il)  Je  n'ofe  demander  fi  de  pareils  avis 
Portent  des  fentimens  que  vous  ayez  fuivis.. 
Votre  fécond  hymen  put  avoir  d'autres  caufes  ; 
Mais  j'oferai  vous  dire  ,   à  bien  juger  des  chofcs  , 
Qpe  pour  avoir  reqû  la  vie  en  votre  flanc» 
J'y  dois  avoir  fucé  fort  peu  de  votre  fang. 
Celui  du  grand  Laïus ,  dont  je  m'y  fuis  formée  » 
Trouve  bien  qu'il  eft  doux  d'aimer,  &  d*ètre  aimée  ;. 


monr  eft  un  doux  nmitre.  te  confeU 
s^eft  pu  mauvais  ea  tenu  de  pefte. 
Mais  cel»  tient  an  peu  trop  de  la 
farce. 

d)  La  réponTe  dfe  Dhci  eft  d'nse  in- 
{blence  révoltante.  Des  mnt  pti  far* 
ImT  iufmUmtm^  bieajifnr  dri  cMSf  p 


du  fang  Jucci  ions  un  pmc ,  dt  t»Btl|l 
ces  exprelfions  vicieufes  font  de  AiUet 
défauts,  en  comparaifon  de  eette  iadé* 
cenee  intolérable  avec  laquelle  cette 
JHrcé  parle  à  fa  mère,  toute  eette fcè- 
ne  eft  anifi  odieufe  %i  auffi  mid  faite 
qa'tmitile» 

H  H  J 
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Mais  il  ne  peut  trouver  qu'on  foit  digne  du  jour , 
Quand  aux  foins  de  fa  gloire  on  préfère  Tamour. 
Je  fais  fur  les  grands  cœurs  ce  qu'il  fe  fait  d'empires 
J'avoue  ,    &  hautement ,  que  le  mien  en  foupire  5 
Mais  quoi  qu'un  fi   beau  choix  puifle  avoir  d»  douceurs. 
Je  garde  un  autre  exemple, aux  princcfles  mes  fœurs. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Je  foufFre  tout  de  vous  en  l'état  où  vous  êtes. 
Si  vous  ne  favez  pas  même  ce  que  vous'faites  , 
Le  chagrin  inquiet  du  trouble  où  je  vous  voi. 
Vous   peut  faire,  oublier  que  vous  parlez  à  moi  s 
Mais  quittez  ces  dehors  d'une  verMi  févêre  , 
Et  fouvene?  vous  mieux  que  je  fuis  votre  mère.     . 

D  I  R  C  É- 

Ce  chagrin  inquiet,  pour  fe  juftifier , 
N'a  qu'à  prendre  chez  vous  l'exemple  d'oublier. 
Quand  vous   mites  le   fceptte   en  une  autre  famille  » 
Vous  fouvint-ii  aflez  que  j'étais  votre  fille? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Vous  n'étiez  qu'un  enfant. 

D  I  R  C  £       . 

J'avais  déjà  des  yeux  » 
Et  fcntais  dans  mon  cœur  le  fang  de  mes  ayeux , 
C'était  ce  'même  fang  -dont  vous  m'avez  fait  naître , 
Qui  s'indignait  dèsJors  qu'on  lui  donnât  un  maître  , 
Et  que  vers  foi  Laïus  aime  mieux  rapeller  , 
Que'  de  voir  qu'à  vos  yeux  on  Tofe  ravaler.   ,. 
Il  opofe  ma  mort  à  l'indigne  hyménée 
Où  par  raifon  d'état  il  me  voit  deftinée^ 
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Il  la  fait  glorieufe ,  &  je  meurs  plus  pour  moi , 
Que  pour  ces  malheureux  qui  fe  font  fait  un  roi. 
Le  ciel  en  ma  faveur  prend   ce  cher  interprète , 
Pour  m'épargner  l'affront  de  vivre  encor  fujettej 
Et  s'il  a  quelque  foudre  ,  il  fdura  le  garder 
Pour  qui  m'a  fait  des  loix  où  j'ai  dû  commander. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Souffrez  qu'à  fes  éclairs  votre  orgueil  fe  diflîpe. 
Ce  foudre  vous   menace  un  peu  plutôt  qu'Œdipe; 
Et  le  roi  n*a  pas  lieu  d'en  redouter  les  coups, 
Quand  parmi  tout  fon  peuple  ils  n'ont  choifî  que   vous. 

D  I  R  C  É.       • 
Madame,  il  fe  peut  faire  encor  qu'il  me  prévienne. 
S'il  fait  ma  deftinée ,  il  ignore  la  fienne. 
Le  ciel  poura.  venger  fes  ordres   retardés. 
Craignez  ce  changement  que  vous  lui  demandez. 
Souvent  on  Pentend  mal,  quand  on  le  croit  entendre  i'' 
L'oracjei  le  plus  clair  fe  fait  le  moins  comprendre. 
Moi-même  je.  le  dis  fans  comprendre  pourquoi  i 
Et  ce  difcours  en  l'air  m'échape  malgré  moi. 

Pardonnez  cependant  à  cette  humeur  hautaine; 
Je  veux  parler  en  fille ,  &  je  m'explique  en  reine. 
Vous  qui  l'êtes  encor,  vous  favez  ce  que  c'eft. 
Et  jufqu-où  nous  einporte  un  (î  haut  intérêt. 
Si  je  n'en  ai  le  rang ,   j'en  garde  la  teinture. 
Le  trône  a  d'autres  droits  que  ceux  de  la  nature. 
J'en  parle  trop  peut-être  alors  qu'il  faut  mourir. 
Hâtons  nous  '  d'empêcher  ce  peuple  de  périr  s 
Et  fans  confidérer  quel  fut  vers  moi  fon  crime , 
Puifque  le  ciel  le  veut ,  doiuions  lui  fa  vi<îlime. 
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J  O  C  A  s  T  E. 
Demain  ce  jufte  ciel  poura  s'expliquer  mieux  ; 
Cependant  vous  laiflèz  bien  du  trouble  en  ces  lieux  1 
Et  (I  votre  vertu  pouvait  croire  mes  larmes , 
Vous  nous  épargneriez  cent  mortelles  alarmes. 

D  I  R  C  É. 
Duflent  avec  vos  pleurs  tous  vos  Thébains  s*unir  » 
Ce  que  n'a  pu  Tamour ,  rien  ne  doit  Tobtenir. 


SCENE      III. 
.     ŒDIPEf  JOCASTEt  DIRCÊ. 

AD  I  R  CE. 
Quel  propos,  feigaeur,  voulez-vous  qu^on  diflèrc  e) 
Ql^'on  dédaigne  un  remède  à  tous  fi  £ilutaire  ? 
Chaque  inftant  que  je  vis  vous  enlève  un  fujet» 
Et  rétat  s'affidblit  par  l'affiront  qu'on  me  fait. 
Cette  ombre  de  pitié  n'eft  qu'un  comble  d'envie» 
Vous  m'avez  envié  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Et  je  vous  vois  par  là  jaloux  de  tout  mon  fort» 

Jufques  à  m'envier  la  gloire  de  ma  mort» 

Qu'on 


e)  Cette  fcène  eft  encor  mfli  gla^ 
çante ,  anfli  inutile ,  aulE  mal  écrite 
que  tontes  les' précédentes.  On  parle 
toujours  maV  qtxand  on  n'a  rien  à  dfre. 
Prefque  toutes  nos  tragédies  fibnt  trop 
longues ,  le  public  voulait  pour  fes  dix 


fout  avoir  un  fpeâacle  de  deux  heu- 
res. Et  il  j  avait  trop  fouvent  une 
heure  &  demie  d'ennui.  Ce  n*était  pas 
des  Areèontes  qui  donnaient  des  jeux  aux 
peuples  d'Mfh^.  Ce  n*éuit  pai  des  édi- 
les qui  afiemblaient  le  peuple  Romain. 
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ŒDIPE. 

QyW  perd  de  tems,  madame,  alors  qu'on  vous  fait  grâce! 

D  I  R  C  É, 
Le  ciel  m'en  a  trop  fait  pour  foufFrir  qu'on  m'en  fefle* 

J  O  C  A  S  T  E. 
Faut-il  voir  votre  efprit  obfUnément  aigri. 
Quand  ce  qu'on  feit^  pour  vous  doit  l'avoir  attendri  ? 

D  I  R  C  1 
Faut-il  voir  fon  envie  à  mes  vœux  opofée. 
Quand  il  ne  s'agit  plus  d'JEmon,  ni  de  Théféc? 

ŒDIPE. 
^  Il  s'agit  de  répandre  un  fang  fi  précieux , 
Qu'il  faut  un  fécond  ordre  ,   &  pl^s  exprès  des  dieux^ 

D  I  R  C  É. 
Doutez-vous  qu'à  mourir  je  ne  fois  toute  prête, 
Quand  les  dieux  par  mon  père  ont  demandé  ma  tète  ? 

(j;  D  I  p  E. 

Je  vous  connais  ,  madame ,  &  je  n'ai  point  douté 
De  cet  illuftre  excès  de  générofité; 
MsHs  la  chofe ,  après  tout ,  n'eft  pas  encor  fi  claire  «^ 
Que  cet  ordre  nouveau  ne  nous  foit  néceflaire. 

D  I  R  C  É. 
Quoi ,  mon  père  tantôt  parlait  obfcurément  f 


Cétait  une  fociété  d^Uîftrions  qui  moycji- 
nant  quelque  ^irgent  qu*ils  donnaient 
au  clerc  d*un  lieutenant  civil,  obte~ 
naient  la  permiffion  de  jouer  dans  un 
jeu  de  paume.  Les  décorations  étaient 
peintes  par  un  barbouilleur ,  les  habits 

P.  Corneille.    Tome  V. 


(ou  mis  par  un  fripier.  Le  partenre  vou- 
lait des  épifodes  d*amour  >  &  C|Blle  qui 
jouait  les  amoureufes  voulait  abfolu- 
ment  un  rôle.  Ce  n'eft  pas  ainli  que 
VOfdipt  de  Sophocle  fut  repréfeoté  fur 
le  thé&tre  d* Athènes. 
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ŒDIPE, 

Je  n'en  ai  rien  connu  que  depuis  un  moment. 
Ceft  un  autre  que  vous  peut-ètre  qu'il  menace. 

D  I  R  C  É. 

Si  l'on  ne  m'a  trompée ,  il  n'en  veut  qu'à  fa  race. 

ŒDIPE. 

.    Je  fais  qu'on  vous  a  fait  un  fidèle  raport; 

Mais  vous  pourriez  mourir  ,  &  perdre  votre  mort  : 
Et  la  reine  fans  doute  était  bien  infpirée , 
Alors  que  par  fes  pleurs  elle  l'a  différée. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Je  ne  reçois  qu'en  trouble  un  fi  confus  efpoir. 

ŒDIPE. 

Ce  trouble  augmentera  peut-être  avant  ce  foir. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Vous  avancez  des  mots  que  je  ne  puis  comprendre. 

ŒDIPE. 

Vous  vous  plaindrez  tort  peu  de  ne  les  point  entendre  5 
Nous  devons  bientôt  voir  le  myftère  éclaircL 

Madame  ,   cependant  vous  êtes  libre  ici  ; 
La  reine  vous  l'a  dit ,  ou  vous  a  dû  le  dire  ; 
Et  fi  vous  m'entendez  ,    ce  mot   vous   doit  fulHre. 

D  I  R  C  É. 

Quelque  motif  fecret  qui  vous  ait  excité 
j^  ce  tardif  excès  de  générofité , 
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Je  n'emporterai  point  de  Thèbes  dans  Athènes 
La  colère  des  dieux,  &  Tamas  de  leurs  haines. 
Qui  pour  premier  objet  pourraient  choifir  Tépoux 
Pour  qui  j'aurais  ofé  mériter  leur  courouz. 
Vous  leur  feitcs  demain  offrir  un  facrifice  ? 

ŒDIPE. 
Pcn  efpère  pour  vous  un  deftin  plus  propice. 

D  I  R  C  É. 

Py  trouverai  ma  place ,   &  ferai  mon  devoir. 
Quant  au  refte,  feigneur,  je  n'en  veux  rien  favoîr. 
Yy  prens  fî  peu  de  part,  que  fans  m'en  mettre  en  peine» 
Je  vous  laifle  expliquer  votre  énigme  à  la  reine. 
Mon  cœur  doit  être  las  d'avoir  tant  combattu. 
Et  fuit  un  piège  adroit  qu'on  tend  à  fa  vertu. 


I  i] 
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ŒDIPE, 


SCENE     I  y.     /) 
JOCASTE,    (EDIPE,    Suite. 

M  ŒDIPE. 

Adame  ,  quand  des  dieux  la  réponfe  funefte , 
De  peur  d'un  parricide  ,  &  de  peur  d'un  incefte , 
Sur  le  mont  Cythéron  fit  expofer  ce  fils , 
Pour  qui  tant   de  forfaits  avaient  été  prédits , 
Sûtes-vous  faire  choix  d'un  miniftre  fidèle  ? 

JOCASTE. 
Aucun  pour  le  feu  roi  n'a  montré  plus  de  zèle  ; 
Et  quand  par  des  voleurs  il  fut  aflaflîné, 
Ce  digne  favori  l'avait  accompagné. 
Par  lui  feul  on  a  fû  cette  noire  avanture  ; 
On  le  trouva  percé  d'une  large  bleflure , 
Si  baigné  dans  fon  fang  ,    &  fi  près  de  mourir. 
Qu'il  folut  une  année  ,  &  plus ,   pour  Ten  guérir. 

ŒDIPE. 
Eft-ii  mort? 

JOCASTE. 
Non ,  feigneur ,   la  perte  de  Ton  maître 
Fut  caufe  qu'en  la  cour  il  cefla  de  paraître: 
Mais  il  refpire  encor,  aflez  vieil,  &  caflé, 
Et  Mégare  fa  fille  eft  auprès  de  Dircé. 


/)  C*eft  ici  que  commence  la  pièce 
Le  fpeâateur  eft    remué   dès   les    pre- 


vais  jn^  de  Tart  dont  il  donna  des  rè- 
gles,   n  foutient  que  le  fujet  d*Oedipi 


miers  vers  que  dit    Ofdipe.    Cela   feul    !  ne  peut  intéreflcr,  &  dès  les  premiers 
fait  voir  combien  à'Aubignac  était  mau-    |  vers  où  ce  fujet  eft  traité  ,  il  intérelTe 
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ŒDIPE. 
Où  fait  -  il  fa  demeure  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Au  vpied  de  cette  roche  ; 
Que  de  ces  triftes  murs  nou&  voyons  la  plus  proche, 

ŒDIPE. 
Tâchez  de  lui  parler. 

J  O  C  A  S  T  E. 

J'y  vais  tout  de  ce  pas. 
Qu'on  me  prépare  un  char  pour  aller  chez  Phorbas. 
Son  dégoût  de  la  cour  pourrait  fur  un  meffage 
S'excufer  par  caprice  ,    &  prétexter  fon  âge. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  faurai  vous  revoir. 
Mais  que  dois-je  lui  dire ,   &  qu'en  faut-il  favoir  ? 

ŒDIPE. 
Un  bruit  court  depuis  peu  g)  qu'il  vous  a  mal  fervie , 
Que  ce  fils  qu'on  croit  mort  eft   encor  plein  de  vie. 
L'oracle  de  Laïus  par  là  devient  douteux  , 
Et  tout  ce  qu'il  a  dit  peut   s'étendre  fur  deux. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Seigneur,  ou  fur  ce  bruit  je    fuis  fort  abufée  , 
Ou  ce  n'eft  qu'un  effet  de  l'amour  de  Théfée. 
Pour  fauver  ce  qu'il  aime,  &   vous  embarrafler, 
Jufques  à  votre  oreille  il  l'aura  fait  pafler: 
Mais  Phorbas  aifément  convaincra  d'impofture 
Quiconque  ofe  à  fa  foi  faire  une  telle  injure. 


dans  ce  premier  aâe  que  c*^tait  le  fang 
innocent  de  cet  enfant ,  qui  était  la  cau- 
fe  des  malhenrs  de  Thèbes. 


malgré  le  froid  de  tont  ce  qui  précède. 

g^  Un  bruit  court  depuis  feu,  ]    Oedi- 

pe  devrait  donc  en   avoir  déjà  parlé  au 

premier  ade.  Il  ne  devait  donc  pas  dire 
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ŒDIPE. 

L'innocence  de  l'âge  aura  pu  Pémouvoir. 

J  O  ÇiA  S  T  E. 

Je  Taî  toujours  connu  ferme  dans  fon  devoir  i 
Mais  fi  déjà  ce  bruit  vous  met  en  jaloufie , 
Vous  pouvez  confulter  h)  le  devin  Tiréfîe, 
Publier  fa  réponfe,  &  traiter   d'impofteur 
De  cette  illufîon  le  téméraire   auteur. 

ŒDIPE. 

Je  viens  de  le  quitter,  &  de-là  vient  ce  trouble, 
Qy'en  mon  cœur  alarmé  chaque  moment  redouble. 
Ce  prince,  m'a-t-il  dit ,   refphre  e?i  votre  cour$ 
Vous  poîtrez  le  connaître  avant  la  fin  du  jour  ,• 
Meus  il  poura  vous  perdre  en  fe  faifant  connaître. 
PuiJfe-tM  ignorer  quel  fang  hd  donne  Pitre  ! 
Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  d'un  ton  fî  plein  d'effroi , 
Qu'il  l'a  fait  réjaillir  jufqu'en  Tame  d'un  roi. 
Ce  fils  qui  devait  être  incefte ,  &  parricide , 
Doit  avoir  un  cœur  lâche,  un  courage  perfide j 
Et  par  un  fentiment  facile  à  deviner , 
Il  ne  fe  cache  ici  que  pour  ni'aflaflîner  : 


b^  le  devin  Tiréjte.  ]  Q.uelle  diffî^- 
rence  entre  ce  froid  récit  de  la  conful- 
tation,  &  les  terribles  prédiélions  que 
fait  Tiréfie  dans  Sophocle  ?  Pourquoi 
n*a-t-on  pu  faire  paraître  ce  Tiréfie  fur 
le  théâtre  de  Paris  ?  Jofe  croire  que 
fi  on  avait  eu  du  tems  de  Corneille  un 
théâtre  tel  que  nous  Tavons  depuis  peu 


d'années ,  grâce  à  la  générofité  éclairée 
de  M.  le  comte  de  Lauragai^ ,  le  grand 
Corneille  n*cût  pas  héfité  à  produire  37* 
réfie  fur  la  fcène,  à  imiter  le  dialogue 
admirable  de  Sophocle,  On  eût  connu 
alors  la  raifon  pour  laquelle  les  arrêts 
des  dieux  veulent  qu^Oe^pe  fe  prive 
lui-même  de  la  vue ,   c*cft  qu'il  a   re« 


mmmmmm. 
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Ceft  par  là  qu'il  afpire  à  devenir  monarque  , 
Et  vous   le  connaîtrez  bientôt  à  cette  marque. 

Quoi  qu'il  en  foit,   madame,   allez  trouver  Phorbas.j 
Tirez-en ,  s'il  fe  peut ,  les   clartés  qu'on  n'a  pas. 
Tâchez  en  même  tems  de  voir  aufliî  Théféej 
Dites  lui  qu'il  peut  faire  une   conquête   aifée , 
Qu'il  ofe  pour  Dircé ,  que  je   n'en  verrai  rien. 
J'admire  un  changement  fi  confus  que  le  mien: 
Tantôt  dans  leur  hymen  je  croyais  voir  ma  perte , 
J'allais  pour   l'empêcher  jufqu'à  la  force  ouverte} 
Et  fans  favoir  pourquoi,  je  voudrais  que  tous  deux 
Fuflent  loin  de  ma  vue  au   comble  de  leurs  vœux. 
Que  les  emportemens   d'une  ardeur  mutuelle 
M'euflent  débarraffé  de  fon  amant,   &  d'elle. 
Bien  que  de  leur  vertu  rien  ne  me  foit  fufped, 
Je  ne  fais  quelle  horreur  me  trouble  à  leur  afped; 
Ma  raifon  la  repouffe,    &  ne  m'en  peut  défendre; 
Moi-même  en  cet  état  je  ne  puis   me   comprendre; 
Et  rénigme  du   fphynx  fut  moins   obfcur  pour  moi, 
Que   le  fond  de  mon  cœur  ne  l'eft  dans   cet  efiioL 
Plus  je  le  confidère  ,  &  plus  je   nf  en  irrite  : 
Mais  ce  prince  paraît,  foutfrez  que  je  Tévite; 


c 


proche  à  r interprète  des  dienx  fon  aveu- 
glement. Je  fais  bien  qu*à  la  fiarce  , 
dite  Italienne,  on  repréfenterait  Tiré- 
JU  habillé  en  quinze-vingt  ,  une  taffe 
à  la  main,  &  que  cela  divertirait  la 
populace  \  mais  ceux  ^uihui  eft  equus  gf 
futer  ^  res ,  aplaudiraient  à  une  belle 
imitation  de  Sophocle»    Si  ce  fnjet  n'a 


jamais  été  traité  parmi  nous  comme  il 
a  dû  rêtre  ,  accufons-en  encor  une  fois 
la  conftruâion  malheureufe  de  nos  théà* 
très ,  autant  que  notre  habitude  mépri- 
fable,  d*introduire  toujours  une  intri- 
gue d*amour,  ou  plutôt  de  galanterie, 
dans  leriujets  qui  excluent  tout  amour» 
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Et  fi  vous  vous  fentei  refprit  moins  interdit» 
Agiâez  avec  lui  comme  je  vous  ai  dit. 


SCENE      V.      i) 

JOC  ASTE,    THÉSÉ  E. 

PJ  O  C  A  s  T  E. 
Rince,  que  faites-vous?  Qyelle  pitié  craintive. 
Quel  faux  refpedl  des  dieux  tient  votre  flamme  oifîve  ? 
Avez-vous  oublié  comme  il  faut  fecourir  ? 
THÉSÉE. 
'  Dircé  n*eft  plus ,  madame ,  en  état  de  périr  ; 
Le  ciel  vous  rend  un  fils,  &  ce   n'eft  qu'à  ce  prince 
Qu'eft  dû  le  trifte  honneur  de  fauver  fa  province, 

J  O  C  A  S  T  E. 
Ceft  trop  vous  affurer  fur  l'éclat  d'un  faux  bruit. 

THÉSÉE. 
Ceft  une  vérité  dont  je  fuis  mieux  inftruit. 
J  O  C  A  S  T  E, 
Vous  le  connaiflez  donc  ?. 

THÉSÉE. 

A  régal  de  moi-même. 

JOGASTE. 


f  )  Cette  fcène  de  Jocafle  &  de  Thé- 
Jïe  détruit  l'intérêt  ({u'Oedipe  commen- 
4^it  d^infpirer.  Le  fpe^ateqr  voit  trop 
bien  que  Théfîfe  u'cft  pas  le  tiU  de  Jo- 
cafte.  On  connaît  trop  rhtftoire  de  Thé-- 


Jïe ,  on  aperçoit  trop  aifément  Tinutili- 
té  de  cet  artifice.  De  plus  il  fant  bien 
obfervcr  qu'une  méprife  eft  toujours 
infipide  au  théâtre  ,  quand  ce  n*eft  qu'une 
méprife,  quand   elle  n'amené  pas  une 
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J  O  C  A  s  T  E. 
De  quand? 

THÉSÉE- 
De  ce  moment. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Et  vous  raime2? 

THÉSÉE. 

Je  Taime. 

Jufqu*à    mourir  du  coup  dont  il  fera  percé. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Mais  cette  amitié  cède  à  l'amour  de  Dircé? 

THÉSÉE. 
Hélas  ,    cette  princefle   à  mes  défirs  fî  chère  , 
En  un  fidèle  amant  trouve  un  malheureux  frère ,' 
Qui  mourrait  de  douleur  d'avoir  changé  de  fort, 
N'était  le  promt  fecours  d'une  p-us  digne  mort; 
Et  qu'aflez  tôt  connu  pour  mourir  au  lieu  d'elle , 
Ce  frère  malheureux  meurt  en  amant  fidelle. 

J  O  C  A  S  T  E- 
Qyoi,  vous  feriez  mon  fils! 

THÉSÉE. 

Et  celui  de  Laïus. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Qpi  vous  a  pu  le  dire  'i 
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cataftrophe  attendriiTante.  Th(pie  fe  croit 
fils  de  Jocafte ,  &  cela ,  àii-ûfans  en  avoir 
la  preuve  manifefte.  Cela  ne  produit 
pas  le  plus  petit  événement.  Tbéfée 
s*eft  trompé  &  voilà  tout.  Cette  avan- 
P.  CmteiUe.     Tome  V. 


ture  reffemble  (  s'il  eft  permis  d'em- 
ployer une  telle  comparaifon  )  à  Arle- 
quin qui  fe  dit  curé  de  Domiront.  Qui 
en  eft  quitte  pour  dir€ ,  je  croyais  l'ê- 
tre, 

K 


\¥^v 
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THÉSÉE, 

Un  témoin  qui  n^eft  plus» 
Phxdime  qu'à  mes  yeux  vient  de  ravir  la  pefte: 
Non   qu'il  m'en  ait  donné  la  preuve  manifefte. 
Mais    Phorbas  ,  ce  vieillard  qui  m'expofa  jadis , 
Répondra  mieux  que  lui  de  ce  que  je  vous  dis , 
Et  vous  éclaircira  touchant  une  avanture 
Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obfcure. 
Ce  peu  qu'en  ont  pour  moi  les  foupirs  d*un  mourant  l 
Du  grand  droit  de  régner  ferait  mauvais  garant: 
Mais  ne  permettez  pas  que  le  roi  me  fbupçonne. 
Comme  fi  ma  naiflance  ébranlait  fa  couronne  ; 
Quelque  honneur,  quelques  droits  qu'elle  ait  pu  m'acquérit) 
Je  ne  viens  difputcr  que  celui  de  mourir» 

J  O  C  A  S  T  E. 

Je  ne  fais  fî  Phorbas  avoûra  votre  hiftoire; 

Mais  qu'il  l'avoue,  ou  non,   j'aurai  peme  à  vous  croire. 

Avec  votre  mourant  Tiréfîe  eft  d'accord , 

A  ce  que  dit  le  roi ,  que  mon  fils  n'eft  point  mort  ; 

C'eft  déjà  quelque  chofe,  &  toutefois  mon  ame 

Aime  à  tenir  fufpedle  une  fi  belle  flamme. 

Je  ne  fens  point  pour  vous  l'émotion   du  fang , 

Je  vous  trouve  en  mon  cœur  toujours  en  même  rang. 

J'ai  peine  à  voir   un  fils,  où  j'ai  crû  voir  un  gendres 

La  nature  avec  vous  refufe   de    s'entendre. 

Et  me  dit  en  fecret,  fur  votre   emportement. 

Qu'il  a  bien  peu  d'un  frère,  &  beaucoup  d'un  amant; 

Qu'un  frère  a  pour  des  fœurs  une  ardeur  plus  remife,. 

A  moins  que  fous  ce  titre  un  amant  fe  déguife  > 


K^/à 
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Et  qu'il  cherche  en  mourant  la  gloire  &  la  douceur 
D'arracher  à  la  mort  ce  quUl  nomme  fa  fœur. 

THÉSÉE. 
Que  vous  connaiflez  mal  ce  que  peut  la  nature! 
Quand  d'un  parfait  amour  elle  a  pris  la  teinture  » 
Et  qiie  le  défefpoir  d'un  illuftre  projet 
Se  joint  aux  déplaifirs   d'en  voir  périr  l'objet , 
Il  eft  doux  de  mourir  pour  une  fœur  (i  chère. 
Je  l'aimais  en  amant,  je  l'aime  encor  en  frère: 
C'cft  fous  un  autre  nom  le  même  empreflement; 
Je  ne  l'aime  pas  moins,  mais  je  l'aime  autrement. 
L'ardeur  fur  la  vertu  fortement  établie , 
Par  ces  retours  du  fang  ne  peut  être  affaiblie  ; 
Et  ce  fang  qui  prêtait  la  tendrelfe  à  l'amour  > 
A  droit  d'en  emprunter  les  forces   à  fon  tour. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Hé  bien  ,  foyez .  mon  fils  ,   puifquc  vous  voulez  l'être  , 
Mais  donnez  moi  la  marque  où  je  le  dois    connaître. 
Vous  n'êtes  point  ce  fils,  fi  vous  n'êtes    méchant 5 
Le  ciel  fur.  fa  naiflance  imprima  ce  penchant  : 
J'en  vois  quelque  partie  en  ce  délir  incefte; 
Mais  pour  ne  plus  douter ,  vous  chargez-vous  du  reftc  ? 
Etes-vous  l'aflkifin  & .  d'un  père   &  d'un  roi  ? 

THÉSÉE. 
Ah ,  madame  ,  ce  mot  me  fait  pâlir  d'effroL 

J  O  C  A  S  T  E. 

C'était  là  de  mon  fils  la  noire  deftinée; 

Sa  vie  à  ces   forfiiits  par  le  ciel  condamnée  , 

N'a  pu  fe  dégager  de  cet  aftre  ennemi , 

Ni  de. fon  afcendaiit  s'échaper  à  demi. 

K  ij 
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Si  ce  fils  vit  encor,  il  a  tué  fon  père, 
Ceii  eft  l'indubitable ,   &  le  feul  caradèrc  ,- 
Et  le  ciel  qui  prit  foin  de  nous  en  avertir. 
L'a  dit  trop  hautement  pour  fe  voir  démentir. 
Sa  mort  feule  pouvait  le  dérober  au  crime. 

Prince  ,  renoncez   donc  à  toute  votre  eftime  % 
Dites  que  vos   vertus  font  crimes  déguifés; 
Recevez  tout  le  fort  que  vous  vous   impofez  ;. 
Et  pour  remplir  un  nom  dont   vous  êtes  avide , 
Acceptez  ceux  d^incefte ,  &  de  fils  parricide  ; 
J'en  croirai  ces  témoins  que  le  ciel  m'a  prefcrits  ^ 
Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu'à  ce  prix* 

THÉSÉE. 
k)  Quoi!  la  néceflité  des  vertus.  &  des   vices,. 
D'un  aftre  impérieux  doit  fuivre  les  caprices ,. 
Et  Delphes  malgré  nous  conduit  nos  aélions 
Au  plus  bizarre  •  effet  de  fes  prédidions  ?. 
L'ame  efl;  donc  toute  efclavej  ime  loi  fouveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incelfamment  l'entraîne  i. 
Et  nous  ne  recevons,  ni  crainte,  ni  defir  , 
De   cette   liberté   qui  n'a  rien  à  choifir:. 
Attachés  fans  relâche  à  cet  ordre  fublime,. 
Vertueux  fans  mérite ,  &  vicieux  fans  crime,. 


e 


*  )  Jduoi  !  la  néciffké  des  vertus  £if  des 
vices  Ç^c.  ]  Ce  morceau  contribua  beau- 
coup au  fuccè^  de  la  pièce.  Les  dirpu- 
tes  fur  le  libre  arbitre  agitaient  alors 
les  efprits.  Cette  tirade  de  Jî-^/f,  belle 
par  elle-même,  acquit  un  nouveau  prix 
par  les  querelles  du  tems ,  &  plus  d'un 
amateur  la  fait  encore  par  cœur. 


Il  y  a  dans  ce  beau  morceau  quel- 
ques expreffions  impropres  &  vicieufes  , 
comme,  une  néceffité  de  vertus  &;  de 
vices  qui  fuit  les  caprices  d*tin  aftre  im- 
périeux ,  un  bras  qui  précipîted'en  haut 
une  volonté,  rendre  aux  aâions  leur 
peine ,  enfoncer  un  oeil  dans  un  ahlme. 
Mais  le  beau  prédomine. 
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Qu'on  maflacre  les  rois ,  qu'on  brife  les  autels , 
Ceft  la  faute  des  dieux ,    &   non  pas   des  mortels  r 
De  toute  la  vertu  fur  la  terre  épanduc , 
Tout  le  prix  à  ces  dieux ,  toute  la  gloire    eft  due  5 
Ils  agiflent  en  nous   quand  nous  penfons  agir  j 
Alors   qu'on  délibère,  on   ne  fait  qu'obéir j 
Et  notre  volonté  n'aime,  hait,  cherche,  évite, 
Que  fuivant  que  d'en-haut  leur  bras  la  précipite. 

D'un  tel  aveuglement  daignez  me   difpenfer. 
Le  ciel  jufte  à  punir ,   jufte  à  récompenfer  , 
Pour  rendre   aux  aftions  leur  peine  ,  ou  leur  falaîrey 
Doit  nous  offrir  fon   aide,   &  puis  nous  laifler  faire» 
N'enfonçons  toutefois  ni  votre  œil ,  ni  le  mien , 
Dans  ce  profond  abîme  où  nous  ne  voyons  rien  y 
Delphes  a  pu  vous  faire  une  faufle  réponfe  ; 
L'argent  put  infpirer  la  voix  qui  les  prononce  >. 
Cet  organe  des  dieux  put  fe  laifler  gagner. 
A  <:eux  que  ma  naiflance  éloignait  de  régner  ; 
Et  par  tous  les  climats  bn  n'a  que    trop  d'exemples," 
Qu'il  efl  ainfi  qu'ailleurs  des  méchans  dans  les  temples. 
Du  moins  puis-je  aflurer  que  dans  tous  mes  combats , 
Je  n'ai  jamais  fouflfert  de  féconds  que  mon  bras  ; 


Ce  fonplet  même  n*èft  pas  une  dé- 
clamation étrangère  an  fujet,  au  con- 
traire, des  réflexions  far  la  fatalité  ne 
peuvent  être  mieux  placées  que  dans 
Thiftoire  d'Oedife,  Il  eft  vrai  que  Thé- 
fit  condamne  ici  les  dieux  qui  ont  pré- 
deftîné  Qtii^  an  parricide  &  à  Tin- 
cefte. 


U  y  aurait  de  plus  belles  chofes  à  dire 
pour  Topinion  contraire  à  celle  de  Thé^ 
Jet,  Les  idées  de  là  toute-puiflance  di- 
vine, rinflexibiiité  dti  deftin ,  le  por- 
trait de  la  faiblelTe  des  vile  mortels  , 
auraient  fourni  des  images  fortes  & 
terribles,  n  y  en  a  quelques-unea  dans 
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Que  je  n'ai  jamais  vu,  ces  lieux  de  h  Phocide , 
Où-  fut  par  des  brigands  commis   ce  parricide  ; 
Que  la  fatalité  des  plus  prcflans  malheurs 
Ne  m'aurait  pu  réduire  à  fuivre  des  voleurs  ; 
Que  j'en  ai  trop  puni  pour  en  croître  le  nombre 

J  O  C  A  S  T  E. 
Mais  Laïus  a  parlé ,  vous  en  avez  vu  Pombre  ^ 
De  Toracle  avec  elle  on  voit  tant  de  raport , 
Qu'on  ne  peut  qu'à  ce  fils  en  imputer  la  mort; 
Et  c'eft  le   dire  aflez ,  qu'ordonner  qu'on  ef&ce 
Un  grand  crime  impuni ,    par  le  fang  de  fa  race. 
Attendons  toutefois  ce  qu'en  dira  Phorbas; 
Autre  que  lui  n'a  vu  ce  malheureux  trépas; 
Et  de  ce  témoin  feul  dépend  la  connaiflance. 
Et  de  ce  parricide ,   &  de  votre  naiflance. 
Si  vous  êtes  coupable  ,  évitez-en  les  yeux. 
Et  de  peur  d'en  rougir,  prenez  d'autres  ayeux. 

THÉSÉE. 
Je  le  verrai ,  madame ,  &  fans  inquiétude. 
Ma  naiflance  confufe  a  quelque  incertitude; 
Mais  pour  ce  parricide,  il  eft  plus  que  certain 
Que  ce  ne  fiit  jamais  un  crime  de  ma  maiOf 

Fin  du  ti'oijîémc  a3e. 


a)  Tout  retombe  ici  dans  la  lan- 
pieur.  Ce  n'eil  plus  ce  Jl;^f  qui  croyait 
être  fils  de  Zaïus ,-  il  avoue  que  tout 
cela  n'eft  qu'un  ftratagême.  Ces  mal- 
heurcufcs  fincffes  détournent  Tefprit  de 
l'objet  principal.  On  ne  s'intéreffe  plus 
à  rien.    Les  grandes  idées  du  falut  pu- 


blic 9  de  la  découverte  du  meurtrier  de 
Ltuut  9  de  ladeftinée  d'Oedipe  ,  des  cri- 
mes involontaires  auxquels  il  ne  peut 
échapcr  ,  font  toute:  diûipées  i  à  peine 
a-t-il  attiré  fur  lui  l'attention  i  il  ne 
peut  plus  fe  refTaifir  du  cœur  des  fpec- 
tateurs  ^    qui  l'ont  oublié.     Corneille  a 
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ACTE     IV- 

SCENE      PREMIERE.      a) 

THÉSÉE.   DIRCÉ,^    MÉGARE. 

OD  I  R  C  É. 
Ui,  déjà  fur  ce  bruit  l'amour  m'avait  flattée  > 
Mon  ame  avec  plaifir  s'était  inquiétée  ; 
Et  ce  jaloux   honneur  qui  ne  confentait  pas 
Qu'un  frère    me  ravit  un  glorieux    trépas, 
Après  cette  douceur   fièrement  refufée. 
Ne  me  refufait  point  de  vivre  pour  Théfée , 
Et  laiflait  doucement  corrompre  fa  fierté 
A  l'efpoir  renaiflant  de   ma  perplexité- 
Mais  (î  je  vois  en   vous  ce  déplorable  frère. 
Quelle  faveur  du  ciel  voulez-vous  que  j'efpère , 
S*il  n^eft  pas  en  fa  main  de  m'arrèter  au  jour. 
Sans  faire  foulever ,  &  l'honneur ,  &  l'aipour  ? 


▼onlu  intriguer  ce  qu'il  falait  laiflfer 
dans  la  fîmplicité  majcftneiire  :  tout 
eft  perdu  dès  ce  moment.  Et  Tbé- 
fit  n*eft  plus  qu'un  perfonnage  in- 
triguant ,  qu'un  valet  de  comédie ,  qui 
a  imaginé  un  très  plat  menfonge  pour 
tirer  la  pièce    en  longueur.  Il  eft  très 


inutile  de  remarquer  toutes  les  fautes- 
de  diélion ,  &  le  ilile  obfcur  entortillé 
de  toutes  ces  fcènes  ou  Théfit  joue  un 
fi  &oid  &  fi  avililTant  perfonnage. 
Nous  avons  déjà  vu  que  toutes  les  fcè- 
nes qui  pèchent  par  le  fonds,  pèchent 
aufli  par  le  ftile. 
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S'il  dédaigne  mon  fang ,  il  accepte  le  vôÉre; 
Et  G  quelque  miracle  épargne  l*un  &  Tautre  , 
Poura-t-il  détacher  de  mon  fort  le  plus  doux» 
L'amertume  de  vivre  ,    &  n'être  point  à  vous  ? 

THÉSÉE. 
Le  ciel  choifît  fouvent  de  fecrcttes  conduites , 
Qu'on  ne  peut  démêler  qu'après  de  longues    fuites  j 
Et  de  mon  fort  douteux  l'obfcur  événement 
Ne  défend  pas  l'efpoir  d'un  fécond  changement* 
Je  chéris  ce  premier  qui  vous  eft  falutaire. 
Je  ne  puis  en  amant  ce  que  je  puis  en  frère  ; 
J'en  garderai  le  nom  tant  qu'il  faudra  mourir: 
Mais  (î  jamais  d'ailleurs  on  peut  vous  fecourir. 
Peut-être  que  le  ciel  me  fdifant  mieux  connaître  , 
Si-tôt  que  vous  vivrez ,  je  ceflerai  de  Pètre  ; 
Car  je  n'afpire  point  à  calmer  fon  couroux , 
Et  ne  veux,  ni  mourir  ,  ni  vivre  que  pour  vous. 

D  I  R  C  É. 
Cet  amour  mal  éteint  ficd  mal.au  cœur  d'un  frère: 
Oii  le  fang   doit  parler,  c'eft  à  lui  de  fe  taire j 
Et  fi-tôt  que  fans  crime  il  ne  peut  plus  durer , 
Pour  fes  feux  les  plus  vifs  il  eft  tems  d'expirer. 

THÉSÉE. 
Laiflez  lui  conferver  ces  ardeurs  empreffées , 
Qui  vous  faifaient  l'objet  de  toutes  mes  penfées  , 
J'ai  mêmes  yeux  encor  ,    &  vous  ,   mêmes  apas  : 
Si  mon  fort  eft  douteux  ,    mon  fouhait  ne  l'eft  pas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce   que  le  fang  veut  dire , 
C*eft  d'amour  qu'il  gémit ,  c'eft  d'amour  qu'il  foupire  j 


Et 
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Et  pour  pouvoir  fans  crime  en  goûter  la  douceur , 
Il  fe  révolte  exprès   contre  le  nom  de  fœur. 
De  mes  plus  chers  défirs  ce  partifan  fincère 
En  fiiveur  dé  Tamant  tyrannife  le  frère , 
Et  partage  à  tous  deux  le  digne  empreâement 
De  mourir  comme  frère  ,  &  vivre  comme  amant. 

D  I  R  C  É. 
Oh  du  fang  de  Laïus  preuves  trop  manifeftes  ! 
Le  ciel  vous  deftinant  à  des  flammes  inceftes, 
A  fû  de  votre  efprit  déraciner  Thorreur 
Que  doit  faire  à  Pamour  le  facré  nom  de  fœur  : 
Mais  fi   fa  flamme  y  garde  une  place  ufurpée, 
Dircé  dans  votre  erreur  n'eft  point  envelopée  ; 
Elle  fe  défend  mieux  de  ce  trouble  ]iite(Un, 
Et  fi  c'eft  votre  fort,  ce  n*eft  pas  fon  deftin. 
Non  qifenfin  fa  vertu  vous  regarde  en  coupable  ; 
Fuifque  le  ciel  vous  force ,  il  vous   rend  excufable  s 
Et  l'amour  pour  les  fens  cft  un  fi  doux  poifon. 
Qu'on  ne  peut  pas  toujours  écouter  la  raifon. 
Moi-même  en  qui  l'honneur  n'accepte  aucune  grâce  « 
J'aime  en  ce  douteux  fort  tout  ce  qui  m'embarrafle  i 
Je  ne  fais  quoi  m'y  plaît  qui  n'ofe  s'exprimer , 
Et  ce  confus  mélange  a  de  quoi  me  charmer. 
Je  n'aime  plus  qu'en  fœur ,  &  malgré  moi  j'efpère. 
Ah,  prince.,  s'il  fe  peut,  ne  foyez  point  mon  frère 3 
Et  laiife?  moi  mourir  avec  les  fcntimens 
Que  la  gloire  permet  aux  illuftres  amans. 

THÉSÉE. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  princefle  ,  que   peut-être 
Si-tôt  que  vous  vivrez  ,  je  ccflerai  de  l'être  : 
P.  Corneille.    TomcV.  L 


Sz 


ŒDIPE, 


Faut-il  que  je  m'explique  ,   &  toute  votre  ardeur 

Ne   peut-elle  fans  moi  lire  au  fond  de  mon  cœur  ? 

Puifqu'il  eft  tout  à  vous  ,  pénétrez^ ,  madame  ^ 

Vous  verrez  que  fans  crime  il  confcrve  fa  flamme. 

Si  je  fuis  defcendu  jufqu'à  vous  abufer , 

Un  jufte  défefpoir  m'aurait  fait  plus  ofer  ; 

Et  l'amour  pour  défendre  une  (i  chère  vie. 

Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

J'en  ai  tiré  ce  fruit,  que  ce  nom  décevant 

A  fait  connaître  ici  que  ce  pnnce  eft  vivant. 

Fhorbas  l'a  confeifé  ;  Tiréfie  a  lui-onëme 

Apuyé  de  fa  voix  cet  heureux  ftratagème  i 

C'eft  par  lui  qu'on  a  Gï  qu'il  refpire  en  ces  lieux. 

Souffrez  donc  qu'un  moment  je  trompe  encor  leurs  yeux  ; 

Et  puifque  dans  ce  jour  ce  frère  doit  paraître , 

Jufqu'à  ce  qu'on  Tait  vu  permettez-moi  de  l'être. 

D  I  R  C  É. 

Je  pardonne  un  abus  que  l'amour  a  formé  , 
Et  rien  ne  peut  déplaire  alors  qu'on  eft  aimé. 
Mais  hazardiez-vous  tant  fans  aucune  lumière? 

THÉSÉE. 

Mégare  m'avait  dit  le  fecret  de  fon  père  ; 

Il  m'a  valu  l'honneur  de  m'expofer  pour  tous; 

Mais  je  n'en  abufais  que  pour  mourir  pour  vous. 

Le  fuccès  a  pafle  cette  trifte  efpérance; 

Ma  flamme  en  vos  périls  ne  voit  plus  d'aparence* 

Si  l'on  peut  à  l'oracle  ajouter  quelque  foi , 
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Ce  fils  a  de  fa  main  verfé  le  fang  du  roi; 

Et  fon  ombre  ,  en  parlant  de  punir  un  grand  crime } 

Dit  aâez  que  c'eft  lui  qu'elle  veut  pour  viélime. 


D  I  R  C  É. 

Prince ,  quoi  qu'il  en  foit ,  n'empêchez  plus  ma  mort  » 
Si  par  le  facrifice  on  n'éclaircit  mon  fort. 
La  reine  qui  parait  fait  que  je  me  retire  ; 
Sachant  ce  que  je  fais,  j'aurais  peur  d'en  trop  dire; 
Et  comme  enfin  ma  gloire  a  d'autres  intérêts , 
Vous  faurez  mieux  fans  moi  ménager  vos  fecrets  ; 
Mais  puifque  vous  Voulez  que  mon  efprit  revive  > 
Ne  tenez  pas  longtems  la  vérité  captive. 


84 


ŒDIPE, 


s    C    E    N    E      I L       *) 

JOCASTE,    THÉSÉE,  NÉRINE. 

PJ  O  c  A  s  T  E. 
Rince  >  j'ai  vu  Fhorbas,  &  tout  ce  qu'il  m*a  dit^ 
A  ce  que  vous  croyez  peut  donner  du  crédit. 

Un  paâant  inconnu ,  touché  de  cette  en&nce  » 
Dont  un  aftre  envieux  condamnait  la  naiflance  , 
Sur  le  mont  Cythéron  requt  de  lui  mon  fils  » 
Sans  qu'il  lui  demandât  fon  nom ,  ni  fon  pays  ^ 
De  crainte  qu'à  fon  tour  il  ne  conçût  Tenvie 
D'aprcndre  de  quel  fang  il  confervait  la  vie. 
Il  Ta  revu  depuis ,  &  prefque  tous  les  ans , 
Dans  le  temple  d'Elide  offrir  quelques  préfens. 
Ainfî  chacun  des  deux  connaît  Tautre  au  vifage  > 
Sans  s'être  l'un  à  l'autre  expliqués  davantage. 
Il  a  bien  lu  de  lui  que  ce  fils  confcrvé 
Refpire  encor  le  jour  dans  un  rang   élevé: 
Mais  je  demande  en  vain  qu'à  mes  yeux  il  le  montre, 
A  moins  que  ce  vieillard  avec  lui  fe  rencontre. 

Si  Phaedimc  après  lui  vous  eut  en  fon  pouvoir  > 
De  cet  inconnu  même  il  put  vous  recevoir  s 


^)  n  femble  qu'alors  on  fe  fit  un 
mérite  de  s'écarter  de  la  noble  fimpli- 
cité  des  anciens ,  &  fnrtout  de  leur^^a- 
thétique.  Jocafie  vient  ici  conter  froi- 
dement une  hiftoire ,  fans  faire  paraî- 


tre aucune  de  ces  terribles  inquiétudes 
qui  devaient  Tagiter.  Elle  parle  d'un 
paflant  inconnu  qui  fe  chargea  d'éle- 
ver fon  fils  9  fans  demander  qui  était 
cet  enfant ,  &  fans  vouloir  le  favoir  i 
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Et  voyant  à  Tré2éne  une  mère  affligée 
Dç  la  perte  du  fils  qu'elle  avait  eu  d'âgée. 
Vous  offrir  en  fa  place,  elle  vous  accepter: 
Tout    ce  qui  fur  ce  point  pourrait  fiaire  douter  » 
Ceft  qu'il  vous  a  fouffert  dans  une  flamme  incefte, 
Et  n'a  parlé  de  rien  qu'en  mourant  de  la  pefte. 

Mais   d'ailleurs,   Tircfie  a  dit  que  dans  ce  jour    r 
Nous  pourons  voir  ce  prince ,  &  qu'il  vit  dans  la  cour. 
Quelques  momens  après  on  vous  a  vu  paraître; 
Ainfi  vous  pouvez  l'être ,  &  pouvez  ne  pas   l'être* 
Paffons  outre.  A  Phorbas  ajouteriez-yous  foi? 
S'il  n'a  pas  vu  mon  fils ,  il  vit  la  mort  du  roi  ; 
n  connaît  l'affaiSn ,   voulez- vous  qu'il  vous  voie  ? 

THÉSÉE. 

Je  le  verrai ,  madame ,   &  l'attens  avec  joie , 

Sûr ,  comme  je  l'ai  dit ,    qu'il  n'eft  point  de  malheurs 

Qpi  m'euffent  p.û  réduire  à  fuivre  des  voleurs. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ne  vous  affurez  point  fur  cette  conjedure. 
Et  fouf&ez  qu'elle  cède  à  la  vérité  pure. 
Honteux  qu'un  homme  feul  eût  triomphé  de  trois, 
Qp'il  en  eût  tué  deux  ,  &  mis  l'autre   aux  abois , 
Fhorbas  nous  fupofa  ce  qu'il  nous   en  fit  croire. 
Et  parla  de  brigands  pour  fauver  quelque  gloire  ; 


une  Phédime  favait  qui  était  cet  enfant  » 
mais  elle  eft  morte  de  la  pefte;  ainfi ^ 
dit-elle ,  vous  foitvez  CHre  y  ^  nt  le  pas 
être»   Tout  cela  eft  difcuté  comme  s'il 


s'agifTait  d*un  procès  ^  nnUe  teudrefte 
de  mère  y  nulle  crainte ,  nul  retour  fur 
foi-méme.  îi  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
on  ne  peut  plus  jouer  cette  pièce. 

L  iij 
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Œ    D    I    P    E  i 


Il  me  vient  d'avouer  fa  feiblefle  à  genoux  ^ 
D'un  bras  feul^  m'a-til  dit,  partirent  tous  les  cwpSi 
17»  bras  feul  à  tous  trois  nous  ferma  le  pajfage , 
Et  J^une  feule  main  ce  grand  crime  eft  P  ouvrage. 

THÉSÉE. 

Le  crime  tfeft  pas  grand  sll  fut  feuL contre  trois; 
Mais  jamais  fans  forfait  on  ne  fe  prend  aux  rois  ; 
Et  fuflent-ils  cachés  fous  un  habit  champêtre , 
Leur  propre  majefté  les  doit  faire  connaître. 
c)  L'aflaflîn  de  Laïus  eft  digne  du  trépas , 
Bien  que  feul  contre  trois  il  ne  le   connût  pas. 
Pour  moi,   je  Pavoûrai,    que  jamais  ma  vaillance 
A  mon  bras  contre  trois  n'a  commis  ma  dcfenfe. 
L'œil  de'  votre  Phorbas  aura  beau  me  chercher. 
Jamais  dans  la  Phocide  on  ne  m'a  vu  marcher. 
Qu'il  vienne ,  à  fes  regards  fans  crainte  je  m'expofe  3 
Et  c'eft  un  impofteur,  s'il  vous  dit  autre  chofe. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Faites  entrer  Phorbas.    Prince,  penfez-y  bien. 

/ 

THÉSÉE. 
S'il  eft  homme  d'honneur,  je  n'en  dois  craindre  rien. 


c  )  Quoique  le  théâtre  permette  quel- 
quefois un  peu  d'exagération ,  je  ne 
crois  pas  que  de  telles  maximes  foient 
approuvées  des  gens  fenfés.  Comment 
peut-on  reconnaître  un  monarque  fous 


rhabît  d*nn  paifan?  Le  gafcon  qui  a 
écrit  les  mémoires  du  duc  de  Guife 
prifonnier  à  Naples,  dit  que  les  prin- 
ces ont  quelque  chofe  entre  Us  deux  yeux 
qui  ies  Mflingue  des  autres  hwtmes.  Cela 
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,    ;  9    C   E    N   e     Ul 

JOCASTE,    THÉSÉE,    PHORBAS, 

c    :       •         N  ÉRI NE 


LJ'O  CASTE. 
Aiâez  moi  lui  parler  ,  &  prêtez  nous  fîlence, 
Fhorbas,  envifagez  ce  prince    en  ma  préfence* 
Le  reçonnaiflez-vous  ? 

PHORBAS. 

Je  crois  vous  avoir  dit 
Qjie  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  qu'on  le  perdit , 
Madame,   un  fi  long  tems  l^e   màt**retOTiMaître 
Un  prince  qui  pour  lors  ne  faifait  que  de  naître; 
Et  fi  je  vois  en  lui  l'effet  de  mon  fecours. 
Je  n'y  puis  voir  les  traits  d'un   enfent  de  deux  jours, 

J  O  C  A  S  T  E. 
Je  fais  ainfi  que  vous  que  les  traits  de   l'enfance 
N'ont  avec  ceux  d'un  homme  aucune  reffemblance  ; 
Mais  comme  ce  héros  ,  s'il  eft  forti  de  moi , 
Doit  avoir  de  fa  main  verfé  le  fang  du  roi. 
Seize  ans  n'ont  pas  changé  tellement  fon  vifage , 
Xîue  vous  n'en  conferviez  quelque  imparfaite  imag#.      -  — 

PHORBAS. 
Hélas  !  j'en  garde  eucor  fi  bien  le  fouvcnir , 
Que  je  l'aurai  préfcnt  durant  tout  l'avenir. 
Si  pour  connaître  un  fila  il  vous  faut  cette  marque, 
Ce  prince  n'eft  point  né  de  notre  grand  monarque  5 

Mais 
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Mais  défabufez  vous ,   &  fâchez  que  fa  mort 
Ne  fut  jamais  (Tua  fils  le  parricide  effort. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Et  de  qui  donc  ,  Phorbas  ?  Avez-vous  coimaiflance 
Du*  nom  du  meurtrier  ?  Savez-vous  fa  naiflance  ? 

P  H  O  R  B  À  S. 
Et  de  plus  fà  demeure ,   &  fon  rang.  Eft-ce  affez  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
Je  faurai  le  punir  fi  vous  le  connaiiTezî 
Pourez-vous  le  convaincre  ? 

PHORBAS. 

Et  par  fa  propre  bouchç^^ 

J  O  C  A  S  T  E. 

A  nos  yeux  ? 

PHORBAS. 

A  vos  yeux.  Mais  peut-être  il  vous  touche  » 
Peut-être  y  prendrez-vous  un  peu  trop  d'intérêt , 
Pour  m'en  croire  aifément,  quand  j'aurai  dit  qui  c'eft. 

THÉSÉE. 
Ne  nous   déguifez  rien,   parlez  en  aflurancc, 
Qiie  le  fils  de  Laius  en  hâte  la  vengeance. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Il  n'eft  pas  afluré  j  prince  ,  que  ce ,  foit  vous , 
Comme  il  l'eft  que   L^ius  fut  jadis  mon  époux; 
Et  d'ailleurs  ,   fi  le  ciel  vous   choifit  pour  viftime. 
Vous  me  devez  laifler  à  punir  ce  grand  crime. 

THÉSÉE. 
Avant  que  de  mourir,   un  fils  peut  le   venger. 

PHORBAS. 
Si  vous  Pètes  ,  ou  non,  je  ne  le  puis  juger  ; 
P.  Corneille.     Tome  V.  M 


E-^*«!Hu 


X 


90.  _ 


X 


à  tri  p  È, 


♦    rt 


Mais  je  fais  quf •  Théfée  cft  (î   digne  de  rçtre. 
Qu'au  feul  nom  qu'il  en  prend  je  Pacoepte  pour  maître. 
Seigneur,   vengez  un  pero,    ou  ne  foutenez  plus 
Qiie  nous  voyons  en   vous  le  vrai.fang  de.', Laïus., 

j  Ôp  A  S,TE.  : 
Phorbas 5..  nomnacz  ce  traître,  &  nous  tirez  de  doutei 
Et  j'attefte  à  vos  yeux  le  ciel  qui  nous  écoute  , 
Que  pour  cet  jiflalSn  il  n'eit  ppjnt  de  tourmens. 
Qjii  puiflent  latisfaire  à  mes  reflentimens. 

P  H  O  R  B  A  S. 
d)  Mais  n  je  vous   nommais  quelque  perfonne  chère  ^ 
JEmon  votre    iieveu ,  Créon  votre  feul  frère , 
Ou  le  prince  Lycus ,  ou  le  roi  votre  époux , 
Me  pourriez-vous  en  croire ,  ou  garder  ce  coiuroux  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 
I)e  ceux  que  vous  nommez  je  fais  trop  Tinnocence. 

P  H  O  R  B  A  S. 
Peut-être   qu'un   des  quatre  a  fait  plus  qu'il  ne  iJeitfej, 
Et  j'ai  lieu  de  juger  qu'un  trop  cuifant  ennui,  .  . 

J  O  C  A  S  T  E. 
Voici  le  roi  qui  vient ,   dites  tout  devant  lui4. 


d)  Mais  Jt  je  vous  nommais  quelque 
perfonne  chère.  ]  .Ce  tour  que  prend  Fbor- 
bas  fuffifait  pour  àtct  à  la  pièce  tout 
fon  tragique.  Il  femble.que  Fborbashi£<^ 
une  plaifanterie  ,*  ^  jt  vous  nommais  qaelr 


qu*uH  à  qui  vous  vous  intérejfn ,  que  di* 
riez-vous  ?  C'eftlâ  le  difcour$  d'ita  hom- 
me qi}i  raille,  qui  veut  embarraffer 
ceux  auxquels  il  parle,  &  rien  n*efl 
plus  indécent  dans  un  fubaherne. 


TRAGÉDIE.    Acte    IV. 
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ŒDIPE  ^   JOCASTE,  THÉSÉE^  PjHOR- 

BAS»    Suite. 

^  ŒDIPE. 

^  I  vous  trouvez  un  fils  dans  le  prince  Théfee  * 
Mon  ame  en  fon  effroi  s'était   bien   abufée; 
Il  ne  choiHra  point  de  chemin  criminel , 
Quand  il  voudra  rentrer  au  trône  patcniel , 
Madame  ,    &  ce  fera  du  moins   à  force  ouvert^ 
Qij'un  fi  vaillant  guerrier  entreprendra  ma  perte. 
Mais  deflus  ce  vieillard  plus  je  porte  les  yeux. 
Plus  je  crois  l'avoir  vu  jadis  en  d'autres  lieux  : 
Ses  rides   me  font  peine  à   le  bien  reconnaître. 
Ne  m'as  -  tu  jamais  vu  ? 

P  H  O  R  B  A  S. 

Seigneur,  cela  peut  être. 
^Œ  D  I  P  E. 
Il  y  pourrait  avoir   entre  quinze  &  vingt  ans. 

P  H  O  R  B  A  S. 
J'ai  de  confus  raports  d'environ  même  tems. 


f  )  Il  n*y  a  pas  moyen  de  dégnifer 
la  vérité.  Cette  fcène  qui  eft  il  tragi- 
que dans  Sophocle^  eft  tout  le  contraire 
dans  r  auteur  français;  non^^feulement 
le  langage  çft  bas  :  //  ^  pourrait  4fpoir 
entre  quinze   ou  vingt  mu:    Ceft  un  de 


mes  brigands  9  ce  furent  br^ands:  Un  des 
fuivans  de  Laïus  qui  était  louche  ,  Laïus 
chauve  fur  le  devant,  &  mêlé  fur  le 
derrière  :  Mais  les  difconrs  de  Théf^e , 
&  une  efpèce  de  défi  entre  P^ipe  & 
Thifie.y  acb^yent  de  tout  gâter. 
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Œ    D    I    P    E; 


ŒDIPE. 

Environ  ce  terais  -  là  fis  -  tu  quelque  voyage  ?    . 

P  H  O  R  B  A  S. 
Oui ,  feigneur  ?  eft  Phocide ,  &  là  dans  un  paflage.  •  ^ 

.   ŒDIPE. 
Ah  5  je  te  reconnais  ,   ou  je  fuis  fort  trompé. 
Ceft  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échapé  , 
Madjime ,  &  vous  pouvez  lui  choifîr  des  fuplices  5 
S'il  n'a  tué  Laïus ,  il  fut  uti  des  complices. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Ceft  un  der  vos  brigands!  Ah  ,  que  me  dites- vous  E 

ŒDIPE. 
Je  le  laiflai  pour  mort  ,  &   tout  percé  de  coups. 

P  H  O  R  B  A  S. 
Quoi,   vous  m'auriez  blefle?  Moi,    feigneur  ? 
ŒDIPE. 

Oui,  perfide. 
Tu  fis  pour  ton  malheur  ma  rencontre  en  Phocide , 
Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  fus  arrêter 
Dans  ce  paflage  étroit  qu'il  falut  difputer  : 
Tu  marchais  le  troilîéme,  en  faut -il  davantage?, 

P  H  O  R  B  A  S. 
Si  de   mes  compagnons  vous  peigniez  le  vifage. 
Je  n'aurais  rien  à  dire ,  &  ne  pourrais  nier. 

ŒDIPE. 
Seize  ans,  à  ton  avis»   m'ont  fait  les  oublier? 
Ne  le  préfume  pas  ,  une   adion   fi  belle 
En  lailTe  au.  fond  de  Tame  une  idée  immortelle  ;- 
Et  fi  dans  un  combat  on  ne  perd  point  de  tems 
A  bien  examiner  les  traits  des  combattans. 
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Après   que  celui  -  ci  m'eut  tout  couvert  de  gloire  , 
Je.  fus  tout  à  loifîr  contempler  ma  victoire. 
Mais  tu  nieras  encor,  &  n'y  coiuiaîtras  rien. 

P  H  O  R  B  A  S. 
Je  ferai  convaincu  fi  vous  les  peignez  bien  5 
Les  deux  que  je  fuivis  font  connus  de  la  reinc^ 

ŒDIPE. 
Madame,  jugez  donc  fi  fa  défenfe  èft  vaine. 
Le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras  fut  punir, 
A  peine  méritait  un  léger  fouvenir. 
Petit- de  taille,   noir,  le  regard  un  peu  louche. 
Le  front  cicatrifé  ,   lai  mine  aflez  farouche , 
Mais  homme*,  à  dire  vrai,  de  fi  peu  de  vertu  ^ 
Qye  dès  le  premier  coup  je  le  vis  abattu. 

Le  fécond ,   je  l'avoue ,  avait  un  grand  courage  r 
Bien  qu'il  parût  déjà   dans  le   penchant  de  l'âge  y 
Le  front  aflez  ouvert,  l'œil  perçant,  le  teint  frais  , 
On  en  peut  voir  en  moi  la  taille ,  &  quelques  traits-. 
Chauve^  fur  le  devant ,  mêlé   fur  le   derrière  , 
Le  port  majeftueux ,  &  la  démarche  fière. 
H  fe  défendit  bien ,   &  me  blefla  deux  fois^  ; 
Et,  tout  mon  cœur  s'émut  de  le  voir  aux  abois^ 
Vous  pâliifez  ,  madame  ! 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ah,  feigneur,  puis-je  aprendre 
Que  vous  ayez  tué  Laïus  après  Nicandre, 
Que  vous  ayer  blefle  Phorbas  de  votre  main. 
Sans  en  frémir  cThorreur ,  fans  en  pâlir  foudain  t 

ŒDIPE. 
Qjioi,  c'eflrlà  ce  Phorbas  qui  vit  tuer  fon  maitre  ?^ 
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ŒDIPE, 


J  O  C  A  S  T  E. 

Vos  yeux  après  feize  ans  Tont  trop  fu  reconnaître  p 
Et  fes  deux  compagnons  que  vous    avez  dépeints  , 
De  Nicaudre  &  du   roi  portent  les  traits  empreints* 

ŒDIPE. 

Mais  ce  furent  brigands  ,    dont  le  bras.  • . 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ceft  im  conte 
Dont  Phorbas  au  retour  voulut  cacher  fa   honte* 
Une  main  feule ,  hélas  !   fit  ces  funeftes  coups , 
Et  par  votre  raport  ils  partirent  de  vous. 

PHORBAS. 

J'en  fus  prefque  fans  vie  un  peu  plus  d*unc  année* 
Avant  ma  guérifon  on  vit  votre  hyménée. 
Je  guéris ,   &  mon  cœur  en  fecret  mutiné  , 
De  connaître  quel  roi  vous  nous   aviez  donné» 
S'impofa  cet  exil  dans  un  féjour  champêtre , 
Attendant  que  le  ciel  me  fit  un  autre  maître, 

THÉSÉE. 

Seigneur ,  je  fuis  le  frère  ,  ou  Tamant  de  Dircé  , 
Et  fon  père  ,  ou  le  mien  de  votre  main  percé.  .  . 

CE  D  I  P  E. 

Prince  ,  je   vous  entens  ,   il  faut  venger  ce  père  ; 
Et  ma  perte  à  l'état  femble  être  néceflSrire  , 
Puifque  de  nos  malheurs  la  fin  ne  fe   peut  voir  , 
Si  le  fang  de  Laïus  ne  xemplit  fou  devoir. 
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Ceft  ce  que  Tircfie  avait  voulu  me  dire: 
Mais   ce  refte  du  jour  fouf&ez  que  je  refpire. 
Le  plus  févère  honneur  ne  faurait   murmurer 
De  ce   peu  de  momens  que  j'ofe  différer  ; 
Et  ce  coup  furprenant  permet  à  votre  haine 
De  faire  cette  grâce  aux  larme»  de  la  reine» 

THÉSÉE. 
Nous  nous  verrons  demain,  fcigneur,  &  rcfoudrons. . 

Œ  D  I  P  £• 

Qiiand^  il  en  fera  tems  ,    prince ,  nous  répondrons  ; 
Et  s'il  feue ,  après  tout ,  qu*un  grand  crime  s'efface , 
Par  le  fang  que  Laïus  a  tranfmis  à  fa  race , 
Peut  -  être  aurez  -  vous  peine  à  reprendre  fon  rang , 
Qu'il  ae  vous  ait  coûté  quelque  peu  de  ce  fang» 

THÉSÉE. 

Demain  chacua  de  nous  fera  fa  deftinée. 
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ŒDIPE, 


/)  La  fcène  précédente  ,  qui  devait 
porter  i'eSroi  &  la  douleur  dans  Tame  , 
étant  très-froide  ,  porte  fa  glace  fur 
celle-ci,   qui   par  .elle-même   eft   auf& 


SCENE      V.        (/) 

ŒDIPE,    JOCASTE,    Suite. 

QJ  O  C  A  s  T  E. 
Ue  de  maux  nous  promet  cette  trifte  journée  î 
J'y  dois  voir  ou  ma  fille  ,  ou   mon  fils  s'immoler  » 
Tout  le  fang  de  ce  fils  de  votre  main  couler  , 
Ou  de  la  fienne  enfin  le  votre  fe  répandre  ; 
Et  ce  qu'oracle  aucun  n'a  fait  encore  attendre , 
Rien  ne  m'aifranchira  de  voir  fans  cefle  en  vous  » 
Sans  ceife  en  un  mari  Taflaflin  d'un  époux. 
Puis -je  plaindre  à  ce  mort  la  lumière  ravie. 
Sans  haïr  le  vivant ,    fans  détefter  ma  vie  ? 
Puis  -  je  de   ce  vivant  plaindre  l'aveugle  fort  p 
Sans  détefter  ma  vie ,  &  fans  trahir  le  mort  ? 

ŒDIPE. 
Madame ,  votre  haine  eft  pour  moi  légitime  ; 
Et  cet  aveugle  fort  m'a  fait  vers  vous  un  crime. 
Dont  ce  prince  demain  me  punira  pour  vous , 
Ou  mon  bras  vengera  ce  fils ,    &   cet  époux  \ 
Et  m'offrant  pour  vidtime  à  votre  inquiétude , 
Il  vous  affranchira  de  toute  ingratitude. 


froide  que  Tautre.  Otdipe  au  lieu  de 
fe  livrer  à  fa  douleur,  &  à  Thorreur 
de  fon  état,  prodigue  des  antithèfes 
fur  U  vivant  &  fur  U  mort,  Jocafte  rai- 
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Alors  fans  balancer  vous  plaindrez  tous  les  deux  ^ 
Vous  veixez  fans  rougir  alors  vos  derniers  feux  j 
Et  permettrez  fans  honte  à  vos  douleurs  preflantes 
Four  Laïus  &  pour  moi  des  larmes  iiuiocentes. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ah,  fcigneur,  quelque  bras  4}ui  puifle  vous  punir» 

Il  n'efïkcera  rien  dedans  mon  fouvenir  ; 

Je  vous  verrai  toujours  fa  couronne  à  la  tète  , 

De  fa  place  en  mon  lit  faire  votre  conquête; 

Je  iT\e  verrai  toujours  vous  placer  en  fon  rang. 

Et  baifer  votre  main  jQumante  de  fon  fang. 

Mon  ombre  même  un  jour  dans  les  royaumes  fombres , 

Ne  recevra  des  dieux  pour  boureaux  que  vos  ombres  5 

Et  fa  confufîon  Toffrant  à  toutes  deux , 

Elle  aura  pour  tourmens  tout  ce  qui  fit  mes  feux. 

Oracles  décevans,  qu'ofîez^vous  me  prédire? 
Si  fur  notre  avenir  vos  dieux  ont  quelque  empire. 
Quelle  indigne  pitié  divife  leur  couroux? 
Ce  qu'elle  épargne  au  fils  retombe  fur  Tépoux  ; 
Et  comme  fî  leur  haine  impuiifante  ,    ou  timide, 
N'ofait  le  faire  enfemble  incefte  &  parricide  ^ 


fonne  au  lieu  d*être  accablée.  Quelle 
eft  la  fource  d*un  fi  grand  défaut  ?  C*eft 
qu*en  effet  le  caraâère  de  Corneille  unit 
le  portrait  à  la  dKTertation.  C*eft  qu*il 
avait  le  talent  de  nouer  une   intrigue 

P.  Corneille.    Tome  V. 


embrouillée  t  mais  non  intéreflante  ;  il 
abandonna  trop  fouvent  le  patétique , 
qui  doit  être  Tame  de  la  tragédie.  Je 
ne  parle  pas  du  Ilile.  U  n'eft  pas  to- 
lérable. 
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Œ    D    I    P    E, 


Elle  partage  à  deux  im  fort  fi  peu  commun. 
Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un, 

ŒDIPE. 

O  .partage  inégal  de  ce  couroux  célefte! 

Je  fuis  le  parricide ,  &  ce  fils  eft  Tincefte  : 

Mais  mofl'  crime  eft  entier  ,  &  le  fîen  imparfait  : 

Le  fien  n'eft  qu'en  défifs  ,   &  le   mien  en  effet. 

Ainfî  ,♦  quelques  raifons  qui  puiflent  me  défendre  > 

La  veuve  de  Laïus  ne  faurait  les  entendre  5 

Et  les  pins  beaux  exploits  paflTcnt  pour  trahifons. 

Alors  qu'il  faut  du  fang,    &  non  pas  des  raifons. 

- 1-. 

J  O  C  A  S  T  E. 

A|i  !  je  n'en  vois  que  trop  ,   qui  me  déchirent  Tame. 

La  veuve  de  Laïus  eft  toujours  votre  femme, 

Eç  n^opofe  que  trop  ,  pour  vous  juftifier  , 

A  la  moitié  du  mort  celle  du  meurtrier. 

Pour  toute  autre  que  moi  votre  erreur  eft  fans  crimes 

Toute  autre  admirerait  votre  bras  magnanime  j 

Et   toute  autre  réduite  à  punir  votre  erreur , 

La  punirait  du  moins  fans  trouble  ,  &  fans  horreur. 

Mais,    hélas  !   mon  devoir  aux  deux  partis  m'attache  j 

Nul  efpoir   d'aucun  d'eux ,  nul  effort  ne  m'arrache  i 

Et  je  trouve  toujours  dans  mon  efprit  confus  , 

Et  tout  ce  que  je  fuis ,    &  tout  ce  que   je  fus. 

Je  vous  dois  de  l'amour  ,  je  vous  dois  de  la  haine  : 

L'un  &  l'autre  me  plait ,  l'un  &  l'autre  me  gène  5 
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Et  mon  cœur  qui  doit  tout,  &   ne  voit  rien  permis, 

Soufl&e  tout- à -la -fois  deux  tyrans  ennemis. 

La  haine  aurait  Tapui  d'un  ferment  qui  me  licj 

Mais  je  le  roms  exprès  pour  en  être  punie  ; 

Et  pour  finir  des  maux  qu'on  ne  peut  foulager ,' 

J'aime    à  donner  aux  dieux  un  parjure  à  venger. 

Ceft  votre  foudre ,  ô  ciel ,  qu'à  moii  fecours  j'apelle  \ 

Œdipe  eft  innocent,  je  me  fais  criminelle  i 

Par  un  jufte  fuplice  ofez  me  défunir 

De  la  néceflîté  d'aimer ,   &  de  punir. 

ŒDIPE. 


Quoi ,  vous  ne  voyez   pas  que  fa  fàufle  jufKce 

Ne  fait  plus  ce  que  ç'eft  que  d'un  jufte  fuplice  ^ 

Et  que  par  un  déf ordre  à  confondre  nos  fens , 

Son  injufte  rigueur  n'en  veut  qu'aux  innocens  ? 

Après  avoir  choifî  ma  main  pour  ce  grand  crime  , 

Ceft  le  fang  de  Laïus   qu'il   choifit  pour  vidimej 

Et  le  bizarre   éclat  dc^  fon  difcernement 

Sépare  le  forfait  d'avec  le  châtiment. 

Ceft  un  fujet  nouveau  d'une  haine  implacable , 

De  voir  fur  votre  fang  la  peine    du  coupable  ; 

Et  les  dieux  vous  en  font  une  éternelle  loi , 

S'ils  puniflent  en  lui  ce  qu'ils  ont  fait  par  moi. 

Voyez  comme  les  fils  de  Jocafte  &  d'Œdipe 

D'une  fi  jufte  haine  ont  tous  deux  le  principe 

A  voir  leurs  adions ,  à  voir  leur  entretien , 

L'un  n'eft  que  votre  fang ,  l'autre  n'eft  que  le  mien  5 
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Œ    D    I    P    E, 


Et  leur  antipathie  infpire   à  leur  colère 

Des  préludes   fecrets  de  ce  qu'il  vous  faut  faire, 

J  O  C  A  S  T  E. 

Pourcz-vous  me  haïr  jufqu'à  cette  rigueur, 

De  fouhaiter  pour  vous  même  haine  en  mon  cœur? 

ŒDIPE. 

Toujours  de  vos  vertus  j'adorerai  les  charmes , 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  la  fource  de  vos  larmes. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Et  je  me  forcerai  toujours  à  vous  blâmer , 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  ce  qui  vous  fit  m'aimer. 
Mais  finirons ,  de  grâce  ,    un  difcours  qui  me  tue  : 
L'aflaffin  de  Laïus  doit  me  bleffer  la  vûej 
Et  malgré  ce  couroux  par  fa  mort  allumé , 
Je  fens  qu'Œdipe  enfin  fera  toujours  aimé. 

ŒDIPE. 

Que  fera  cet  amour  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Ce  qu'il  doit  à  la  haine. 
ŒDIPE. 
Qji'ofera  ce  devoir  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Croître  toujours  ma  peiner 
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ŒDIPE, 


D  Y  M  A  s. 

Seigneur,  jufques  ici  ies  plus  grands  dépfadfirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  foupirs  s 
Et  cet  abattement  que  lui  caufe  la  pefte. 
Ne  fouffre  à  fon  murmure  aucun  deflein  (unefte. 
Mais   il  fiiut  redouter  que  Théfée  &  Dircé 
N'ofeut  poufler  plus  loin  ce  qu'il  a  commencé. 
Phorbas  même  eft  à  craindre  ,  &  pourrait  le  réduire 
Jufqu'à  fe  vouloir  mettre  en  état  de  vous  nuire. 

ŒDIPE. 
Th^fce  a  trop  de  cœur  pour  une  trahifon» 
Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  (aire  raifon. 
Pour  Dircé  »  fon  orgueil  dédaignera   fans  doute 
L'apui  tumultueux  que  ton  zèle  redoute. 
Phorbas  eft  plus  à  craindre,  étant  moins  généreux 
Mais  il  nous  eft  aile  de  nous  adTurer  d'eux. 
Fai  les  venir  tous  trois,  que  je  liTe  en  leur  ame 
S'ils  prêteraient  la  main  à  quelque  fourde   trame. 
G>mmence  par  Phorbas:  je  faurais  démêler 
Quels  dedeins  .  .  . 
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ŒDIPE, 


ACTE       V. 

s    C    E    N    E      P    R    s    M    ï    E    R    E.      a) 

ŒDIPE,     D  Y  M  A  S. 

S  D  Y  M  A  s. 

EiGNEUR,  il  eft  trop  vrai  que  le  peuple  murmure > 
Qu'il  rejette  fur  vous  fa  funefte  avanture; 
Et  que  de  tous  côtés  on  n'entend  que  mutins , 
Qui  vous  nomment  l'auteur  de  leurs  mauvais  deftins, 
D'rm  devin  fiibomé  Us  infâmes  prefiigcs  ^    -  ■ 
De  t ombre ^  difent-ils,  ont  fait  tous   les  prodiges: 
Vor  mouvait  ce  fantôme ,   Ê?  pour  perdre  Dircé 
Vos  préfens  lui  di&aient^ce  qu!il  a  ponojtcé: 
Tant  ils  conçoivent  mal ,  qu'un  fi  grand  roi  confente 
A  venger  fon  trépas  fur  fa  race  innocente  , 
Qu'il  aflure  fon  fceptre ,    aux  dépens  de  fon  fang , 
A  ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  flanc  5 


a)  Qjael  eft  le  lefteur  qni  ne  fente 
pas  combien  ce  terrible  fujet  eft  affai- 
bli dans  toutes  les  fcènes  ?  J'avoue 
que  la  diébion  vicicufe ,  obrciire ,  fans 
chaleur  ,  fans  patétiquc  ,  contribue 
bea^icoup  aux  vices  de  la  pièce.  Mais 
la  malbeureufe    intigiie    de   Tb(fti   & 


de  Dircé  ^  introduite  pour  remplir  les 
vuides ,  eft  ce  qui  tue  la  pièce.  Peut- 
on  fouiFrir  que  dans  des  momens  def- 
tinés  à  la  plus  grande  terreur  ,  Oeii- 
pe  parle  froidement  de  fc  battre  en 
duel  demain  avec  ThéJ7c?  Un  duel  chez 
des  grecs  !  &  dans   le   fujet  d' Ocdipe  ! 
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Et  que  par  cet  iiijufte  &  cruel  facrifice 
Lui-même  de  fa  mort  il  fe  fafle  juftice, 

ŒDIPE. 
Ils  ont  quelque  raifon  de  tenir  pour  fufpficS 
Tout  ce  qui  s*eft  montré  tantôt  à  leur  afped  ; 
Et  je  n'ofe  blâmer  cette  horreur  que  leiu:  donne 
L'aflalfin  de  leur  roi  qui  porte  fa  couronne. 
Moi-même  au  fond  du  cœur ,  de  même  horreur  frapé , 
Je  yeux  fuir  le  remors  de  fon  trône  occupé  j 
Et  je  dois  cette  grâce  à  Tamour  de  la  reine , 
D'épargner  ma  préfence  aux  devoirs  de  fa,  haiiiô , 
Puifque  de  notre  hymen  les  liens  mal  tiflus 
Par  cçs  mêmes  devoirs  femblent  être  rompus. 
Je  vais  donc  à  Gorinthe  achever  mon  fupliçes 
Mais  C3  n'eft  pas  au  peuple  à  fe  faire  juftice. 
L'ordre  que  tient  le    ciel  à  lui  choifir  des  rois  , 
Ne  lui  permet  jamais  d'examiner  fon  choix  j      ,, 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  foufcrir.ç.5 
Jufqu'à  ce  que  d'en -haut  01   veuille   s'en  dédire.     . 
Pour  chercher  mon   repos  je  veux  bien  me  bannir  s 
Mais  s'il  me  banniifait,  je   {aurais  l'en  punir  5 
Ou  fi  je  fuccombais   fous  fa  troupe  mutine. 
Je  faurais  l'accabler  du  moins  fous  ma  ruine. 


Et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'cft  qu'Oedi- 
pe  qui  fe  voit  Tauteur  de  la  défolation 
de  Tbébes  &  le  meurtrier  de  Luius ,  Tî^é- 
fée  qui  doit  craindre  que  le  rcfte  de 
Toracle  ne  foit  accompli,  Théjlfe  qui 
doit  être  faifi  d'horreur  &  riufpirer , 
^occupent  tous  deux  de  la  crainte  d'un 


fonlévement  de   ces  pauvres  peftiférés 
qui  pouraient  bien  devenir    mutins. 

Si  vous  ne  frappez  pas  le  cœur  du 
fpeélatcur  par  des  coups  toujours  re- 
doublés an  même  endroit ,  ce  cœur  vous 
échape.  Si  vous  mêlez  pluiieurs  inté- 
rêts enfemble ,  il  n'y  a  plus  d'intérêt. 


toz 


ŒDIPE 


ACTE      V. 

s    C    E    N    E      P    R    s    M    ï    E    R    E.      a) 

ŒDIPE,     DYMASL 

S  D  Y  M  A  S. 

EiGNEUR,  il  eft  trop  vrai  que  le  peuple  murmure > 
Qu'il  rejette  fur  vous  fa  funefte  avanture; 
Et  que  de  tous  côtés  on  n'entend  que  mutins , 
Qui  vous  nomment  l'auteur  de  leurs  mauvais  deftins, 
D'tin  devin  fiibmmé  Us  infâmes  prefiiges  ^    -  - 
De  totnbre^  difent-ils,   ont  fait  tous   les  prodiges: 
Vor  mouvait  ce  fantôme ,   ^  four  perdre  Dircé 
Vos  préfens  lui  di&aient^ce  qtCil  a  p'ononcé: 
Tant  ils  conçoivent  mal ,  qu'un  fi  grand  roi  confente 
A  venger  fon  trépas  fur  fa  race  innocente  , 
Qp'il  afliire  fon  fceptre,    aux  dépens  de  fon  fang, 
A  ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  flanc  5 


a)  Qjael  eft  le  lefteur  qui  ne  fente 
pas  combien  ce  terrible  fujct  eft  affai- 
bli dans  toutes  les  fcènes  ?  J*avoue 
que  la  diébion  vicicufe ,  obfcure ,  fans 
chaleur  ,  fans  patétique  ,  contribue 
bea^icoup  aux  vices  de  la  pièce.  Mais 
la  malbeureufe    intigiie    de   Tb(ftt   & 


de  Dircé ,  introduite  pour  remplir  les 
vuides ,  eft  ce  qui  tue  la  pièce.  Peut- 
on  fouiFrir  que  dans  des  momens  def- 
tinés  à  la  plus  gramie  terreur  ,  Oedi- 
fe  parle  froidement  de  fe  battre  en 
duel  demain  avec  Théféc  ?  Un  duel  chez 
des  grecs  !   &   dans    le   fu jet  d*  Ocdipe  ! 


m:m:m:mmm^m^m^fÊ^W'^ 


Vi>vi( 


TRAGÉDIE.    Acte 


10} 


Et  que  par  cet  injufte  &  cruel  facrifice 
Lui-même  de  fa  mort  il  fe  faflc  juftice, 

ŒDIPE. 
Ils  ont  quelque  raifon  de  tenir  pour  fufpecS 
Tout  ce  qui  s'eft  montré  tantôt  à  leur  afped  ; 
Et  je  n'ofe  blâmer  cette  horreur  que  leur  donne 
L'aflalfin  de  leur  roi  qui  porte  fa  couronne. 
Moi-même  au  fond  du  cœur,  de  même  horreur  &apé  > 
Je  yeux  fuir  le  remors  de  fon  trône  occupé  j 
Et  je  dois  cette  grâce  à  Tamour  de  la  reine , 
D'épargner  ma  préfeuce  aux  devoirs  de  fa,  hainô , 
Puifque  de  notre  hymen  les  liens  mal  tiflus 
Par  cçs  mêmes  devoirs  femblent.  être   rom^pus. 
Je  vais  donc  à  Gorinthe  achever  mon  fupHçej 
Mais  C3  n'eft  pas  au  peuple  à  fe  faire  jtuftice. 
L'ordre  que  tient  le    ciel  à  lui  choifir  des  rois  , 
Ne  lui  permet  jamais  d'examiner  fon  choix  i       , 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  foufçrir.ç.5 
Jufqu'à  ce  que  d'en -haut  o.i   veuille  s'en  dédire.. 
Pour  chercher  mon   repos  je  veux  bien  me  bannir  5 
Mais  s'il  me  banniifait,   je   faurais  l'en  punir  5 
Ou  fi  je  fuccombais   fous  fa  troupe  mutine. 
Je  faurais  l'accabler  du  moins  fous  ma  ruine. 


Et  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'cft  qu'Ofdx- 
pe  qui  fe  voit  Tauteur  de  la  défolation 
de  Théhti  &  le  meurtrier  de  Lutus ,  TJ:é' 
fée  qui  doit  craindre  que  le  refte  de 
Toracle  ne  foit  accompli»  Théfée  qui 
doit  être  faifi  d'horreur  &  Tinfpirer , 
^'occupent  tous  deux  de  la  crainte  d'un 


foulévement  de   ces  pauvres  peftiférés 
qui  pouraient  bien  devenir   mutins. 

Si  vous  ne  frappez  pas  le  cœur  du 
fpedateur  par  des  coups  toujours  re- 
doublés au  même  endroit ,  ce  cœur  vous 
échape.  Si  vous  mêlez  pluiieurs  inté- 
rêts enfemble ,  il  n'y  a  plus  d'intérêt 
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ŒDIPE 


D  Y  M  A  s. 

Seigneur,  jufques  ici  fes  plus  grands  dépfadfirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  foupirs  s 
Et  cet  abattement  que  lui  caufe  la  pefte. 
Ne  fouffre  à  fon  murmure  aucun  dedein  (unefte. 
Mais   il  fiiut  redouter  que  Théfée  &  Dircé 
N'ofeut  poufler  plus  loin  ce  qu'il  a  commencé. 
Phorbas  même  eft  à  craindre  ,  &  pourrait  le  réduire 
Jufqu'à  fe  vouloir  mettre  en  état  de  vous  nuire. 

ŒDIPE. 
Th^fce  a  trop  de  cœur  pour  une  trahifon; 
Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  (aire  raifon. 
Pour  Dircé  »  fon  orgueil  dédaignera   fans  doute 
L'apui  tumultueux  que  ton  zèle  redoute. 
Phorbas  eft  plus  à  craindre,  étant  moins  généreux 
Mais  il  nous  eft  aile  de  nous  adTurer  d^eux. 
Fai  les  venir  tous  trois,   que  je  liTe  en  leur  ame 
S^ils  prêteraient  la  main  à  quelque  fourde   trame. 
G>mmence  par  Phorbas:  je  faurais  démêler 
Quels  dedeins  .  .  . 
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NE      IJLb) 


<E  DITE,    IP  HICR  A  TE,    Suite. 

HŒ  D  I  P  E. 
É  bien,  Pôlybe  eft  mort? 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Oui,  feigiieur. 
ŒDIPE. 

Mais  vous  même 
Venir  me  confoler  de  ce"  malheur  fuprème  ! 
Vous ,   qui  chef  du  confeil  devriez  maintenant 
Attendant  mon  retour  être  mon  lieutenant! 
Vous,  à  qui  tant   de  foins  d'élever   mon, enfance 
Ont  acquis  juftement  toute   ma  confiance  î 
Ce  voyage  me  trouble  autant   qu'il  me  furprend. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 
Le  roi  Polybe  eft  mort,  ce  malheur  eft  bien  grand: 
Mais  comme  enfin,   fcigneur  ,  il  eft  fuivi  d'un  pire,, 
Pour  Taprendre  de  moi  faites  qu'on  fe  retire. 


h  )  Ces  fcènes  (ont  beaucoup  plus 
intërefTantes  que  les  autres ,  parce  qu'el- 
les font  uniquement  prifes  du  fujet. 
On  n'y  difTerte  point  ,.  on  n'y  cherche 
point  à  ëtaler  des  raifons  &  des  traits 
ingénieux  i  tout  eft  naturel.  Mais  il  y. 


manque  ces  grands  mouvemens  de  ter- . 
re^r  &  de  pitié  qu'on  attend  d'une  fi 
aSreufe  fituation.  Cette  tragédie  pèche 
par  toutes  les  chofes  qu'on  y  a  intro- 
duites ,  &  par  celles  qui  lui  manquent. 
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s    C    E    N    E        IV. 

ŒDIPE,    IPHICRATE. 

CŒ  D  I  P  E. 
£  jour  eft  donc  pour  moi  le  grand  jour  des  malheurs , 
Puifque  vous  aportez  un  comble  à  mes  douleurs. 
J'ai  tué  le   feu  roi  jadis  fans  le  connaître  ; 
Son  fils  qu'on  croyait  mort  vient  ici  de  renaître:     -^ 
Son  peuple  mutiné  me  voit  avec  horreur; 
Sa  veuve  mon  époufe  en  eft  dans   la  fureur. 
Le  chagrin  accablant  qui  me  dévore  famé , 
Me  fiiit  abandonner,  &  peuple ,  &  fceptre»  &  femme. 
Pour  remettre  à  Corinthe  un  efprit  éperdu , 
Et  par  d^autres  malheurs  je  m'y  vois  attendu  ! 

IPHICRATE. 
Seigneur ,  il  faut  ici  faire  tète  à  l'orage  ; 
H  faut  feire  ici  ferme,  &  montrer   du  courage^ 
Le  repos  à  Corinthe  en  effet  ferait  doux  ; 
Mais  il  n'eft  plus  de  fceptre  à  Corinthe  pour  vous. 


c  )  Je  n'examine  point  fi  on  aporte 
un  comble  à  la  douleur ,  s*ii  eft  bien 
de  dire  que  Ton  époufe  eft  dans  la  fu" 
reur.  Je  dis  que  je  retrouve  le  vérita- 
ble efprit  de  la  tragédie  dans  cette  fcè- 
nc  d'Iphicraie  où  Ton  ne  dit  rien  qui 
ne  foit  néceilaire  à  la  pièce ,  dans  cette 


fimplicité  éloignée  de  la  fatiguante  dif- 
fertatiou,  dans  cet  art  théâtral  &  na- 
turel qui  fait  naître  fucceflQvement  tous 
les  malheurs  à'0:dipe  les  uns  des  au- 
tres. Voilà  la  vraie  tragédie.  Le  rcfte 
eft  du  verbiage,    mais  comment  faire        ^^ 


^zmm^i 


^tt6««R 


cinq  aâes  fans  verbiage  ? 
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ŒDIPE 


ACTE      V. 

s    C    E    K    E      T    R    E    M    î    E    R    E.      a) 

ŒDIPE,     DYMAS. 

S  D  Y  M  A  s. 

EiGNEUR,  il  eft  trop  vrai  que  le  peuple  murmure  > 
Qu'il  rejette  fur  vous  fa  funefte  avanturej 
Et  que  de  tous  côtés  on  n'entend  que  mutins , 
Qui  vous  nomment  l'auteur  de  leurs  mauvais  deftins. 
D'toi  devin  fubm-né  les  infâmes  prefiiges  ^    -  . 
JDe  t* ombre ,  difent  -  ils  ,   ont  fait  toiis   les  prodiges  : 
Vor  mouvait  ce  fantôme ,    ^  pour  perdre  Dircé 
Vos  préfens  lui  di&aient^ce  qu'il  a  prononcé: 
Tant  ils  conçoivent  mal ,  qu'un  fi  grand  roi   confente 
A  venger  fon  trépas  fur  fa  race  innocente  , 
Qu'il  aflure  fon  fceptre,    aux  dépens  de  fon  fang, 
A  ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  flanc  j 


a)  Quel  eft  le  loueur  qui  ne  fente 
pas  combien  ce  terrible  fujet  eft  affai- 
bli dans  toutes  les  fcdnes  ?  J'avoue 
que  la  diftion  vicicufe ,  obfciire  ,  fans 
chaleur  ,  fans  patétiquc  ,  contribue 
beaucoup  aux  vices  de  la  pièce.  Mais 
la  malheurcufc    intiî;iie    de    Théfée   & 


de  Dircé  ^  introduite  pour  remplir  les 
vuides ,  eft  ce  qui  tue  la  pièce.  Peut- 
on  fouffrir  que  dans  des  momens  def- 
tinés  à  la  plus  grande  terreur  ,  Oedi- 
pe  parle  froidement  de  fe  battre  en 
duel  demain  avec  Théfée}  Un  duel  chez 
des  grecs!   &  dans    le   fujet  d'Oedipel 
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TRAGÉDIE.    Acte    V 

Et  que  par  cet  injufte  Se  cruel  facrifice 
Lui  -  ixième  de  fa  mort  il  fe  faflc  juftice, 

ŒDIPE. 
Ils  ont  quelque  raifon  de  tenir  pour  fufpfîdt 
Tout  ce  qui  s'eft  montré  tantôt  à  leur  afped  j 
Et  je  n'ofe  blâmer  cette  horreur  que  leur  donne 
L'alTalfin  de  leur  roi  qui  porte  fa  couronne. 
Moi-même  au  fond  du  cœur,  de  même  horreur 
Je  yeux  fuir  le  remors  de  fon  trône  occupé; 
Et  je  dois  cette  grâce  à  Tamour  de  la  reine , 
D'épargner  ma  préfence  aux  devoirs  de  fa,  haiiiô , 
Puifque  de  notre  hymen  Içs  liens  mal  tifTus 
Par  ces  mêmes  devoirs  femblent.  être   romj)us. 
Je  vais  donc  à  Gorinthe  achever  mon  fupliçej 
Mais  C3  n'eft  pas  au  peuple  à  fe  faire  juftice. 
L'ordre  que  tient  le    ciel  à  lui  choifir  des  rois  , 
Ne  lui  permet  jamais  d' examiner  fpn  choix;     .i 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  foufcrirçt^  . 
Jufqu'à  ce  que  d'en -haut  0;i   veuille   s'en  dédire. 
Pour  chercher  mon   repos  je  veux  bien  me  bannir 
Mais  s'il  me  banniifait,  je   faurais  l'en  punir; 
Ou  fi  je  fuccombais   fous  fa  troupe  mutine. 
Je  faurais  l'accabler  du  moins  fous  ma  ruine. 


lOJ 


frapé , 


Et  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  qu'  Oedi- 
pe  qni  fe  voit  Tauteur  de  la  défolation 
de  Tbébes  &  le  meurtrier  de  Liùus ,  Thé- 
fée  qui  doit  craindre  que  le  refte  de 
Toracle  ne  foit  accompli,  Tbéjée  qui 
doit  être  faiii  d'horreur  &  rinfpirer, 
/occupent  tous  deux  de  la  crainte  d'un 


foulévement  de   ces  pauvres  peftiférés 
qui  pouraient  bien  devenir    mutins. 

Si  vous  ne  frappez  pas  le  cœur  du 
fpedatcur  par  des  coups  toujours  re- 
doublés au  même  endroit ,  ce  cœur  vous 
échape.  Si  vous  mêlez  plufieurs  inté- 
rêts enfemble  ,  il  n'y  a  plus  d'intérêt. 


c 
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ŒDIPE 


D  Y  M  A  S. 

Seigneur,  jufques  ici  fes  plus  grands  déplaifirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  foupirs  s 
Et  cet  abattement  que  lui  caufe  la   pefte , 
Ne  foufFre  à  fon  murmure  aucun  deflein  fanefte. 
Mais   îl  faut  redouter  que  Théfée  &  Dircé 
N'ofent  pouffer  plus  loin  ce  qu'il  a  commencé. 
Phorbas  même  eft  à  craindre  ,  &  pourrait  le  réduire 
Jufqu'à  fe  vouloir  mettre  en  état  de  vous  nuire. 

ŒDIPE. 
Théfée  a  trop  de  cœur  pour  une  trahifonj 
Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  faire  raifort. 
Pour  Dîrcé ,  fon  orgueil   dédaignera   fans  doute 
L'apui  tumultueux  que  ton  zèle  redoute. 
Phorbas  eft  plus  à  craindre,  étant  moins  généreux 
Mais  il  nous  eft  aifé  de  nous  affurer  d'eux. 
Fai  les  venir  tous  trois,   que  je  iife  en  leur   ame 
S'ils  prêteraient  la  main  à  quelque  fourde   trame. 
Commence  par  Phorbas  :  je  faurais  démêler 
Quels  deffeins  .  •  . 


SCENE 
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CE    D    I    P    E> 


SCENE      II L    b) 

(EDI  PE.    IP  HIC  RATE,    Suite. 

HŒ  D  I  P  E. 
É  bien,  Pôlybe  eft  mort? 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Oui,  feigiieur. 
ŒDIPE. 

Mais  vous  même 
Venir  me  confoler  de  ce"  malheur  fuprème  î 
Vous ,   qui  chef  du  confeil  devriez  maintenant 
Attendant  mon  retour  être  mon  lieutenant! 
Vous,  à  qui  tant   de  foins  d'élever  mon  enfance 
Ont  acquis  juftement  toute   ma  confiance  f 
Ce  voyage  me  trouble  autant   qu'il  me  furprend. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 
Le  roi  Polybe  eft  mort,  ce  malheur  eft  bien  grand: 
Mais  comme  enfin,   fcigneur  ,  il  eft  fuivi  d'un  pire,. 
Pour  Taprendre  de  moi  faites  qu'on  fe  retire. 


h  )  Ces  fcèncs  (ont  beaucoup  plus 
intërefTantes  que  les  autres ,  parce  qu'el- 
les font  uniquement  prifes  du  fnjet. 
On  n'y  difTerte  point  ,.  on  n*y  cherche 
point  à  étaler  des  raifons  &  des  traits 
ingénieux  s  tout  eil  naturel.  Mais  il  y. 


manque  ces  grands  mouvemens  de  ter- 
reur &  de  pitié  qu'on  attend  d'une  fi 
affreufe  fituation.  Cette  tragédie  pèche 
par  toutes  les  chofes  qu'on  y  a  intro- 
duites ,  &  par  ceUes  qui  lui  manquent. 
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s    C   E   N   E       I  y. 
ŒDIPE,    IPHICRATE. 

CŒ  D  I  P  E. 
E  jour  eft  donc  pour  moi  le  grand  jour  des  malheurs , 
Puifque  vous  aportez  un  comble  à  mes  douleurs. 
J'ai  tué  le   feu  roi  jadis  fans  le  connaître  j 
Son  fils  qu'on  croyait  mort  vient  ici  de  renaître:     ^ 
Son  peuple  mutiné  me  voit  avec  horreurs 
Sa  veuve  mon  époufe  en  eft  dans   la  fureur. 
Le  chagrin  accablant  qui  me  dévore  l'âme , 
Me  fiiit  abandonner ,  &  peuple  ,  &  fceptre,  &  femme, 
Pour  remettre  à  Corinthe  un  efprit  éperdu , 
Et  par  d^autres  malheurs  je  m'y  vois  attendu  ! 

IPHICRATE. 
Seigneur ,  il  faut  ici  faire  tète  à  l'orage  ; 
U  faut  feire  ici  ferme,  &  montrer  du  courage^ 
Le  repos  à  Corinthe  en  effet  ferait  doux  j 
Mais  il  n'eft  plus  de  fceptre  à  Corinthe  pour  vous. 


c  )  Je  n'examine  point  fi  on  aporte 
un  combie  à  la  douleur,  s'il  eft  bien 
de  dire  que  fon  époufe  ejl  dans  h  fii- 
retir.  Je  dis  que  je  retrouve  le  vérita- 
ble efprit  de  la  tragédie  dans  cette  fcè- 
ne  d'Iphicraie  où  l'on  ne  dit  rien  qui 
ne  foit  néceilkire  à  la  pièce ,  dans  cette 


fimplicité  éloignée  de  la  fatiguante  dif- 
fertation,  dans  cet  art  théâtral  &  na- 
turel qui  fait  naître  fucceCQvement  tous 
les  malheurs  à'0?dipe  les  uns  des  au- 
tres. Voilà  la  vraie  tragédie.  Le  refte 
eft  du  verbiage ,  mais  comment  faire 
cinq  aâes  fans  verbiage  ? 
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ŒDFPE. 
Qpoi  !  l'on  s'eft  emparé  de  celui  de  mon  père  ? 

I  P  H  I  C  R  A  T  É, 
Seigneur,  on  n'a  rien  fait  que  ce  qu'on  a  dû  faire; 
Et  votre  amour  en  ▼moi  np  voit  plus  ^u'unr  baïuû  , 
De  fon   amour  pour   vous  trop   doucement  puni. 

ŒDIPE. 

Quel  énigme! 

rPHICRATE. 

Aprenez  avec  quelle  juftîce 
Ce  roi  vous  a  du  rendre  un  fi  mauvais  office. 
Vous  n'étiez  point  Ton  fils. 

ŒDIPE. 

Dieux,  qu'entens-je ?- 
I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

A  regret 
Ses  remors  en  mourant  ont  rompu  le  fecret;. 
Il  vous  gardait  encor  une  amitié  fort  tendre:-   . 
Mais  le  compte   qu'aux  dieux  la  mort  force  de  rendre», 
A  porté   dans  fon  cœur  un  fi  preflant  effiroi , 
Q^'il  a  remis  Corinthe  aux  niains  de  fon  vrai  roi^ 

Œ  D  I  P  E^ 
Je  ne  fuis  point  fon  fils  !    Et  qui  fuis^je ,  Iphicvate?; 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 
Un  enfant  expofé,  dont  le  mérite  éclate,. 
£t  de  qui  par  pitié   j'ai  dérobé  les  jours 
Aux  ongles  des  lions ,  aux  griffes  des  vautours. 

Œ  D  I  P  E. 
Et  qui  m'a  fait  pafler  pour  le. fils  de  ce  prince?. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 
Le  manque  d'héritiers  ébranlait  fa  province. 
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Les  trois  que  lui  donna  le  conjugal  amour. 
Perdirent  en  naiflant  la  lumière  dû  jour;  * 
Et  la  mort  du  dernier  me  fit  prendre  l'audace 
De  vous  of&ir  au  roi,  qui  vous   mit  en  fa  place.' 

Ce  que  Ton  fe  promit  de   ce^  fils  fupofc 
Réunit  fous  fes  loix  fon  état  divifé  ; 
Mais  comme  cet  abus  finit  avec  fa  vie  r 
Sa  mort  de  mon  fuplicc  aurait  été  fuivie , 
S'il  n'eût  donné  cet  ordre  à  fon  dernier  moment  y. 
Qu'un  jufte  &  promt  exil  fut  mon  feul  châtiment. 

ŒDIPE. 
Ce  revers  ferait  dur- pour   quelque  ame  commune;. 
Mais  je  me  fis  toujours. maître  de  ma  fortune; 
Et  puifqu'elle  a  repris-  l'avantage  du  fang  , 
Je  ne  dois  plus  qu'à  moi  tout  ce  que  j'eus  de  rang.. 
Mais  n'a&.tu  point  apris  de  qui  j'ai  reçu  l'être  ? 

I  P  H  I  C  R  À  T  E. 
Seigneur,  je  ne  puis  feul  vous  le  faire  connaître-^ 
Vous  fûtes  expôfé  jadis  par  un  Thébain, 
Dont  la  compaflîon  vous  remit  en  ma  main , 
Et  qui,   fans  m'éclaircir  touchant  votre  naiflance,. 
Me   chargea  feulement  d'éloigner  votre   enfance. 
J'en  connais  le  vifage ,    &   l'ai  revu  fouvent , 
Sans  nous  être  tous  deux  expliqués  plus  avant  : 
Je  lui  dis  qu'en   éclat  j'avais  mis  votre  vie. 
Et  lui  cachai  toujours  mon  nom ,  &  ma  patrie , 
De  crainte,  en  les  fâchant,  que  fon  zèle  indifcret 
Ne  vint  mal-à-propos  troubler  notre  feoret. 
Mais  comme  de  fa  part  il  connaît  mon  vifage , 

Si  je  le  trouve  ici,  nous  fayrons .  davantage. 

O.  •  • 
11  j 
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ŒDIPE; 


ŒDIPE. 

Je  ferais  donc  Thébain  à  ce  compte?  d) 
I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

Oui,  feigneur. 
ŒDIPE. 
Je  ne  fais  fi  je  dois  le  tenir  à  bonheur  ^ 
Mon  cœur  qui  fe  foulève  en  forme  un  noir  auguré 
Sur  réclairciflement  de  ma  trifte  avanture. 
Où  me  reçutes-vous  ? 

IPHICRATE. 

Sur  le  mont  Cythéron. 
ŒDIPE. 
Ah ,  que  vous  me  frapez  par  ce  fanefte  nom  ! 
Le  tems ,  le  lieu ,  Toracle ,  &  l'âge  de  la  reine , 
Tout  femble  concerté  pour  me  mettre  à  la  gêne. 
Dieux,  ferait^l  pof&ble!  Aprochez-vous ,   Fhorbas. 


<<)  Ne  prenons  point  garde  i  ce  cêmp- 
te.  Ce  n*eft  qu'âne  expreffion  triviale 
qui  ne  diminue  rien  de  l'intérêt  de  cette 
iituation,  un  mot  familier  &  même 
bas ,  quand  il  eft  naturel ,  eft  moins 


repréhenfible  cent  fois  que  tontes  ces 
penfées  alambiquées ,  ces  diflertations 
froides,  ces  raifonnemens  fatiguans  & 
fouvent  faux  qui  ont  gâté  quelquefois 
les  plus  belles  fcènes  de  l'auteur. 
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III 


SCENE      V. 


ŒDIPE,    IPHICRATE,   PHORBAS. 


Q  IPHICRATE. 

OEigneur,  voila  celui  qui  vous  mit  en  mes  bras; 
Permettez  qu'à  vos  yeux  je  montre  un  peu   de  joie. 
Se  peut-il  faire ,  ami ,  qu'encor  je  te  revoie  ? 

PHORBAS. 

Que  j'ai  lieu  de  bénir  ton  retour  fortuné  î 

Qli'asrtu  feit  de  l'enfant  que  je  t'avais  donné  ? 

Le  généreux  Théfée  a  fait  gloire  de  l'être. 

Mais  fa  preuve  eft  obfcure  ,  &  tu  dois  le  connaître. 

Parle. 

IPHICRATE. 

Ce  n'eft  point  lui ,  mais  il  vit  en  ces  lieux. 

PHORBAS. 
Norame-le  donc  ,  de  grâce. 

IPHICRATE. 

n  eft  devant  tes  yexix. 

PHORBAS. 
Je  ne  vois  que  le  roi. 

IPHICRATE. 

C'eft  lui-même. 

PHORBAS. 

Lui-même  ! 


c 


<E  D  I  p  e; 

"~  I  p  H  I  c  R  A  T  E.  ^ 

Oui,  le  fccrct  n'eft  plus  d'une   importance  extrême. 

Tout  Coriiithc  le  fiiit  ,  nomme  lui  fes  parens. 

P  H  O  R  B  A  S. 

En  fuflîons-nous  tous  trois  à  jamais  ignorans  ! 

IPHICRATE. 

Seigneur,  lui  fcul  enfin  peut  dire  qui  vous  êtes, 

ŒDIPE. 
e)  Hélas,  je  le  vois  trop,    &  vos   craintes  fecrettes,' 
Qui  vous  ont  empêché  de  vous  entr'éclaircir , 
Loin  de  tromper  l'oracle  ,  ont  fait  tout  rèuflîr. 
Voyez  où  m'a  plongé  votre  faufle  prudence  : 
Vous  cachiez  ma  retraite  ,  il  cachait  ma  naiflance  : 
Vos  dangereux  fccrets ,   par   un  commun  accord , 
M'ont  livré  tout  entier  aux  rigueurs  de  mon  fort. 
Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  raflaffui  de  mon  père  : 
Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 
D'une  indigne  pitié  le  fatal  contre-tems 
Confond  dans  mes  vertus  ces  forfaits  cclatans: 
Elle  fiiit  voir  en  moi ,    par  un  mélange   infâme , 
Le  frère  de  mes  fils ,  &  le  fils  de  ma  femme. 
Le  ciel  l'avait  prédit,   vous  avez  achevé  j 
Et  vous  avez  tout  fait  quand  vous  m'avez  fauve. 

PHORBAS. 


#)  Ici  Tart  manque.  Oedipe  exerce 
trop  tôt  fon  autre  art  de  deviner  les 
énigmes.  Plus  de  furprife  ,  plus  de 
terreur,  plus  d'horreur.  L'auteur  re- 
tombe dans    fes  malheureufcs   difl'erta- 


tions  ,  voyez  oiï  ma  phngé  votre  fiiujfe 
frudtnct  &c,  U  eft  d'autant  plus  inex- 
cufable  qu*il  avait  devant  les  yeux  «$*<>- 
pbocle  qui  a  traité  ce  morceau  en  maî- 
tre. 
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P  H  O  R  B  A  S. 

Oui,  feigneur  ,   j'ai  tout  fait ,  fauyaut  votre  perfonne  5 
M'en  puniflent  les  dieux ,  fi  je  me  le  pardonne. 


SCENE      VI. 

ŒDIPE,    IPHICRATE. 

QŒ  D  I  P  E. 
Ue  n'obéiflai«-tu,  perfide,  à  mes  parens  , 
Qui  fe  faifaient  pour  moi  d'équitables   tyrans? 
Que  ne  lui  difais  -  tu  ma  naiflance ,  &  l'oracle , 
Afin  qu'à  mes  deftins  il  pût  mettre  un  obftacte  ? 
Car ,   Iphicrate  ,  en  vain  j'accuferais  ta  foi  j 
Tu  fus  dans  ces  deftins  aveugle  comme  moi  5 
Et  tu  ne  m'abufais  que  pour  ceindre  ma  tête 
D'un  bandeau  dont  par  là  tu  faifais  ma  conquête. 

IPHICRATE. 
Seigneur ,  comme  Phorbas  avait  mal  obéi , 
Que   Tordre   de  fon  roi  par  là  fe  vit  trahi, 
Il  avait  lieu  de  craindre  ,   en  me  difant  le  refte , 
Que  fon  crime  par  moi  devenu  manifefte. . . 

ŒDIPE. 
Cefle  de  l'excufer  :   que  mHmporte  en  effet 
S'il  eft  coupable,    ou  non,  de  tout  ce  que  j'ai  fait? 
En  ai  -je  moins  de-  trouble,  ou  moins  d'horreur  en  l'ame? 

P.  Corneille.    Tome  V.  P 
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SCENE       VÎT.      fy 

ŒDIPE,  DIRCÉ,    IPHICRATE.. 


n 


VŒ  D  I  P  E. 
Otrc  frère  eft  connu,  le  favez-vous,  madame? 
DIRCÉ. 
Oui,  feigneur,   &  Phorbas  m*a  tout  dit  en  deux  mots. 

ŒDIPE. 
Votre  amour  pourri  Thcfée  eft  dans,  un  plein  repos. 
Vous  n'apréhcndcz  plus  que  le  titre  de  frère 
S'opofe  à  cette  ardeur  qui  vous  était  fi  chère  : 


/)  Le  fpeftateiir  qui  était  ému  ceflTc 
ici  de  l'être.  Ocdipe  qui  raifonnc  avec 
Dircé  de  Tamour  de  cette  priiiceflc 
pour  Tb^éc ,  ftit  oublier  fcs  malheurs  ; 
il  romt  le  fil  de  l'intérêt.  Dircé  eft  fi 
étrangère  à  Tavanture  d'Oedipe^  que 
toutes  les  fois  qu'elle  parait ,  elle  fait 
beaucoup  plus  de  tort  à  la  pièce  que 
rinfante  n'en  fiait  à  la  tragédie  du  Cid , 
&  Livie  à  Cinnai  car  on  peut  retran- 
cher Livie  &  rinfantc ,  &  on  ne  peut 
retrancher  Dircé  &  Théfée  y  qui  font 
mal  heure  ufement  des  aâeurs  princi- 
paux. 

Il  refte  une  réflexion  à  faire  fur  la 
tragédie  à"  Ocdipe.  C'cft,  fans  contre- 
dit ,  le  chef  -  d*œuvre  de  l'antiquité , 
quoi  qu'avec  de  grands  défauts.  Toutes 
les  nations  éclairées  fe  font  réunies 
à  Tadoiirer  ,   en  convenant    des  fautes 


de  Sophocle.  Pourquoi  ce  fujet  n'a-t-il 
pu  être  traité  avec  un  plein  fuccès  chez 
aucune  de  ces  nations  ?  Ce  n'eft  pas 
certainement  qu'il  ne  foit  très-tragi- 
que. Quelques  perfonnes  ont  prétendu 
qu'on  ne  peut  s'intércfTer  aux  crimes 
involontaires  à*  Ocdipe ,  &  que  fon  châ- 
timent révolte  plus  qu'il  ne  touche. 
Cette  opinion  eft  démentie  par  l'expé- 
rience :  car  tout  ce  qui  a  été  imité  de 
Sophocle,  quoique  très-faiblement,  dans 
V Ocdipe  ,  a  toujours  réuflî  parmi  nous  5 
&  tout  ce  qu'on  a  mêlé  d'étranger  à  ce 
fujet  a  été  condamné.  II  faut  donc  con- 
clure qu'il  falait  traiter  Oedipc  dans 
toute  la  fimplicité  grecque.  Pourquoi 
ne  l'avons-nous  pas  fait  ?  c'eft  que  nos 
pièces  en  cinq  aftes  ,  dénués  de  chœurs  , 
ne  peuvent  être  conduites  juiqu'au  der- 
nier aifb  fans  des  fecours  étrangers  au 
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Cette  aflurance  entière  a  de  quoi  ^ous  ravir. 
Ou  plutôt  vôtre  haine  a  de  quoi  s'aflbuvir. 
Quand  le  ciel  de  mon  fort  l'aurait  faite  l'arbitre  , 
Elle  ne  m'«iit  choifî  rien  de  pis  que  ce  titre. 

D  I  R  C  É. 
Ah,  feigneur,  pour  lEmon  j'ai  fû  mal  obéir; 
Mais  je  n'ai  point  ctc  jufques  à  vous  haïr, 
La  fierté  de  mon  cœur ,   qui  me  traitait  de  reine  , 
Vous  cédait  en  ces  lieux  la  couronne  fans   peine  j 
Et  cette   ambition  que  me   prêtait  l'amour, 
Ne  cherchait  qu'à  régner  dans  un  autre  féjour. 


fa  je  t.  Nous  les  chargeons  d'épi  fodes  , 
&  nous  les  étouSbns  i  cela  s'apelle 
du  rempliffage.  J'ai  déjà  dit  qu'on  veut 
une  tragédie  qui  dure  deux  heures  ;  il 
faudrait  qu'eHe  durât  moins ,  &  qu'elle 
fût  meilleure. 

C'eft  le  comble  dii  ridicule  de  parler 
d'amour  dans  Ocdipe  ,  dans  Eleflre  , 
dans  Mérope.  Lorfqu'en  171 8.  il  fut 
queftion  de  repréfenter  le  feul  Ocdipe 
qui  foit  refté  depuis  au  théâtre ,  les 
comédiens  exigèrent  quelques  fcènes  où 
l'amour  ne  fût  pas  oublié,  &  l'auteur 
gâta  &  avilit  ce  beau  fujct  par  le  froid 
reiTouvenir  d'un  amour  infipide  entre 
Fbibéiete^&  Jocafie. 

L'aftrice  qui  repréfcntait  Dircé  dans 
r  Oedipc  de  Corneille ,  dit  au  nouvel  au- 
teur ,  „  C'eft  moi  qui  joue  l'amoureufe , 
„  &  fi  on  ne  me  donne  un  rôle  ,  la 
pièce  ne  fera  pas  jouée./*    A  ces  pa- 


roles ,  je  joue  Vamoureufe  dans  Oedipe , 
deux  étrangers  de  bon  fens  éclatèrent 
de  rire  5  mais  il  falut  en  pafler  par  ce 
que  les  aâeurs  exigeaient  ;  il  falut  s'af- 
fervir  à  l'abus  le  plus  méprifable  i  & 
fi  l'auteur  indigné  de  cet  abus  auquel 
il  cédait  ,  n'avait  pas  mis  dans  fa  tra- 
gédie le  moins  de  converfations  amou- 
reufcs  qu'il  put,  s'il  avait  prononcé  le 
mot  d'amour  dans  les  trois  derniers  ac- 
tes, la  pièce  ne  mériterait  pas  d'être 
rcpréfcntée. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  parve- 
nir au  froid  &  à  l'infipide.  Lamotte  , 
l'un  des  plus  ingénieux  auteurs  que 
nous  ayons,  y  eft  arrivé  par  une  an- 
tre route ,  par  une  verfification  lâche , 
par  l'introduéHon  de  deux  grands  en- 
fans  à^ Oedipe  fur  la  fcèue ,  par  la  fouf- 
tradion  entière  de  la  terreur  &  de  la 
pitié. 
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Cent  fois  de  mon  orgueil  l*éclat  le  plus  farouche 
Aux  termes  odieux  a  refufé   ma  bouche. 
Pour  vous  nommer  tyran  il  fdlait  cent  efforts; 
Ce  mot  ne  m'a  jamais  échapé  fans  remords. 
D'un  fang  refpedueux  la  puiflance  inconnue. 
A  mes  foulévemens  mêlait  la  retenue; 
Et  cet  ufurpateur  dont  j'abhorrais  la  loi , 
S'il    m'eût  domié  Théfée  ,  eût  eu  le  nom  de  roi. 

ŒDIPE. 
C'était  ce  même  fang  dont  la  pitié  fecrette 
De  l'ombre  de  Laïus  me  faifait  l'interprète. 
Il  ne  pouvait  fouffrir  qu'un  mot  mal  entendu 
Détournât  fur  ma  fœur  un  fort  qui  m'était  dû  3 
Et  que  votre  innocence  immolée  à  mon  crime  > 
Se  fit  de  nos    malheurs  l'inutile  vidlime. 

D  I  R  C  É. 
Quel   crime   avez-vous  fait ,   que   d'être  malheureux  ? 

ŒDIPE. 
Mon  fouvenir  n'eft  plein  que   d'exploits  généreux  > 
Cependant  je  me  trouve  incefte ,   &  parricide  > 
Sans  avoir  fait  un   pas  que  fur  les  pas  d'Alcide  , 
Ni  recherché  partout  que   loix  à  maintenir , 
Que  monftres   à  détruire,    &  méchans  à  punir. 
Aux  crimes  malgré  moi  l'ordre  du  ciel  m'attache  , 
Pour  m'y  faire  tomber  à    moi-même  il  me  cache  5 
Il  offre ,   en  m'aveuglant  fur  ce  qu'il  a  prédit  ^ 
Mon  père  à  mon   épéc,  &  ma  mère  à  mon  lit. 
Hélas  !   qu'il  eft  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à   ce  qu'il  nous  deftine! 
Les  foins  de  l'éviter  font  courir  au-devant. 
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Et  Padrefle  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 
Mais  fi  les  dieux   m'ont  fait  la  vie  abominable. 
Ils  m'en  font  par  pitié  la  fortie  honorable  , 
Puifqu'enfin  leur  faveur  mêlée  à  leur  couroux 
Me  condamne  à  mourir  pour  le  falut  de  tousj 
Et  qu'en  ce  même  tems    qu'il  faudrait  que   ma  vie 
Des  crimes  qu'ils    m'ont  fiit  traînât  l'ignominie  , 
L'éclat   de  ces  vertus  que  je  ne  tiens  pas  d'eux. 
Reçoit  pour  récompenfe  un  trépas  glorieux. 

D  I  R  C  É. 
Ce  trépas  glorieux  comme  vous  me  regarde  5 
Le  jufte  choix  du  ciel  peut-être  me  le  garde  : 
Il  fit  tout  votre  crime  ,    &    le  malheur  du  roi 
Ne   vous  rend  pas,  feigneur,  plus  coupable  que  moL 
D'un  voyage  fatal  qui  feul   caufa  fa  perte 
Je  fus  l'occafion ,    elle  vous  fut  offerte  : 
Votre  bras  contre  trois  difputa  le  chemin: 
Mais  ce   n'était    qu'un  bras  qu'empruntait  le  deftin,' 
Puifque  votre  vertu  qui  fervit  fa  colère , 
Ne  put  voir  en  Laïus  ni  de    roi ,  ni  de  père. 
Ainfi  j'efpère  encor  que  demain  par  fon  choix 
Le  ciel   épargnera  le  plus  grand  de  nos  rois. 
L'intérêt  des  Thébains ,    &  de   votre  famille 
Tournera  fon  couroux  fur  Torgucil   d'une   fille» 
Qui  n'a  rien  que  Tétat  doive  confidérer , 
Et  qui  contre  fon  roi  n'a  fait   que  murmurer., 

ŒDIPE. 

Vous  voulez  que  le  ciel ,    pour  montrer  à  la  terre 
Qp'on  peut  innocemment  mériter  le  tonnerre , 
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Me  laifle  de  fa  haine  étaler  en  ces  lieux 
L'exemple  le  plus  noir ,  iSc  le  plus  odieux! 
Non,    non,  vous  le  verrez   demain  au  facrificc  , 
Par  le  choix  que  j'attens  couvrir  fon  injuftice  5 
Et  par  la  peine  duc  à  fon  propre  forfait , 
Défdvouer  ma  main  de  tout  ce  qu'elle  a  fait. 


SCENE       VIIL 

ŒDIlPE,    THÉSÉE,    DIRCÉ, 
IPHICRATE. 


^)  Est.. 


ŒDIPE. 

ce   encor  votre  bras   qui   doit  venger  fon  père  ? 
Son  amant  en  a-t-il  plus  de  droit  que  fon  frère  3 
Prince  ? 

THÉSÉE. 

Je  vous  en  plains,   &  ne  puis  concevoir, 

Seigneur., . 

ŒDIPE. 

La  vérité  ne  fe  fiiit  que  trop  voirj 


g  )  Théfle  &  Dircé  viennent  achever 
de  répandre  leur  glace  fur  cette  fin  qui 
devait  être  fi  touchante  &  fi  terrible. 
Oedipe  appelle  Dircé  fa  fœur  comme  fi 
de  rien  n'était.  11  lui  parle  de  Tem- 
pirc  qu'une  beUc  flamme  lui  fit  fur  une 


ame.  Il  va  en  confoler  la  reîne.  Tout 
fe  pafle  en  civilités.  Et  Dircé  reftc  a 
differter  avec  Tbéjïe ^  &  pour  comble, 
l'auteur  fe  félicite  dans  fa  préface  de 
rbeureux  Epi/ode  de  Théfte  &  de  Dircé. 
Flaignous  la  faiblcfle  de  Fcfprit  humain. 
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Mais  nous  pourons  demain  être  tous   deux  à  plaindre  , 
Si  le  ciel  fait  le  choix  qu'il  nous  faut  tous  deux  craindre. 

S'il  me  choifit,    ma  fœur ,   donnez  lui  votre  foi. 
Je  vous  en  prie  en  frère,  &  vous  l'ordonne  en  roL 
Vous ,  feigneur ,  fî  Dircé  garde  encqr   fur  votre  ame 
L'empire   que  lui  fit  une  fi  belle  flamme, 
Prenez  foin  d'apaifer  les  difcords  de  mes  fils , 
Qui  par  les  nœuds  du  fang  vous  deviendront  unis. 
Vous  voyez  où  des  dieux  nous  a  réduits  la  haine  : 
Adieu  :   laiffer  moi  feul  en  confoler  la  reine  ; 
Et  ne  m'enviez  pas  un  fecret   entretien, 
Pour  affermir  fon  cœur  à  l'exemple  du  mien. 


IZO 


ŒDIPE, 


s    C    E    N    E      I  X. 

THÉSÉE,     DIRCÉ, 

P  D  .1  R  c  É. 

JL  Armi  de  tels  malheurs  que  fa  conftance  eft  rare  ! 

Il  ne  s'emporte  point  contre  un  fort  fi  barbare. 

La  furprenante  horreur  de  cet  accablement 

Ne  coûte   à  fa  grande  ame  aucun  égarement; 

Et  fa  haute  vertu  toujours  inébranlable 

Le  foutient  au-deflus  de  tout  ce  qui  Taccable. 

THÉSÉE. 
Souvent  avant  le   coup  qui  doit  nous  accabler, 
La  nuit  qui  l'envelope  a  de  quoi  nous  troubler. 
L'obfcur  preflentiment  d'une  injufte  difgrace 
G)mbat  avec  efïroi  fa  confufe  menace  ; 
Mais  quand  ce  coup  tombé  vient  d'épuifer  le  fort, 
Jufqu'à  n'en  pouvoir  craindre  un  plus  barbare  effort. 
Ce  trouble  fe  diflipe,  &  cette  ame  innocente. 
Qui  brave  impunément  la  fortune  impuiflante, 
Regarde  avec  dédain    ce  qu'elle  a  combattu. 
Et  fe  rend  toute  entière  à  toute  fa  vertu* 
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SCENE      X. 

THÉSÉE,    DIRCÉ,    NÉRINR 

^  M-  N  É  R  I  N  E. 

IVxAdame . . . 

DIRCÉ. 

Que  veux-tu,  Nérine? 

N  É  R  I  N  E. 

Hélas!  la  reine. .r 
DIRCÉ. 

Que  fait-elle? 

NÉRINE. 

Elle  eft  morte  ,  &  l'excès  de  fa  peine 

Par  un  promt  défefpoir  ... 

DIRCÉ. 

Jufques  où  portez-vous. 

Impitoyables  dieux ,  votre  injufte  couroux  ! 

THÉSÉE. 
Quoi ,  même  aux  yeux  du  roi  fon  défefpoir  la  tue  ? 
Ce  monarque  n'a  pu  .  .  . 

NÉRINE. 

Le  roi  ne  l'a  point  vue; 
Et  quant  à  fon  trépas  ,  fes  preflantes  douleurs 
L'ont  crû  devoir  fur  l'heure  à  de  fi  grands  malheurs. 
Phorbas  l'a  commencé  ,  fa  main  a  fait  le  refte. 

DIRCÉ. 
Quoi ,  Phorbas  .  .  . 
P.   Corneille.     Tome  V.  '  Q. 
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N  É  R  I  N  E. 

Oui,  Phwbas,  par  fon  récit  fuaeflei 
Et  par  foH  propre  exemple,  a  fii  raflaflîiier. 
Ce  malheureux  vieillard  n'a  pu  fe  pardonner  i 
^^/  Il  s'eft  jette  d'abord  aux  genoux  'de  la  reine  , 

[Jp  Où  déteftant  l'effet  de  fa  prudence  vaine ,. 

Si  foi  fauve  ce  jUs  potar  être  votre  époux , 
Et  voir  le  roi  fon  pire  expirer  fous  fes  coups  » 
A-t-il   dit  y  la  pitié  qiil  me  fit  le  mmijbre 
De  tout  ce  que  le  ciel  eut  pour  vous  de  finijlre^ 
Fait  phce  au  difefpoir  i'avoilr  fi  mal  fervi , 
Tour  venger  fut  mon  fang  votre  ordre  mal  fuivi* 
Vhtcefle  où  malgré  vous  tous  deux  je  vous  abîme  ^ 
Recevra  de  ma  main  fa  première  vi&ime  : 
J'en  dois  le  facrifice  à  Pitmocente  erreur 
Qui  votis  reîtd  Pun  pour  t  autre  un  objet  plein  d'horreur. 
Cet  arrêt  qu'à  nos  yeux  lui-même  il  fe  prononce  ^ 
Eft  fuivi  d'un  poignard  qu*en  fes  flancs  il  enfonce. 
La  reine ,  à  ce  malheur  fî  peu  prémédité  , 
Semble  le  recevoir  avec  ftupidité. 
L'excès  de  fa  douleur  la  fait  croire  infenfible  ;, 
Rien  n'échape  au  dehors  qui  là  rende  vifible; 
Et  tous  fes  fcntimens   enfermés  dans  fon  ccejur- 
Ramaflent  en  fecret  leur  dernière  vigueur. 
Nous  autres  cependant  autour  d'elle  rangées,, 
Stupides  ainfi  qu'eDe,  ainfî  qu'elle  affligées. 
Nous  n'ofons  rien  permettre  à  nos  fiers  déplaifirs^. 
Et  nos  pleurs  par  refpcél  attendent  fes  foupirs. 

Mais  enfin  tout  à  coup  fans   changer  de  vifage> 
Du  mort  qu  elle   contemple  elle  imite  la  rage , 
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Se  faifit  du  poignard ,  &  de  fa  propre  main 

A  nos  yeux  comme  lui  s'en  traverfe  le  fein. 

On  dirait  que  du  ciel  l'implacable  colère 

Nous  arrête  les  %ras  pour  lui  laifler  tout  faire.      ' 

Elle  tombe ,  elle  expire  avec  ces  derniers  mots  > 

Allez  dire  à  Dircé  ijtCelle  vive  en  repos  y 

Que  de  ces  lieux  maudits  en  hâte  elle  s^  exile  ^ 

Athènes  a  four  elle  un  glorieux  ajyle  5 

S  tmuefois  Hiiéfie  eji  ajfez  généreux  , 

Four  n'avoir  foint  d'hwreur  d'un  fang  fi  malheureux. 

THÉSÉE 
Ah ,  ce  doute  m^outrage ,  Se  (î  jamais  vos  charmes .  •  T 

DIRCÉ. 
Seigneur,  il  n'eft  faifon  que  de  rerfer  des  larmes. 
La  reine  en  expirant  a  donc  pris  foin  de  moi  ? 
Mais  tu  ne  me  dis  point  ce  qu'elle  a  dit  du   roi  ? 

N  É  il  I  N  E. 
Son  ame  en  s' envolant ,  jaloufe  de  fa  gloire , 
Craignait  d'en  emporter  la  honteufe  mémoire; 
Et  n'ofant  le  nommer  fon  fils  »  ni  fon  époux , 
Sa  dernière  tendrcffe  a  toute  été  pour  vous, 

DIRCÉ. 
Et  je  puis  vivre  encor  après  Tavqir  perdue  ! 
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ŒDIPE 


V 


SCENE      XL 

THÉSÉE,    DIRCÉ,    CLÈANTE, 
N  É  R  I  N  E: 


Le  L  É  A  N  T  E. 
A  fanté  dans  ces  murs  tout  d'un  coup  répandue  » 
Fait  crier  au  miracle ,  &  bénir  hautement 
La  bonté   de  nos  dieux  d'un  fî  promt  changement. 
Tous  ces  mourans ,  madame ,  à  qui  déjà  la  pefte 
Ne  laiflait  qu'un  foupir,  qu'un  feul  moment  de  relie  > 
En  cet  heureux  moment  rapellés  des  abois  , 
Rendent  grâces  au  ciel  d'une  commune  voix; 
Et  Pon  ne  comprend  point  quel  remède  il  apliqpe: 
A  rétablir  fi-tôt  l'allégrefle  publique, 

D  I  R  C  É. 

Que  m'importe  quUl  montre  un  vifage  plus  doux» 
Qyand  il  fait  des  malheurs  qui  ne  font  que  pour  nous? 
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SCENE       D    E    R    N    I    E    R    K 

THÉSÉE,    DIRCÉ,    N  É  R  I  N  E, 
CLÉANTE,  DYMAS. 

AD  I  R  C  É. 
Ve2-vous  vu  le  roi ,  Dymas  ? 
DYMAS. 

Hélas,  princefle^ 
On  ne  doit  qu'à  fon  fang  la  publique  allégrefle. 
Ce  n'eft  plus  que  pour  lui  quHl  faut  verfer  des  pleurs  > 
Ses  crimes  inconnus  avaient  fait  nos  malheurs; 
Et  fa  vertu  fouillée   à  peine  s'eft  punie  , 
Qu'auffi-tôt.  de  ces  lieux  la   pefte  s'eft  banniCr 

THÉSÉE. 
L'effort  de  fon  courage  a  fû  nous  éblouir: 
D'un  fi  grand  défefpoir  il  cherchait  à  jouïr; 
Et  de  fa  fermeté  n'empruntait  les  miracles,. 
Ope  pour  mieux  éviter  toutes  fortes  d'obftacles^ 

D  I  R  C  É. 
Il  s'eft  rendu  par-là  maitre  de  tout  fon  fort* 
Mais  achève,  Dymas,  le  récit  de  fa  mort> 
.  Achève  d'accabler  une  ame  défolée, 

DYMAS. 

Il  n'eft  point  mort ,  madame ,  &  la  fîenne  ébranlée 
Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfait, 
Attend  l'ordre  des  dieux  pour  fbrtir  tout-à-fait- 
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6  ŒDIPE, 

D  I  R  C  É. 
Que  nous  difais-tu  donc? 

D  Y  M  A  S. 

Ce  que  j*ofe  cncor  dire. 
Qu'il  vit  &  ne  vit  plus ,   qu'il  eft  mort  &  rcfpire  ; 
Et  que  fon  fort  douteux  qui  feul  refte  à  pleurer  y 
Des  morts  &  des  vivans  femble  le  féparer. 
J'étais  auprès  de  lui  fans  aucunes  allarmes  ; 
Son  cœur  femblait  calme ,  je  le  voyais  fans  armes , 
Quand  foudain  attachant  fes  delix  mains  fur  fes  yeux  > 
'Prévenons  ,  a-t-il  dit ,  tmjuflice  des  dieux  i 
Commençons  à  mourir  avant  qtCils  nous  V ordonnent  i 
QiCamfi  que  mes  forfaits ,  mes  fuplices  étonnent. 
Ne  voyons  plus  le  ciel  après  fa  cruauté  : 
Pour  nous  venger  de  lui  dédaignons  fa  clarté  ^ 
Refufons  lui  nos  yeux ,  ^  gardons  quelque  vie  , 
Qtà  montre  encor  à  tous  quelle  eft  fa  tyrannie. 
Là  fes  yeux  arrachés  par  fes  barbares  mains , 
Font  diftiller  un  fang  qui  rend  l'ame  aux  Thébains. 
Ce  fang  fi  précieux  touche  à  peine  la  terre , 
Que  le  couroux  du  ciel  ne  leur  fait  plus  la  guerre  ; 
Et  trois  mourans  guéris  au  milieu  du  palais , 
De  fa  part  tout  d'un  coup  nous  annoncent  la  paix. 
Cléante  vous  a  dit  que  par  toute  la  ville  •  .  . 

THÉSÉE. 
Ceflbns   de  nous  gêner  d'une  crainte  inutile. 
A   force  de    malheurs  le  ciel  fait  affez  voir 
Que  le  fang  de  Laïus  a  rempli  fon  devoir; 
Son  ombre  eft  fetisfaite ,  &  ce  malheureux  crime 
Ne  laiffc  plus  douter  du  choix  de  fa  vidime. 
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DECLARATION 


DE     L  EDITEUR. 


M, 


LOn  refpèd  pour  l'auteur  des  admirables  morceaux  dû  OfJ, 
de  Cinna^  &  de  tant  de  chef-d'œuvres,  mon  amitié  confiante 
pour  l'unique  héritière  du  nom  de  ce  grand  homme  ne  m'ont 
pas  empêché  de  voir  &  de  dire  la  vérité ,  quand  j'ai  examiné 
fon  OeJipe  &  fes  autres  pièces  indignes  de  lui.  Et  je  crois 
avoir  prouvé  tout  ce  que  j'ai  dit.  Le  fouvenir  même  que  j'ai 
fait  autrefois  une  tragédie  A^Oedipe  ne  m'a  point  retenu.  Je 
ne  me  fuis  point  cru  égal  à  Corneille:  je  me  fuis  mis  hors 
d'intérêt  ,  je  n'ai  eu  devant  les  yeux  que  l'intérêt  du  public, 
l'inftrudion  des  jeunes  auteurs ,  l'amour  du  vrai  qui  l'empor- 
te  dans  mon  efprit  fur  toutes  les  autres  confidérations.  Mon 
admiration  (încère  pour  le  beau  eft  égale  à  ma  haine  pour  le 
mauvais.  Je  ne  connais  ni  l'envie ,  ni  l'cfprit  de  parti.  Je 
n'ai  jamais  fongé  qu'à  la  perfedlion  de  l'art ,  &  je  dirai  har- 
diment  la  vérité  en  tout  genre  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie. 
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D*   Œ   D  I   P  E 


Par    CORNEILLE. 


f  A  mauvaife  fortune  de  Pertharite  m'avait  aflez  dégoûté  du 
théâtre ,  pour  m'obliger  à  faire  retraite  ,  &  à  m'impofer  ua 
fîlence  ,  que  je  garderais  encore ,  fî  M.  le  procureur  général 
Fouquet  me  Teût  permis.  Comme  il  n'était  pas  moins  fur-in- 
tendant des  belles-lettres  que  des  finances,  je  ne  pus  me  dé- 
fendre des  ordres  qU*il  daigna  me  donner ,  de  mettre  fur  nor 
tre  fcène  un  des  trois  fujets  qu'il  me  propofa.  Il  m'en  laiifa 
le  choix,  &  je  m'arrêtai  à  celui-ci^  dont  le  bonheur  me  ven- 
gea bien  de  la  déroute  de  l'autre  ,  puifque  Je  roi  s'en  fatisfit 
aflez  pour  me  faire  recevoir  des  marques  folides  de  fou  apro- 
bation  par  fes  libéralités ,  que  je  pris  pour  des  commandemens 
tacites  de  confacrcr  aux  divertiffemens  de  Sa  Majefté  ce  que 
?âge  &  les  vieux  travaux  m'avaient  laifTé  d'efprit  &  de  vi- 
gueur. 

Je  ne  dcguiferai  point  qu'après  avoir  fait  le  choix  de  ce 
fujet,  fur  cette  confiance  que  j'aurais  pour  moi  les  fufFrages 
de  tous    les   favans ,    qui   le  regardent  encor  comme    le  chef- 


d'œuvre  de  l'antiquité,  &  que  les  penfées  de  Sophocle  &  de  ^ 
Sénèque ,  qui  l'ont  traité  en  leurs  langues  ,  me  faciliteraient  »?^ 
les  moyens   d'en  venir  à  bout ,  je  tremblai  quand  je  l'envifa- 
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DE    LEDIT  EUR. 
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r  H I  6  T  o  I  R  E  de  la  Toifon  ior  eft  bien  moins  fabuleufe, 
&  moins  frivole  qu'on  ne  penfe.  Ceft  de  toutes  les  époques 
de  l'ancienne  Grèce ,  la  plus  brillante  &  la  plus  conftatée. 
H  s'agiflait  d'ouvrir  un  commerce  de  la  Grèce  aux  extrémités 
de  la  mer  noire.  Ce  commerce  confiftait  principalement  en  fou^^ 
rures ,  &  c'eft  de  là  qu'eft  venue  la  fable  de  la  Toison.  Le 
voyage  des  Argonautes  fervit  à  faire  connaître  aux  Grecs  le  del 
&  la  terre,  dwoyi  qui  était  de  cette  expédition  obferva  que 
l'équinoxe  du  printems  était  au  milieu  de  la  conftellation  du 
bélier  5  &  cette  obfervation  faite  il  y  a  environ  4300.  années , 
fut  la  bafe  fur  laquelle  on  s'eft  fondé  depuis  pour  conftater 
rétonnante  révolution  de  vingt -cinq  mille  neuf  cent  années, 
que  l'axeii^e  la  terre  fait  autour  du  pôle. 

Les  habitans  de  Colchos,  voifins  d'une  peuplade  de  Huns, 
étaient  des  barbares  ,  comme  ils  le  font  encor  aujourd'hui» 
I^urs  femmes  ont  toujours  eu  de  la  beauté.  Il  eft  très -vrai- 
femblable  que  les  .Argonautes  enlevèrent  quelques  Mingrélien- 
nes  5.  puifque  nous  avons  vu  de  nos  jours  un  homme  envoyé 
à  Torno  pour  mefurer  un  degré  du  méridien ,  enlever  une 
fille  de  ce  pays  là.  L'enlèvement  de  Médé%  fut  la  fource  de  ^ 
toutes  les  avantures  attribuées  à  cette  femme  ,  qui  probable*  2^> 
ment  ne  méritait  pas  d'être  connue.  Elle  pafla  pour  une  magicien- 
ne.  Cette  prétendue  magie  était  l'ufage  de  quelques  poifons  ^ 
qu'on  prétend  être  aflez  communs  dans  la  Mingrélie.  Il  eft  à  ^^ 
croire   que  ces  malheureux  fecrets  furent  une   des   fources   de 
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cette  croyance  à  la  magie  qui  a  inondé  la  terre  dans  tous  les 
tems.  L'autre  fource  fut  la  fourberie  :  les  hommes  ayant  été 
toujours  divlGç  ei}  'àhuxcîkS!^\  celle  des  charlatans  ,  &  celle 
des  fots.  Le  premier  qui  employa  des  herbes  au  hazard ,  pour 
guérir  une  maladie  que  la  nature  guérit  toute  feule ,  vouîm: 
faire  croire  quHl 'en  favait  plus  que  les  autres  ,  &  on  le  crut: 
bientôt  tout  fut  preftige  &  miracle. 

C'était  la  coutume  de  tous  les  Grecs,  &  de- tous  les  peuples, 
excepté  peut-être  des  Chinois,  de  tourner  toute  l'hiftoire  en 
feblej  la  poëfie  feulé  célébrait  les  grands  événemensj  on  voui 
iait  les  orner,  &  on  les  défigurait.  L'expédition  des  Argo- 
nautes  fut  chantée  en  vers  j  &  quoiqu'elle  méritât  d'être  célè- 
bre par  le  fonds  qui  était  très -vrai  &;  très -utile,  elle  ne  fut 
connue  que  par  des  menfonges  poétiques. 

La  partie  fdbuleufe  de  cette  hiftoire  ,  femble  beaucoup  plus 
convenable  à  l'opéra  qu'à  la  tragédie.  Une  toifon  d'or  gardée 
par  des  taureaux  qui  jettent  des  flammes  ,  &  par  un  grand 
dragon  5  ces  taureaux  attachés  à  une  charue  de  dH|rtlfnt ,  les 
dents  du  dragon  qui  font  naître  des  hommes  armés  j  toutes 
ces  imaginations  ne  reifemblent  guère  à  la  vraie  tragédie ,  qui 
après  tout  doit  être  la  peinture  fidèle  des  mœurs.  Auflî  Corneille 
voulut  en  faire  une  efpèce  d'opéra ,  ou  du  moins  une  pièce 
«n  machines  ,  avec  un  peu  de  mufique.  C'était  ainfi  qu'il  en 
avait  ufé  en  traitant  le  fujet  d'AnJrofnède.  Les  opéra  français 
ne  parurent  qu'en  1^71. ,  &  la  Toifon  d'or  eft  de  1660.  Ce- 
pendant  un  an  avant  la  repréfentation  de  la  pièce  de  Corneille , 
c'eft-à-dire  en  1^5:9.,  on  avait  exécuté  à  Yffi  chez  le  cardinal  Ma- 
zarin  une  paftorale  en  mufique  ;  mais  il  n'y  avait  que  peu  dô 
fcènes ,  nulles  machines ,  point  de  danfes  ;  &  l'opéra  s'établit 
cnfuite  en  réunifiant  tous  ces  avantages. 

Il 
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D  y  a  plus  de  machines  &  de  changemens  de  décoration 
dans  la  Toifon  d'or  que  de  mufique  ;  on  y  fait  feulement  chan- 
ter les  Sirènes  dans  un  endroit ,  &  Orphée  dans  un  autre  j  mais 
il  n'y  avait  point  dans  ce  tems-là  de  muficien  capable  de 
faire  des  airs  qui  répondiflent  à  l'idée  qu'on  s'eft  faite  du 
chant  à^Orphée  &  des  Sirènes.  La  mélodie  ,  jufqu'à  LuBi ,  ne 
confifta  que  dans  un  chant  froid,  traînant  &  lugubre,  ou  dans 
quelques  vaudevilles ,  tels  que  les  airs  de  nos  Noëls  ;  &  l'har- 
monie n'était  qu'un  contre -point  aflez  groflier. 

En  général,  les  tragédies  dans  lefquelles  la  mufique  inter- 
romt  la  déclamation ,  font  rarement  un  grand  effet ,  parce  que 
l'une  étouffe  l'autre.  Si  la  pièce  eft  intéreifante ,  on  eft  fâché 
de  voir  cet  intérêt  détruit  par  des  inftrumens  qui  détournent 
toute  l'attention.  Si  la  mufique  efl;  belle  ,  l'oreille  du  fpec- 
tateur  retombe  avec  peine  &  avec  dégoût  de  cette  harmonie 
au  récit  fimple. 

Il  ^ea  était  pas  de  même  chez  les  anciens,  dont  la  décla- 
matio^Ppellée  mélopée  était  une  efpèce  de  chant  5  le  paflage 
de  cette  mélopée  à  la  fimphonie  des  chœurs  n'étonnait  point 
l'oreille ,  &  ne  la  rebutait  pas. 

•  Ce  qui  furprit  le  plus  dans  la  repréfentation  de  la  Toifon  J^or^ 
ce  fat  la  nouveauté  des  machines  &  des  décorations  ,  aux- 
quelles on  n'était  point  accoutumé.  Un  marquis  de  Sourdéacy 
grand  méchanicien  ,  &  paflîonné  pour  les  fpedlacles  ,  fit  repré- 
fenter  la  pièce  en  1660.  dans  le  château  de  Neufbourg  en  Nor- 
mandie ,  avec  beaucoup  de  magnificence.  C'eft  ce  même  mar- 
quis de  Sourdéac  à  qui  on  dut  depuis  en  France  rétablilTement 
de  l'opéra  j  il  s'y  ruina  entièrement ,  &  mourut  pauvre  &  mal- 
heureux ,   pour  avoir  trop  aimé  les  arts. 

Les  prologues  d'Andromède  &  de  la  Toifon  £or ,  où  Louis  XIV. 
P.  Corneille.     Tome  V.  S 
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çtî^it  loué ,  fçrvirent  enfuite  de  içodèle  à  tous  1^  pirologves  de 
Qtiituiuhj  &  ce  fut  une  coutume  indifpenfable  de  faire  Téloge 
du  roi  à  la  tète  de  tous  les  opéça  ^  comme  dans  les  di£cQur^  à 
l'académie  françaife. 

Il  y  a  de  grandes  bea^és  dans  le  prologue  de  la  Toifin  d'or. 
Ces  vers  furtowt,  que  dit  la  Fa^anc.e  perfoi^iftée  >  pluçem  à  tQUt 
Iç  cgionde  :. 

A  vamcrè  tant  de  fois  mes  forces  s^affàiblijfenf  y 
Vétat  eji  fiorijfant ,  mais  les  peuples  gémiffent  i 
Leurs  membres  décharnés  cmrbent  fotis  mes  hauts  faits  i 
Mt  h  gloire  du  trône  accable  les  fujets. 

Longtems  après  il  arriva ,  fur  la  fin  du  règne  de  Lotds  XIV. 
(jue  cette  pièce  ayant  difparu  di|  théâtre ,  &  n'étant  lue  tout 
au  plus  que  par  im  petiit  nombre  de  gens  de  lettres ,  un  de  nos 
poètes ,  dans  une  tragédie  nouvelle ,  mit  ces  quatjiî  vers  dans 
la  bouche  d'un  de  fes  perfonnages.  Us  furent  défenc^^ar  la 
police.  C'cft  une  chofe  fimguUèïc ,  qu'ayant  été  bieinR^us  en 
1660.  ,  ils  déplurent  trente  ans  après;  &  qu'après  avoir  été 
regardés  comme  la  noble  exprelfioa  d'une  vérité  importante , 
ils  furent  pris  dans  un  autre  auteur  pour  un  trait  de  £itire; 
ils  ne  devaient  être  regardés  que  comme  un  plagiat;. 

De  même  que  les  opéra  de  Qtmuudt  faifaient  oublier  Ahdro^ 
mide  &  la  Toifon  d'or^  fes  prologues  faiCiient  oublier  auffi  ceux 
de  Corneille.  Les  uns  &  les  autres  font  compofés  de  perfon- 
nages ,  ou  allégoriques ,  ou  tirés  de  l'ancienne  feble  ;  c'eft  Mars 
&  Véjuis^  c'eft  la  ViBoire  &  la  FcUx.  Le  feul  moyen  de  faire 
fiiporter  ces  êtres  ftmtaftiques  eft  de  les  faire  peu  parler,  &  de 
foutenir  leurs  vains  difcours  par  une  belle  mufique ,  &  par 
l'apareil  du  fpedacle.     La  France  &  la   Vi&oire   qui  raifonnent 
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enfemble ,  qui  s'apellent  toutes  deux  par  leurs  noms ,  qui  ré- 
citent de  longues  tirades,  &  qui  pouâent  des  argumens ,  font 
de  vraies  amplifications  de  collège. 

Le  prologue  à^Amadis  eft  un  modèle  en  ce  genre  ;  ce  font 
les  perfonnages  mêmes  de  la  pièce  qui  paraiflent  dans  ce  pro- 
logue ,  &  qui  fe  réveillent  à  là  lueur  des  éclairs  &  au  bruit  du 
tonnerres  &  dans  tous  les  prologues  de  QidnmtU ^  les  couplets 
ftint  courts  &  harmonieux. 

A  regard  de  la  tragédie  de  la  Toifon  d^or ,  on  ne  la  fupor- 
terait  pas  aujourd'hui  telle  que  ComeiUe  l'a  traitée  j  on  ne  fouf- 
frirait  pas  Junon  fous  le  vifage  de  Chalciope ,  parlant  &  agifTant 
comme  une  femme  ordinaire,  donnant  à  jMpm  des  coofeils  de 
confidente  ,  &  lui  difant  : 

•    Cejl  à  vous  d'achever  un  fi  doux  changement^ 
Un  fintpir  pouffe  jtifte  enfuite  ^nme  excufe , 
Perce  tm  cmr  bien  avant  quand  bù-niênte  il  s^àcaife. 

J  A  S  O  N   lui  répond  : 
Dégfe  ,   quel  encens.  .  .  . 
,  JUNON.. 

Traitez  moi  de  princejfe , 
Jafon,  &  laijfez  là  Peyicens  &  la  déejfe. 
Mais  cette  pajfion  eft  -  elk  en  vous  fi  forte 
Qii\i  tous  auti-es  objets  elle  ferme  la  porte  ? 
Un  faapir  paujfé  jufte  e7tfuite^  d'une  excufe 
Perce  un  cmcr  bien  ava^U  quand  lui  -  même  il  s'acaife. 

Ceft  dans  cette  tragédie  qu'on  retrouve  cncor  ce  -goût  des 
pointes  &  des  jeux  de  mots  qui  était  à  la  mode  dans  prcf- 
que  toutes  les  cours,  &  qui  mêlait  quelquefois  du  ridicule  à 
la  politefle  introduite  par  la  nicre  de  Louis  XIV.  &  par  les  hô- 
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tels  de  LongiicviUe ,  de  la  Rochefoncauh  ,    &  de.  Rambouillet  >  c'eft 
ce  mauvais  goût  juftemcnt  frondé  par  Boileau  dans  ces  vej:s  : 

Toutefois  à  la  cour  les  turlupins  rejlirent  > 
htfipides  plaifans:  bouffons  infortunés^ 
D*un  jeu  de  mots  gi'qffîer  partifans  furannis. 

Il  nous  aprend  que  la    tragédie  elle  -  même  fîit  infeftée  de  ce 
défaut: 

Le  madrigal  d^ abord  en  fkt  envetopé  ^ 
la  tragédie  en  fit  fes  plus  chères  déUces.. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop.  H  y  a  en  effet  quel- 
ques jeux  de  mots  dans  Corneille ,  mais  ils  font  rares  ;  le  plus 
remarquable  eft  celui  d'Hypfipile ,  qui  dans,  la  quatrième  fcène 
du]  troifîéme  ade  ,  dit  à.  Médée  ik  rivale,,  en  faifant  allufîon  à 

fa  magie  : 

■■ë 

Je  n^ai  que  des  attraits  ^  ^  vous  avez  des  charmes^, 

Médée  lui  répond-; 

Ceji  beaucoup  en  amour  y  que  de  favoir  charmer. 

Médée  fe  livre  encor  au  goût  des  pointes  dans  fon-  monolo- 
gue, où  elle  s'adrefle  à.  la  raifon  contre  Pamour  ,.  en  lui  di^ 
faut  : 

Dojtne^  encor  quelques  lôix  à  qui  te  fait  la  loi  ,• 
Tyrannife  toi  tyran  qui  triomphe  de  toi^ 
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LA     TOISON     lyO  R, 
TRAGÉDIE, 

Repréfentie  par  la  troupe  royale  du   marais ,  chez  M.  le  nUlrquî^ 

de  Sourdéac  ,    en  fin   château  de  Neuf  bourg  ,  pour   réjouijfance 

publique  du  mariage   du   roi  ,  &  de  la  paix  avec  fEJpagne  , 

&  enfuite  fur  le  théâtre  royal  du  marais. 


l'Antiquité  n'a  rien  fait  pafler  jufqu'à  nous  qui  foit  fi  géné- 
ralement connu  que  le  voyage  des  Argonautes  ;  mais  comme 
les  hiftoriens  qui  en  ont  voulu  démêler  la  vérité  dans  la  fa- 
ble qui  Tenvelope ,  ne  s'accordent  pas  en  tout ,  &  que  les  poè- 
tes qui  l'ont  embelli  de  leurs  fidions  ;i'ont  pas  pris  la  même 
route,  j'ai  crû  que  pour  faciliter  au  Tpeûateur  l'intelligence 
entière  de  ce  fujet ,  il  était  à  propos  de  l'avertir  de  quelques 
particularités  où  je  me  fuis  attaché,  qui  peut-être  ne  font  pas 
connues  de  tout  le  monde.  Elles  font  pour  la  plupart  tirées 
de  Valerius  Flaccus  ,  qui  en  a  fait  un  poëme  épique  en  Latin. 

Phryxus  était  fils  d'Athamas ,  roi  de  Thèbes ,  &  de  Nephc- 
lé ,  qu'il  répudia  pour  époufer  Ino.  Cette  féconde  femme  per- 
fébuta  fi  bien  ce  jeune  prince ,  qu'ir  fut  obligé  de  s'enfuir  fur 
un  mouton  dont  la  laine  était  d'or  ,  que  fa  mère  lui  donna 
après)  l'avoir  reçu  de  Mercure  :  il  le  facrifia  à  Mars ,  fi  -  tôt 
qu'il  fut  abordé  à  Colchos ,  &  lui  en  apendit  la  dépouille  dans 
une  forêt  qui  lui  était  confacrée.     Aaete ,  fils   du  Soleil ,  &  roi 
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de    cette   province ,   hii  donna  pou'*  femme    Chalciope  fa  fille 
aînée ,  dont  il  eut  quatre  fils ,  &  mourut  quelque  tems  après. 
Son  ombre  aparut  enfuite  à  ce  monarque ,  &  lui  révéla  que  le 
deftiii  de  fon  état  dépendait  de  cette  toifon;  qu'en  même  tems 
qu'il  la  perdrait,  il  perdrait  auffi  fon  royaume j   &   qu'il  était 
rélbhi  dans  le  ciel ,   que  Médée  fon  autre  fille  aurait  un  époux 
étranger.     Cette  prédidion  fit  deux   effets.     D'un  côté  Aaete  , 
pour  conferver  cette  toifoh,   qu'il  voyait  fi  néceflPaire  à  fa  pro- 
pre çonfervation  ,  voulut  en  rendre  la  conquête  impoflîble  par 
le  moyen  des  charmes  de  Circé  fa  focur ,  &  de  Médée  fa  fille. 
Ces  deux  favantes  magiciennes  firent  en  forte  qu'on  ne  pou* 
vaît  s'en  rendre  maître ,   qu'après  avoir   domté    deux  taureaux 
dont  llialeine  était   toute  de  feu  ,   &  leur  avoir  fait  labourer 
le  chfimp  de   Mars,    où   enfuite  il  falait  femer    des  dents   de 
ferpens,  dont  naiflaicnt  auflî-tôt  autant  de  gens  -  d'armes ,   qui 
toii.s  çnfemble  attaquaient  le  téméraire  qixi  fe  bazardait  à  une 
fî  dangereufe  entreprife  :  &  pour  dernier  péril ,  il  falait  com- 
battre un  dragon  qui  ne  dormait  jamais  ,    &  qui  était  le  plus 
fidèle   &  le  plus  redoutable  gardien  de  ce  tréfor.     D'autre  cô- 
té les  rois  voiiîns ,.  jalpux  dQ  la  grandeur  d'Aaete  ,    s'armèrent 
pour  cette  conquête ,   &  entr'autxes  Perfes  fon  frère ,  roi  de  la 
CherfQuèfe  Taurîquç ,   &  fils  du  Soleil  comn^e  lui.     Comme  il 
s^apuya  du  fecours  des  Scythes,  Aaete  emprunta  celui  de  Sty- 
rus   roi   d'Albanie ,  à  qui  il  promit  Médée  ,    poyr   fatisfaire  à 
l'ordre  qu'il   croyait  en  avoir  reçu  du  ciel  par  cette  ombrç.  de 
Phryxus  :    ils    donnèrent  bataille  ,    &   la  vidoire   penchait  du 
côté  de  Perles  ,  lorfque  Jafon  arriva  fuivi  de  fes  Argonautes , 
dont  la  valeur  la  fit  tourner  du  parti  contraire  ,    &  en  moins 
d'un  mois  ces  héros   firent  remporter  tant  d'avantages  au  roi 
de  Colchos  fur  fes  ennemis ,  qu'ils  furent  contraints  de  pren- 
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dre  la  fuite  ,  &  d'abandonner  leur  camp.  Ceft  ici  que  corn- 
mcnce  la  pièce  ;  mais  avant  que  d'en  venir  au  détail ,  il  faut 
dire  un  mot  de  Jafon ,  &  du  deflein  qui  l'amenait  à  G)lchos. 

Il  était  fils  d'^fon,  roi  de  Theflalie,  fur  qui  Pclias  fon  .frère 
avait  ufurpé  le  royaume.     Ce  tyran  était  fils   de  Neptune  & 
de  Tyro  ,  fille  de  Salmonée ,  qui  époufa  enfuite  Chreteus  père 
d'iEfon,  que  je  viens  de  nommer.     Cette  ufurpation  lui  don- 
nant la  défiance  ordinaire  à  ceux  de  fa  forte  ,    lui  rendit  fuf- 
ped  le  courage  de  Jafon  fon  neveu  ,    &  légitime  héritier  de 
ce  royaume.     Un  oracle  qu'il  reçut  le  confirma  dans  fes  foup- 
çons ,  fi  bien  que  pour  l'éloigner ,  ou  plutôt  pour  le  perdre , 
il  lui  commanda  d'aller  conquérir  la  Toifon  d'or ,  dans  la  croyan- 
ce que  ce  prince  y  périrait ,  &  le  laiiferait  par  fa  mort  paifîble 
poffefleur  de  l'état  dont   il  s'était  emparé.     Jafon ,  par  le  con- 
feil  de  Pallas  ,  fit  bâtir  pour  ce  fameux  voyage  le  navire  Argo , 
où   s'embarquèrent  avec  lui  quarante  des  plus  vaillans  de  toute 
la  Grèce.     Orphée   fut  du  nombre  ,    avec  Zethès  ,  &   Caîaïs , 
61s    du   vent  Borée   &  d'Orithie,    princefle    de    Thrace,    qui 
étaient  nés  avec  des   ailes   comme   leur  père  ,   &  qui  par    ce 
moyen  délivrèrent  en  paflant  Phinée ,  des  harpyes  qui  fondaient 
fur  fes  viandes  fî  -  tôt  que  fa  table   était  fervie  ,  &  leur  don- 
nèrent la  çhafle  par  le  milieu  de  l'air.     Ces  héros ,  durant  leur 
voyage,  reçurent  beaucoup  de  faveurs  de  Junon  &  de  Pallas, 
&  prirent  terre  à  Lemnos  ,  dont  était  reine  Hypfipile ,  &  où 
ils    reftèrent  deux  ans  ,  pendant  lefquels  Jafon   fit  l'amour   à 
cette  reine ,  &  lui  donna  parole  de  l'époufer  à  fon  retour  ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'attacher  auprès  de  Médée  ,    &  de  lui 
fiiire  les  mêmes  proteftations  fi  -  tôt  qu'il  fut  arrivé  à  Colchos , 
&  qu'il  eut  yù  le  befoin  qu'il  en  avait.     Ce  nouvel  amour  lui 
rcuflît  fi  heureufemcnt ,  qu'il  eut  d'elle  des  charmes  pour  fur- 
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monter  tous  les  périls  ,  &  enlever  h,  Toifo^i  d'or  malgré  le 
dragon  qui  la  gardait ,  &  qu'elle  aflbupit.  "Un  auteur  que  cite 
le  Mythologifte  Noël  le  Comte ,  &  qu'il  apelle.  Deriys  le  Mir 
léfien  ,  dit  qu'elle  lui  porta  la  Toifon  jufques  dans  Ton  navi- 
re; &  c'eft  fur  fon  raport  que  je  me  fuis  autorifé  à  changer 
la  fin  ordinaire  de  cette  fable ,  pour  la  rendre  furprenante ,  & 
plus  merveilleufe.  Je  l'aurais  été  aflez  par  là  liberté  qu*cn 
donne  la  poëfie  en  de  pareilles  rencontres  j  mais  j'ai  crû  en 
avoic  plW /de!  dcok .  e^  niarÂiant  fur  lee  pasVdW  autre,  ^^que 
fi  j'avais  inventé  ce  changement* 
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ACTEVKS  DV  PROL  0  G  U E- 

L  A    F  R  A  N  C  E. 
LA    y  I  C.T  O  I  RE. 
ÀlARS; 

L  A  ï  Arx. 

L'HYMENÉE. 
LA     DISCORDE. 

L'£N  VI  e:        ' 

Qjiatre    A  MO  U  R  S. 

ACHEUKS  HE  LA   1:RAGEDIE. 

JUPITER. 

J  U  N  O  N. 

P  A  L  L  A  S. 

IRIS. 

L'  A  M  O  U  R. 

LE    SOLEIL. 

A  £  T  E  ,    roi  de  Colchos  ,   fils  du  Soleil. 

A  B  S  Y  R  T^.  ^*  d'A-ete.   „ 

CHALCIOPE,    fille  d'Aaete ,  veuve  de  Phiyxus. 
M  É  D  É  E  ,    fille  d'Asete  ,  amante  de  Jafoii. 
HYPSIPILE,    reine   de   Lemnos. 

J  A  S  O  N,    prince  de  Theflalie ,    chef  des  Argonautes. 
^P  É  L  É  E,        ^ 
I  P  H  I  L  E,     \  Argonautes. 
ORPHÉE,! 

Z  É  T  H  E  S ,    1   Argonautes    ailés  ,  fils    de  Borée  &  d'O- 
CALAIS,     J         rithie. 
G  L  A  U  Q.  U  E  ,     dieu  marin. 
Deux  Tritons. 
Deux  Sirènes. 
Qpatre  Vents. 


La  Scène  efi  à  Cotàio». 
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T  OIS  ON    D  O  R  , 

T  R  A  G  È  D  I  E. 


PROLOGUE. 

rheuretix  mariage  de  Sa  MajeJU  y  Çf  la  paix  qtàHbd  a  plA  ém- 
ner  à  fes  feupks  ;  ayant  été  les  motifs  de  la  réjouijfance  puhU^ 
que  y  pour  laquelle  cette  tragédie  a  été  préparée  ,  tioé/eulement 
il  était  jufit  qifih  fervtjfent  defujet  au  prologue  qui  la  précède  ^ 
mais  il  était'  mime  abfolument  impoJJHUe  d'en  choijir  une  plus  illuf^ 
tre  matière. 

Vouverture  du  théâtre  fait  voir  un  pays  ruiné  par  les  guerres ,  & 
terminé  dans  fon  enfoncement  par  une  ville  ^  qui  rien  efi  pas 
mkux  traitée  i  ce  qtu  marqiie  le  pitoyable  état  ok  la  Franee  était 
réduite  avant  cette  faveur  du  ciel ,  qu!elle  a  fi  longtems  foubai^ 
téey  &  dont  la  honte  de  Jbn  géjiéreux  monarque  la  foàt  jouir  à 
préfe}tt. 


SCENE      PREMIERE. 

LA  FRANCE,   LA    VICTOIRE. 


DLAFRANCE. 
Qvx  charme  des  Êéros,  immortelle  Vidoirct 
Ame  de  leur  vaillance,  &  fource  de  leur  gloire, 

T   ij 
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LATO  ISOJN    lyO  R, 


Vous  qH?on  fait  fi  volage;  &  qu'on-  Voit  toutefois  '     ^ 

Si  confiante  à  me  fuivtc,  &  fi  ferme  en  ce  choix;** 

Ne  vous  ofFenfez  pas  fi  j'arrofe  de  larmes 

Cette  illuftre   unioi^  qu'ont  av^c  vous» mes  armes, 

Et  fi  vos  faveurs  même  obftinent  mes  foupirs 

A  pouffer  vers  la  paix  mes  plus  ardens  dcfirs. 

Vous  faites  qu'on  m'efHme  aux  deux  bouts  de  la  terre , 

Vous  faites  qtfon^  m'y  craint  ;  mais  il  vous  faut  la  guerre  î 

Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers. 

J'en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

LA    VICTOIRE. 
Je  ne  me  répons  point,  incomparable  France, 
De  vous  avoir  fuivie  avec  tant  de  confiance. 
Je  vous  prépare  encor  mêmes  attachcmens  j 
Mais  j'attendais  de  vous  d'autres  remercimens. 
Vous  laffez-vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire,' 
De  moi  qui  de  vos  fils  aflure  la  mémoire , 
Qui  Élis  marcher  partout  l'effroi  devant  leurs  pas  ? 

LA    FRANCE. 
Ah,  Vidloire,  pour  fils  n'ai-je  que  des  foldats  ? 
La  gloire  qui  les  couvre  à  moi-même  funefle. 
Sous  mes  plus  beaux  fuccès  fait  trembler  tout  le  refle  ; 
Ils  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  protéger , 
Et  n'en  fortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager» 
S'ils  renverfent  des  murs ,  s'ils  gagnent  des  batailles  , 
Ils  prennent  droit  par-là  de  ronger  mes  entrailles  i 
Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur  , 
Et  mes  bras  triomphans  me  déchirent  le  cœur. 
A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affaibliflent  : 
L'état  efl  florifTant,  mais  les  peuples  gémiffent  ; 
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Leurs  membres  décharnés  courbent  fous  mes  hauts  faits  5 

Et  la  gloire  du. trône  accable   les  fujets. 

,     Voyez  autour  de  moi  que  de  triftes  fpedaclcs! 

Voilà  ce  qu'en  mon  fein  enfantent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  à  cette  fermeté  , 

Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à  mon  côté. 

Je  me  lafle  de  voir  mes  villes  défolées  , 

Mes  habitans  pillés ,  mes  campagnes  brûlées  ; 

Mon  roi ,  que  vous  rendez  le  plus  puiflant  des  rois  > 

En  goûte  moins  le  fruit   de  fes  propres  exploits; 

Du  même  œil  dont  il  voit  fes  plus  nobles  conquêtes» 

Il  voit  ce  qu'il  leur  faut  facrifier  de  têtes  ; 

De  ce  glorieux  trône  où  brille  fa  vertu  , 

Il  tend  fa  main  augufte  à  fon  peuple  abattu  ; 

Et  comme  à  tout  moment  la  commune  misère 

Rapelle  en  fon  grand  cœur   les    tendreffcs   de   père , 

Ce  cœur  fe  laifle  vaincre  aux  vœux  que  j'ai  formés  5 

Pour  faire  refpirer   ce- que   vous  oprimez. 

LA    VICTOIRE. 
France ,  j'oprime   donc   ce  que  je  favorife  ? 
A  ce  nouveau  reproche  excufez  ma  furprife  : 
J'avais  crû  jufqu'ici  qu'à  vos  feuls  ennemis 
Ces  termes  odieux  pouvaient  être   permis  , 
Qu'eux  feuls  de  ma  conduite  avaient  droit  de  fe  plaindre. 

LA    FRANCE. 
Vos  dons  font  à  chérir,  mais  leur  fuite  eft  à  craindre. 
Pour  faire  deux  héros  ils  font   cent  malheureux  : 
Et  ce  dehors  brillant  que  mon  nom  reqoit  d'eux. 
M'éclaire  à  voir  les  maux  qu'à  ma  gloire  il  attache, 
Le  fang  dont  il  m'épuife,  &  les  nerfs  qu'il  m^arrachfc. 
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LAVICTOIRE. 

Je  n'ofe  condamner  de  fi  juftes  ennuis , 

Quand  je  vois  quels  malheurs  malgré  moi  je  produis  s 

Mais  ce  dieu  dont  la  main  m*a  chez  vous  affermie , 

Vous  pardonnera-t.il  d'aimer  Ton  ennemie  ? 

Le  voilà  qui  paraît ,  c'eft  lui-même ,   c'eft  Mars  , 

Qui  vous  lance  du  ciel  de  farouches  regards  : 

Il  menace ,  il  defcend  >  apaifez  fa  colère 

Par  le  promt  défaveu  d'un  fouhait  téméraire. 

Le  ciel  s'ouvre  ^  ^  fait  voir  Mars  en  pojture  menaçante  ^  un 

pied  en  tatr^    ^  P autre  porté  fur  fon  étoile.     Il  defcend 

ainji  à  un  des  cbtés  du  théâtre ,   qtCil  traverfe  en  parlant  i 

^  fi-4it  qu'il  a  parlé ,    //  remonte  au  même  lieu  dont  il  ejl 

parti. 


SCENE     IL 

MARS,    LA    FRANCE,    LA    V I C. 

T  O  I  R  E 

Fi  MARS. 

Rance  ingrate,  tu  veux  la   paix, 
Et  pour  toute  reconnaiflance , 
D'avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puiflance , 

Tu  murmures  de  mes  bienfaits^ 
Encor  un  luflxe  ou  deux ,  &  fous  tes  deftinées 
J'aurais  rangé  le  fort  des  têtes  couronnées  j 
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Ton  état  n*aurait  eu  pour  bornes  que  ton  choix  î 
Et  tu  devais  tenir  pour  afluré  préfage , 
Voyant  toute  TEurope  aprendre  ton  langage. 
Que  toute  cette  Europe  allait  prendre  tes  loix. 

Tu  renonces  à  cette  gloire  , 

La  Paix  a  pour  toi  plus  d'apas. 

Et  tu  dédaignes  la  Vidoire 
Que  j'ai  de  ma  main  propre  attachée  à  tes  pas. 
Voi  dans  quels  fers  fous  moi  la  Difcorde  &  TEuvie 

Tiennent  cette  Paix  aflervie. 
La  ViAoire  t*a  dit  comme  on  peut  m*apaifer  j 
J'en  veux  bien  faire  encor  ta  compagne  éternelle} 

Mais  fâche  que  je  la  rapelle  , 

Si  tu  manques  d'en  bien  ufer. 
Avaitt  que  de  Jifparaître  y  ce  dieu  en  colère  contre  la   France  , 

lui  fait  voir  la  Faix  qu'elle  demande  avec    tant    J^ ardeur , 

prifonnière  dam  fon  palais ,    entre  les  mains  de  la  Difcorde 

^  de  t Envie  9  qtiil  lui  a  données  pour  gardes.     Ce  palais 

apoîir  colonnes  des  canons  qui  ont  pour  bafes  des  mortiers  ^ 

&  des  boulets  pour  chapitaux  i  le  tout  accompagné  pour  or- 

nemens  de  trompettes ,  de  tambours ,   ^    autres   injhwnens 

de  guerre  entrelacés  enfemble ,  &  découpés  k  jmtr ,   qui  font 

comme  un  fécond  rang  de  colonnes».    Le  lambris  eji  compofé 

de  trophées  d' armes  j  ^  de  tout  ce  qui  peut  difigner  &  em- 

befHr  la  demeure  de  ce  dieu  des  batailles. 


i^Z        LATO  I  S:O.N    D*  O  R  , 


SCENE      II I. 

LA  PAIX,    LA  DISCORDE,    UENVIE, 
LA  FRANCE,   LA  VICTOIRE. 


EL  A    P  A  I  X.  ^      ; 

N  vain  à^tes    foupirs  il  eft  inexorable. 
Un  dieu  plus  fort   que  lui  me  va  rejoindre  à  toii    • 
Et  tu  devras  bientôt  ce  fuccès  adorable        .   . 

A  cette  reine  incomparable. 
Dont  les  foins  &  l'exemple  ont  formé  ton  grand  roi. 
Ses  tendreflès  de  fœur ,  fes  tendrefles  de  mère  , 
Peuvent  tout  fur  un  fils ,  peuvent  tout  fur  un  frère. 
Béni ,  France ,  béni  ce  pouvoir  fortuné  5 
Béni  le  choix  qu'il  fait  d'une  reine  comme  elle  : 
Cent  rois  en  fortiront,  dont  la  gloire  immortelle'^ 
Fera  trembler  fous  toi  l'univers  étonné  j 
Et  dans  tout  l'avenir  fur  leur  front  couronné 

Portera  l'image  fidelle 

De  celui  qu'elle  t'a  donné. 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  fuprème 
Étouffe  d'un  coup  d'œil  les  plus  vieux  différends ," 
Ce  dieu  par  qui  l'amour  plait  à  la  vertu  même  , 
Et  qui  borne  fouvent  l'efpoir  des  conquérans  s 

Le  blond  &  pompeux  Hyménée 
Prépare  en  ta  faveur  l'éclatante  journée, 


Où 
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OÙ  fa  main  doit  brifer  mes  fers. 
Ces  monftres  infolens  dont  je  fuis  prifonnièrc  , 
Prifonniers   à  leur  tour  au  fond  de  leurs  enfers , 
Ne  pouront  mêler  d'ombre  à  fa  vive  lumière. 
A  tes  cantons  les  plus  déferts 
Je  rendrai  leur  beauté  première; 
Et  dans  les  doux  torrens  d'une  allégrefle  entière, 
Tu  verras  s'abîmer  tes  maux  les  plus  amers. 

Tu  vois  comme  déjà  ces  deux  hautes  puifTances, 
Que  Mars  femblait  plonger  en  d'immortels  difcords , 
Ont  malgré  fes  fureurs  aflemblé  fur  tes  bords 

Les  fublimes  intelligences 
Qui  de  leurs  grands  états  meuvent  les  vaftes  corps. 
Les  furprenantes  harmonies 
De  ces    miraculeux  génies, 
Savent  tout  balancer ,  favent  tout  foutenir  : 
Leur  prudence  était  due  à  cet  illuftre  ouvrage  ; 

Et  jamais  on  n'eût  pu  fournir 
Aux  intérêts  divers  de    la  Seine  &  du  Tage , 
Ni  zèle  plus  favant  en  l'art  de  réunir , 
Ni  favoir,  mieux  inftruit  du  commun  avantage. 
Par  ces  organes  feuls  ces  dignes  potentats 
Se  font  eux-mêmes  leurs  arbitres  ; 
Aux  conquêtes  par  eux  ils  donnent  d'autres  titres , 

Et   des  bornes  à  leurs  états. 
Ce  dieu  même  qu'attend  ma  longue  impatience. 
N'a  droit  de  m'aifranchir  que  par  leur  conférence; 
Sans  elle  fon  pouvoir  ferait  mal  rccoimu. 
Mais  enfin  je  le  vois ,  leur  accord  me  l'envoie. 
France ,  ouvre  ton  cœur  à  la  joie  , 
P.  Cormille.     Tome  V.  V 
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Et  VOUS,  monftres,  fuyiez,  ce  grand  jour  eft  venu. 
VHymmée  paraît  cBwronné  de  feurs ,  portmU  en  fa  main  Aroi^ 

te  un  dard  femé  de  lys  &  de  rofes ,  &  en  la  gauche^  le 

portrait  de  la  reine  peint  fur  fon  bouclier. 


SCENE       I  r. 

L'HYMENÉE,    LA  PAIX,   LA  DISCOR- 
DE, UENVIE,   LA  FRANCE,   LA 
VICTOIRE,   CHŒUR   de  mufique. 

171  LitDISCORDE. 

XLaN  vain  tu  le  veux  croire,  orgueilleufe  captives: 
Pourrions-nous  fuir  le  fecours  cjui  tarrive  ? 
U  E  N  V  I  E. 
Hourrions-ngus  craindre  un  dieu  qui  contre  nos  fureurs. 
Ne  prend  pour  armes  que  des  âeurs? 
L'H  Y  M  E  N  É  E. 
Oui,  monftres^  oui,  craignez  cette  main  vengercfle^. 
Mais  craignez  encor  plus  cette  grande  princeffe  , 

Pour  qui  je  viens  allumer  mon  flambeau: 
Poiurriez-vous  foutenir  les  traits  de  fon  vifage?. 

Fuyez,  monftres ,  à  fon  image. 
Fuyez,    &  que  l'enfer  qui  fut  votre  berceau  » 

Vous  ferve  à  jamais  de  tombeau. 
Et  vous,  noirs  inftrumens  d'un  indigne   efclavage». 
Tombez ,  fers  odieux ,  à  ce  divin  afpeél  j^ 
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Et  pour  liii  rendre  un   promt  hommage , 
Anéantiflcz  vous  de  honte  ,   ou   de  refpedL 

Jl  prifinte  ee  portrait   aux  yeiix  de   la  Difcordc  &  de  PEn^ 
vie  9   qtii  trébuchent   aujji-tdt  aux  enfers  s  &   enfuite  il  le 
préfente  aux  chaînes  qui  tienneftt  la  Paix  prifonniêre ,    lef 
quelles  tombent  &  fe  brifeytt  tout JiJ* heure. 
LA    PAIX. 
Dieu  des  facrés  plaifirs,   vous  venez  de   me  rendre 
Un  bien  dont  les  dieux  même  ont  lieu  d'être  jaloux  j 
Mais  ce  n'eft  pas  alTez,  il  eft  tems  de  defcendre. 
Et  de  remplir  les  vœux  qu'en  terre  on  fait  pour  nous. 

U  H  Y  M  E  N  É  E. 
Il  en  eft  tems,   déefle,  &  c'eft  trop  faire   attendrt 
Les   effets  d'un  efpoir  fi  doux. 
Vous  donc,  mes  miniftres  fidèles  , 
Venez ,  Amours ,  &  prêtez  nous  vos  ailes. 

Quatre  Amours  defcendent  du  ciel ,   deux  de  chaque  cité ,  Ç^ 

s'attachent  à  PHymenée  ^  à  la  Paix  pour  les  aporter  en 

terre. 

LAFRANCE. 

Peuple ,  fai  voir  ta  joie  à  ces  divinités  , 

Qui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités. 

CHŒUR    DE    MUSI  CLU  E. 

VHyfnenéey  la  Paix^  &  les  quatre  Amours  defcendent  pendant 

qu'il  chante. 

Defcens ,  Hymen  ,  &  ramène  fur  terre 

Les  délices  avec  la  paix. 

Defcens ,  objet  divin  de  nos  plus  doux  fouhaits , 

Et  par  tes  feux  étein   ceux  de  la  guerre. 


K^^^^^^À 


ISO  N 


^w 


Après  que  VHymmie  &•  la  Faix  font  defcenAis^  ks  quatre 
Antours  remontent  au  ciel^  premièrement  de  droit  fil  tous 
quatre  enfemhle,  &  plis  fe  féparant  deux  à  deux  ,  Ç§  croi^ 
font  leur  vol,  en  forte  que  ceux  qui  font  au  cbti  ilroit  fe 
retirent  à  gauche  dans  lès  nues ,  &  ceux  qui  font  au  gauche 
fe  perdent  dans  celles  du  cbté  droit. 


SCENE      V. 

L'HYMENÉE,   LA  PAIX,   LA  FRANCE, 
LA  VICTOIRE,  CHŒUR  de  mufique, 

AL  A    F  R  A  N  C  E  i  /a  Paix. 
Dorable  fouhait  des  peuples  gémiflans,. 
Féconde  fureté  des  travaux  innocens. 
Infatigable  apui  du  pouvoir  légitime ,. 
Quidiflîpez  le  trouble,  &  détruifez  le  crime,. 
Protedrice  des  arts ,  mère  des  beaux  loilîrs , 
Eft-ce  une  illufion  qui  flatte  mes  defîrs  ? 
Puis-je  en  croire  mes  yeux ,   &  dans  chaque  provihcr,. 
De  votre  heureux  retour  faire  bénir  mon  prince? 

L  A    P  A  I  X. 
Franco ,  aprend  que  lui-même  il  aime  à  le  devoir 
A  ces  yeux  dont  tu  vois  le  fouverain  pouvoir. 
Par  un  effort  d'amour  répons  à  leurs  miracles; 
Fais  éclater  ta  joie  en  de  pompeux   fpeftacles. 
Ton  théâtre  a  fôuvent  d'aflez  riches  couleurs. 
Pour   n'avoir  pas  befoin  d'emprunter  rien  ailleurs. 
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Ofe  donc  ,  &  fai  voir  que  ta  recontiaiflauce  ... 

LA    FRANCE. 
De  grâce,  voyez  mieux  quelle   eft  mon dmpuiflance, 
Eft-il  effort  humain  qui  jamais  ait  tiré 
Des  fpedlacles  pompeux  d'un  fein  fi  déchiré  ? 
D  faudrait  que  vos  foins  par  le  cours  des  années  .  •  • 

L'  H  Y  M  E  N  É  E. 
Ces  traits  divins  n^ont  pas  des  forces  fi  bornées. 
Mes  rofes  &  mes  lys  par  eux  en  un  moment, 
A  ces  lieux  défolés  vont  fervir  d'ornement. 
Promets ,  &  tu  verras  l'eflFet  de  ma  parole. 

LAFRANCE. 
J^entreprendrai  beaucoup ,  mais  ce  qui  m'en  eonfole , 
C'eft  que  fous  votre  aveu  ... 

L'H  Y  M  E  N  É  e: 

Va,  n'apréhende  rien; 
Nous  ferons  à  Tenvi  nous-mêmes  ton  foutien. 
Porte  fur  ton  théâtre   une   chaleur  fi  belle  , 
Que  des  plus  heureux  tems  l'éclat  s'y  renouvelle:. 
Nous  en  partagerons  la  gloire,   &  le  fouci^ 

LA    VICTOIRE. 
Cependant  la  Vidloire  eft  inutile  ici  j 
Puifque  la  Paix  y  règne  ,  il  faut  qu*elle  s'exile; 

LA    PAIX. 
Non,  Viftoire,  avec  moi  tu  n'es  pas  inutile. 
Si  la  France  en  repos  n'a  plus  où  t'employcr , 
Du  moins  à  fes  amis  elle  peut    t'envoyer. 
D'ailleurs,  mon  plus  grand  calme  aime  l'inquiétude 
Des  combats  de    prudence ,  &  des  combats  d'étude  ; 
Il  ouvre  un  champ  plus  large  à  fes  guerres  d'efpritff; 

V  iij 
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Tous  Us  peuple$  (km  cefle  en  difputent  le  prixi 
Et  comme  il  fait  monter  à  la  plus  haute  gloire, 
Il  eft  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Vidoire. 
Fai-lui  donc  cette  grâce ,  &  pren  part  comme  nous 
A  ce  qu'auront   d'heureux  des  fpeâacles  û  doux. 

LA    VICTOIRE. 
J'y  confens,  &  m'arrête  aux  rives  de  la  Seine, 
Pour  rendre  un  long  hommage  à  l'une  &  l'autre  reine  > 
Pour  y  prendre  à  jamais  les  ordres  de  fon  roi. 
Puiflai-je  en  obtenir  pour  mon  premier  emploi,  . 
Ceux  d'aller  jufqu'aux  bouts  de  ce  vafte  hémifphère 
Arborer  les  drapeaux  de  fon  généreux  frère! 
D'aller  d'un  fi  grand  prince,  en  mille  &  mille  lieux > 
Egaler  le  grand  nom  au  nom  de  fes  ayeux! 
Le  conduire  au-delà  de    leurs  fameufes  traces. 
Faire  un  apui  de  Mars  du  favori  des  Grâces, 
Et  fous  d'autres  climats  couronner  fes  hauts  faits 
Des  lauriers  qu'en  ceux-ci  lui  dérobe  la  Paix! 

L'  H  Y  M  E  N  É  E. 
Tu  vas  voir  davantage,-  &  les  dieux  qui  m'ordonnent 
Qu'attendant  tes  lauriers  mes  myrtes  le  couronnent , 
Lui  vont  donner   un  prix   de  toute  autre  valeur, 
Que  ceux  que  tu  promets  avec  tant  de  chaleur. 
Cette  illuftre  conquête  a  pour  lui  plus  de  charmes 
Que  celles  que  tu  veux  affurer  à  fes  armes 5 
Et  fon  œil  éclairé  par  mon  facré  flambeau , 
Ne  voit  point  de   trophée  ou  fi  noble,  ou  fi  beau. 
Ainfi  ,   France ,  à  l'envi  l'Efpagne  &  l'Angleterre 
Aiment  à  t'enrichir  quand  tu  finis  la  guerre  5 
Et  la  Paix  qui  fuccède  à  fes  trilles  efforts. 
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Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  tréfors. 

LA    PAIX. 
Allons  fans  plus  tarder  mettre  ordre  à  tes  fpeâacles) 
Et  pour  les  commencer  par  de  nouveaux  miracles , 
Toi  que  rend  tout-pui^Tant  ce  chef-d'œuvre  des  deux» 
Hymen ,  fai  lui  changer  la  face  de  ces  lieux. 

L'  H  Y  M  E  N  É  E  /«i/. 
Naiflez  à  cet  afpeâ:,  fontaines,   fleurs»  bocages, 
ChaÛèz  de  ces  débris  les  funeiles  images. 
Et  formez  des  jardins ,  tels  qu'avec  quatre  mots 
Le  grand  art  de  Médée  en  fit  naître  à  Colchos. 

.  Ttna  k  théâtre  fi  change  en  un  jardin  magnifique ,  à  la  vAe 
du  jportrait  de  la  reine ,  que  PHytnenée  lui  fréfente. 
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ACTE      PREMIER. 

Ce  grnnd  jardin  qui  m  fait  la  fcène^  ejl  compofé  de  trois  rangs  de 
cyprès ,  â  cèté  defqiiels  on  voit  alternativemoît  en  chaque  chajjîs ,  des 
ftatties  de  marbre  blmic  à  Pantiqtie ,  qid  verjha  de  gros  jets  d'eau 
dans  de  grands  bqjîns  ^  foutenus  par  des  Tritons  qui  leur  fervent 
de  piédejial ,  ou  trois  vafes  qui  portent ,  Vtm  des  orangers ,  ^ 
les  deux  autres  diverfes  fleurs  en  confujton ,  champtoumées  &  dé^ 
coupées  à  jour.  Les  omemens  de  ces  vafes  ^  de  ces  bajjms  font 
r  chauffés  £or ,  ^  ces  ftatues  portent  fur  leurs  têtes  des  corbeil- 
les d^or  treilliffées ,  Ê?  ^etnplies  de  pareilles  fleurs.  Le  théâtre  efl 
fermé  par  tine  grande  arcade  de  vei'dttre ,  ornée  defeftons  de  fleurs , 
avec  une  grande  corbeille  d'or  fur  le  milieu ,  qui  en  efl  remplie 
comme  les  autres.  Quatre  autres  arcades  qui  la  fuivent  compo- 
foit  avec  elle  un  berceau ,  qui  laiffe  voir  plus  loin  un  autre  jardin 
de  cyprès  entremêlés  avec  qumttité  d'autres  ftatues  à  P antique ,  ^ 
la  perfpeEtive  du  fond  boriie  la  vue  par  un  parterre  encor  plus 
éloigné ,  au  milieu  duquel  s""  élève  une  fontabie  avec  divers  autres 
jets  d'eau  qui  7te  font  pas  le  moindre  agrément   de  ce  JpeSacle. 


SCENE        PREMIERE. 

CHALCIOPE,    MÉDÉE 


PM  É  D  É  E. 
Armi  ces  grands  fujets  d'allégrefle  publique  , 
Vous  portez  fur  le  front  un  air  mélancolique  5 


Votre 
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Votre  humeur  paraît  fombre  j  &  vous  femblcz ,  ma  fœur , 

Murmurer  en  fecret  contre  notre  bonheur. 

La  veuve  de  Phryxus,  &  la  fille  d' A  acte. 

Plaint  -  elle  de  Perles  la  honte   &  la  défaite  ? 

Vous  faut- il  confoler  de  ces  illuftres  coups, 

Qui  partent  d'un  héros  parent  de  votre  époux  ? 

Et  le  vaillant  Jafon  pourrait -il  vous  déplaire. 

Alors  que  dans  fon  trône  il  rétablit  mon  père? 

CHALCIOPE. 
Vous  m'ofFenfez  ,  ma  fœur  ;  celles  de  notre  rang 
Ne  favent  point  trahir  leur  pays ,  ni  leur  fang  ', 
Et  j'ai  vu  les  combats  de  Perfès  ,  &  d^Aacte  , 
Toujours  avec  des  yeux  de  fille  &  de  fujette. 
Si  mon  front  porte  empreints  quelques  troubles  fecrets , 
Sachez  que  je  n'en  ai  que  pour  vos  intérêts. 
J'aime  autant  que  je  dois  cette  haute  vidoire  : 
Je  veux  bien  que  Jafon  en  ait  toute  la  gloire  ; 
Mais  à  tout  dire ,   enfin ,  je  crains  que  ce  vainqueur 
N'en  étende  les  droits  jufques  fur  votre  cœur. 

Je  fais  que  fa  brigade   à  peine   defcendue 
Rétablit  à  nos  yeux  la  bataille  perdue  , 
Que  Perfès  triomphait,  que  Styrus  était  mort, 
Styrus  que   pour  époux  vous  envoyait  le  fort. 
Jafon  de  tant  de  maux  borna  foudain  la  courfcj 
Il   en  domta  la  force ,  il  en  tarit  la  fource  : 
Mais  avouez  auflî  qu'un  héros  fi  charmant 
Vous  confole  bientôt  de  la  mort  d'un  amant. 
L'éclat  qu'a  répandu  le  bonheur  de  fes  armes  j 
A  vos  yeux   éblouis  ne  permet  plus  de  larmes  : 
Il  fait  les  détourner  des  horreurs  d'un  cercueil  ; 
P.  Cor7ieiIIe.    Tome  V.  X 
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Et  la  peur  d'être  ingrate  étouffe  votre  deuil 

Non  que  je  blâme  en  vous  quelques  foins  de  lui  plaire. 
Tant  que  la  guerre  ici  Ta  rendu  néceflaire  ; 
Mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet  empreffement 
D'un  foin  étudié  fit  un  attachement. 
Car  enfin  aujourd'hui  que  la  guerre  eft  finie , 
Votre  facilité  fe  trouverait  punie. 
Et  fon  départ  fubit  ne  vous  laifferait  plus 
Qu'un  cœur  embarrafle  de  foucis  fuperflus. 

M  É  D  É  E. 
La  remontrance  eft  douce  ,    obligeante ,  civile  ; 
Mais ,   à  parler  fans  feinte ,    elle  eft  fort  inutile  : 
Si  je  n*ai  point  d'amour,  je  n'y  prens  point  de  part; 
Et  fi  j'aime   Jafon  ,  l'avis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ma  fœur ,  nommeriez-vous  un  crime , 
Un  vertueux  amour  qui  fuivrait  tant  d'eftime  ? 
Alors   que  fes  hauts   faits  lui  gagnent  tous  les  cœurs , 
Faut -il  que  fes  foupirs  excitent  mes  rigueurs, 
Que  contre  fes  exploits  moi    feule   je  m'irrite , 
Et  fonde  mes  dédains  fur  fon  trop  de   mérite  ?  ' 
Mais  s'il  m'en  doit  bientôt  coûter  un  repentir  , 
D'où  pouvez -vous  favoir  qu'il  foit  prêt  à  partir? 

CHALCIOPE. 
Je  le  fais  de  mes  fils,  qu'une  ardeur  de  jeunefle 
Emporte  malgré  moi  jufqu'à  le  fuivre  en  Grèce , 
Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  la  fource  de  leur  fang ,' 
Et  de  Phryxus  leur  père  y  reprendre  le  rang. 
Déjà  tous  ces  héros  au  départ  fe  difpofent; 
Ils  ont  peine  à  fouffrir  que  leurs  bras  fe  repofent  > 
Comme  la  gloire  à  tous  fait  leur  plus  cher  fouci. 
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N'ayant  plus  à  combattre  ,   ils  n'en  ont  plus  ici  j 
Ils  brûlent  d'en  chercher  deflus  quelqu'autre  rive  $ 
Tant  leur  valeur  rougit  fi  -  tôt  qu'elle  eft  oiGve. 
Jafon  veut  feulement  une  grâce  du  roi. 

M  É  D  É  E. 
Cette  grâce ,  ma  fœur ,  n^eft  fans  doute  que  moi. 
Ce  n'cft  plus  qu'avec  vous   qu'il  faut  que  je  déguifcj 
Du  chef  de  ces  héros  j'affervis  la  franchife  ; 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand,  de  glorieux. 
Il  rend  un  plein  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux; 
Il  a  vaincu  Perfès ,  il   a  fervi  mon  père , 
Il  a  fauve  l'état ,  fans  chercher  qu'à  me  plaire. 
Vous  l'avez  vu,  peut-être,  &  vos  yeux  font  témoins 
De  combien  chaque  jour  il  y  donne  de  foins , 
Avec  combien  d'ardeur.  .  . 

CHALCIOPE. 

Oui,  je  l'ai  vu  moi-même. 
Que  pour  plaire  à  vos  yeux  il  prend  un  foin  extrême  : 
Mais  je  n'ai  pas  moins  vu  combien  il  vous  eft  doux 
De  vous  montrer  fenfible  aux  foins  qu'il  prend  pour  vous. 
Je  vous  vois  chaque  jour  avec  inquiétude 
Chercher ,  ou  fa  préfence ,   ou  quelque  folitudc ,    • 
Et  dans  fes  grands  jardins  fans    ccflc  repafler 
Le  fouvenir  des  traits  qui  vous  ont  fû  bJefler. 
En  un  mot  ,  vous  l'aimez,  &  ce  que  j'apréhende. .  • 

M  É  D  É  E.     , 

Je  fuis  prête  à  l'aimer ,   fi  le  roi  le  commande  : 
Mais  jufques-là,  ma  fœur,  je  ne  fais   que  fouffrir 
Les  foupirs  &;  les  vœux  qu'il  prend  foin  de  m' offrir. 
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CHALCIOPE. 

Qiiittez  ce  faux  devoir  dont  Tombre  vous  amufe. 
Vous  irez  plus  avant  fi  le  roi  le  refufe  ; 
Et  quoi   que   votre  erreur  vous  faffe  préfumer, 
Vous  obéirez    mal ,   s'il  vous  défend  d'aimer. 
Je^fais. ..  Mais  le  voici  que  le  prince  accompagne. 


SCENE      IL       . 

A.ETE,    ABSYRTE,     C  H  A  I^ 
CIOPE,    MÉDÉE. 


EA  iE  T  E. 
Nfin  nos  ennemis  nous  cèdent  la   campagne,' 
Et   des  Scythes   défaits  le   camp  abandonné. 
Nous  eft  de  leur  déroute  un  gage  fortuné. 
Un  fidèle  témoin    d'une  viftoire   entière  : 
Mais  comme  la  fortune  eft  fouvcnt  journalière , 
Il  en  faut  redouter  de  funeftes  retours  , 
Ou  fc  mettre  en  état  de  triompher  toujours. 

Vous  favez  de  quel  poids  &  de  quelle  importance 
De  ce  peu  d'étrangers  s'eft  fait  voir  Paflîftance. 
Quarante ,  qui  l'eût  crû  ?  quarante  à  leur  abord 
D'une  armée  abattue  ont  relevé  le  fort'. 
Du  côté  des   vaincus  rapellé   la  vicîloire  , 
Et   flût  d'un  jour  fatal  un  jour  brillant   de  gloire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  n'ont  point  fait  leurs  bras! 
Leur  chef  nous  a  paru  le  démon  des  combats  $ 
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Et  trois  fois  fa  valeur  d'un  noble  effet  fuivie  , 

Au  péril  de  fon  fang  a  dégagé  ma  vie. 

Que  ne  lui  dois -je   point?  &  que  ne   dois -je  à  tous? 

Ah,  fi  nous  les  pouvions  arrêter  parmi  nous, 

Que  ma  couronne  alors  fe  verrait  aflurée  ! 

Qu'il   faudrait  craindre  peu  pour  la  Toifon  dorée , 

Ce  Iréfor  où  les  dieux  attachent  nos  deftins» 

Et  que  veulent  ravir  tant  de  jaloux  voifins  ! 

N'y  peux  -  tu  rien ,  Médée ,  &  n'as  -  tu  point  de  charmes 
Qui  fixent  en  ces  lieux  le  bonheur  de  leurs  armes  ? 
N'eft-il  herbes,  parfums,  ni  chants  myftérieuxi 
Qui  puiifcnt  nous  unir  ces  bras  vidorieux? 

A  B  S  Y  R  T  E. 
Seigneur ,  il  eft  en  vous  d'avoir  cet  avantage. 
Le  charme  qu'il  y  faut  eft  tout  fur  fon  vifage. 
Jafon  l'aime ,   &  je  crois  que  l'offre  de  fon  cœur 
N'en  ferait  pas  reçue  avec  trop  de  rigueur. 
Un  favorable  aveu  pour  ce  digne  hyménée 
Rendrait  ici  fa  courfe  heureufement  bornée  j 
Son  exemple  aurait  force ,  &  ferait  qu'à   l'envi 
Tous  voudraient  imiter  le  chef  qu'ils  ont  fuivi. 
Tous  fduraient  comme  lui,  pour  faire  une   maitreffe. 
Perdre  le  fouvenir   des  beautés  de  leur  Grèce  i 
Et  tous  ainfî  que   lui  permettraient  à  l'amour 
D'obftiner  des  héros  à  groflîr  votre  cour. 

A  iE  T  E. 
Le  refus  d'un  tel  heur  aurait  trop  d'injuftice. 
Puis -je  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  fervice? 
Le  ciel  qui  veut  pour  elle  un  époux  étranger , 
Sous  un  plus  digue  joug  ne  faurait  l'engager. 
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•  Oui ,  j  V  confens ,  Abfyrte  ,   &  tiendrai  même  à  grâce , 
Que  du  roi  d'Albanie  il  remplifle  la  place, 
Que  la  mort  de  Styrus  permette  à  votre  fœur 
L'incomparable  choix  d*un  fi  grand  fuccefleun 
Ma  fille ,  fi  jamais  les  droits  de  la  naiflance.  .  . 

C  H  A  L  C  I  O  P  E. 
Seigneur ,  ]e  vous  répons  de  fon  obéiflance  j 
Mais  je  ne  répons  pas  que  vous  trouviez  les  Grecs 
Dans  la  même  penfée    &  les   mêmes  refpeds. 
Je  les  connais  un  peu ,   veuve  d'un  de  leurs  princes 
Ils  ont  averfion  pour  toutes  nos  provinces  ; 
Et  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour  , 
Qui  partout  les  rapelle ,   &  prefle  leur  retour. 
Ainfî   n'efpérez  pas  qu'il  foit  des  hyménées  , 
Qiii  puiflent  à   la  votre  unir  leurs  deftinées. 
Ils  les  accepteront ,  fi  leur  fort  rigoureux 
A  fait  de  leur  patrie  un  lieu  mal  fïir  pour  eux; 
Mais  le  péril  pafle ,  leur  foudaine   retraite 
Vous  fera  bientôt  voir  que  rien  ne  les  arrête  5 
Et  qu'il  n'eft  point  de  nœuds  qui  les  puifle  obliger 
A  vivre  fous  les    loix  d'un  monarque  étranger. 

Bien  que  Phryxus  m'aimât  avec  quelque  tendrefle. 
Je  l'ai  vil  mille   fois  foupirer  pour  fa  Grèce  ; 
Et  quelque  illuftre  rang  qu'il  tînt  dans  vos  états, 
S'il  eût  eu  l'accès  libre   en  ces  heureux  climats , 
Malgré  ces  beaux   dehors  d'une  ardeur  cmpreffées 
Il  m'eût  falu  l'y  fuivre,   ou   m'en  voir   délaillée. 
Il  femble  après  fa  mort  qu'il   revive  en   fes   fils  : 
Comme  ils  ont-  même  fang ,    ils  ont  mêmes  efprits. 
La  Grèce  en  leur  -idée  eft  un  féjour  céleltc , 
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Un  lieu  feul  digne  d'eux;  par -là  jugez  du  refte. 

A  iE  T  E. 
Faites -les  moi  venir  ,  que  de  leur  propre  voix 
J'aprenne  les  raifons  de   cet  injufte  choix. 
Et  quant  à  ces  guerriers ,  que  nos  dieux  tutélaires 
Au  falut  de  Tétat  rendent  fi  néceflaires , 
Si  pour  les  obliger  à  vivre  mes  fujcts , 
Il  n'eft  point  dans  ma  cour  d'aflez  dignes  objets , 
Si  ce  nom  fur  leur  front  jette  tant  d'infamie, 
Que  leur  gloire  en  devienne  implacable   ennemie, 
-Subornons  cette  gloire,    &  voyons  dès  demain 
Ce  que  poura  fur  eux   le  nom  de  fouverain. 
Le  trône  a  fes  liens  ainfi  que  rhymcnce; 
Et  quand  ce  double  nœud  tient  une  amé   enchaînée  j 
Quand  l'ambition  marche  au  fecours   de  l'amour , 
Elle  étouffe  aifcment  tous  ces  foins  du  retour. 
Elle   triomphera  de  cette  idolâtrie , 

Que  tous  ces  grands   guerriers   gardent  pour  leur  patrie: 
Leur  Grèce  a  des   climats,    &  plus  doux,    &  meilleurs j 
Mais   commander  ici  vaut  bien  fervir  ailleurs. 
Partageons  avec  eux  l'éclat  d'une  couronne  , 
Que  la  bonté  du  ciel  par  leurs  mains  nous  redonne. 
D'un  bien  qu'ils  ont  fauve  je  leur  dois  quelque  part , 
Je  le    perdais  fans  eux  ,  fans  eux  il  court  hazard  i 
Et  c'eft  toujours  prudence ,   en  un  péril  funefte , 
D'offrir  une  moitié  pour  conferver  le  refte. 

A  B  S  Y  R  T  E. 
Vous  les  connaiflez  mal  ,    ils  font    trop  généreux, 
Pour  vous  vendre  à  ce  prix  le  befoin  qu'on  a   d'eux. 
Après  ce  grand  fecours,  ce  ferait  pour  falaire 
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Prendre  une  part  du  vol  qu'on  tâchait  à  vous  foire , 

Vous  piller  un  peu   moins  fous  couleur  d'amitié  , 

Et  vous  laiflcr  enfin  ce  refte  par  pitié. 

Ceft  là,  feigneur,   c'eft  là  cette  haute  infemie 

Dont  vous  verriez  leur  gloire  implacable  ennemie 

Le  trône  a  des  fplendcurs  dont  les  yeux  éblouïs 

Peuvent  réduire  une  ame  à  l'oubli   du  pays; 

Mais  auflî  la  Scythie  ouverte  à  nos  conquêtes 

Offre  aflez  de  matière  à  couromier  leurs  tètes. 

Qu'ils  régnent,  mais  par  nous  ,  &  fur  nos  ennemis, 

Ceft  là  qu'il  faut  trouver  un  fceptre  à  nos  amis  i 

Et  lors  d'un  facré  nœud  l'inviolable  étreiiite 

Tirera  «otre  apui  d'où  partait  notre  crainte  >' 

Et  rhymcn  unira  par  des  liens  plus  doux , 

Des  rois   fauves  par  eux,  à  des  rois  faits  par  nous. 

A  iE  T  E. 
Vous  regardez  trop  tôt  comme  votre  héritage 
Un  trône  dont  en  vain  vous   craignez  le  partage. 
J'ai  d'autres  yeux ,  Abfyrte ,  &  vois  un  peu  plus  loin.* 
Je  veux  bien  rcferver  ce  remède  au   befoin  , 
^e  faire  point  cette  offre  à  moins  que  néceflaire; 
Mais  s'il  y  faut  venir,   rien  ne  m'en  peut  diftraire^ 
Les  voici,  parlons -leur,  &  pour  les  arrêter, 
î^e  leur  refufons  rien  qu'ils  daignent  fouhaiter. 
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AiETE,    ABSYRTE,   MÉDÉE,    JASON  • 
PELÉE,  IPHITE,  ORPHÉE,  ARGO^        f| 
HAUTES- 


GA  ^  T  E. 
Uerriers  par  qui  mon  fort  devient  digne  d'envîe, 

•    Héros ,  à  qui  je  dois  ,  &  le  fceptre  ,  &  la  vie , 
Après   tant  de  bienfaits  ,   &  d'un  fi  haut  éclat , 
Voulez-vous  me  laifler  la  honte  d'être  ingrat? 
Je  ne    vous  fais  point  d'ofFre  ,  &  dans  ces  lieux  fauvages , 
Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages; 
Mais  fi  dans  mes  états ,  mais  fi  dans  mon  palais , 
Quelque   chofe  avait  pu   mériter  vos  fouhaits , 
Le  choix  qu'en  aurait  fait  cette  valeur  extrême , 
Lui   donnerait  un  prix  qu'il  n'a  pas  de  lui-même  ; 
Et  je  croirais   devoir  à   ce  précieux  choix 
L'heur  de  vous    rendre  un  peu  de    ce  que  je  vous  dois. 

J  A  S  O  N. 
Si  nos  bras  animés  par  vos  defldns  propices 
Vous  ont  rendu ,   feigneur ,    quelques  faibles  fervices , 
Et   s'il  en  eft  encor  après  un  fort  fi  doux , 
Que   vos   commaiîdemens  puiffent  vouloir  de  nous, 
Vous  avez  en  vos  mains  un  trop  digne  falaire, 
Et  pour  ce  qu'on  a  fait ,   &  pour  ce  qu'on  peut  faire  ; 
Et  s'il  nous  eft. permis  de  vous  le  demander... 

P.   Corneille,     Tome  V.  Y 
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A  iE  T  E. 
Attendez  tout  d'un  roi  qui  veut  tout  accorder. 
J'en  jure  le  dieu  Mars,  &  le  foleil  mon  père 5 
Et  me  puifle  à  vos  yeux  accabler  leur  colère , 
Si  mes  fennens  pour  vous   n'ont  de  fi  promts  efiets^ 
Qjie  vo^  VGBUX  dès  ce  jour  fe  verront  fatisfkits! 

J  A  S  O  N. 
Seigneur ,  j'ofe  vous  dire ,  après  cette  promefle , 
Que  vous  voyez  la  fleur  des  princes  de  la  Grèce  » 
Qi4  vous  demandent  tous  ,  d'une  commune  voix  > 
Un  tréfor  qui  jadis  fut  cehii  de  fes  rois. 
La  Toifon  d'or,  feigneurt  que  Phryxus  votre  gendre» 
Phryjçus  notre  parent . . 

A  JE  T  E. 
Ah  y  que  viens-je  d'entendre  l 
M  É  D  É  E    à  part. 
Ah,  perfide! 

J  A  S  O  N. 
A  ce  mot  vous  paraiflez  furpris  ?* 
Nptre  peu  de  fecours  fe  met  i  trop  haut  prix  i. 
Mais  enfin,  je  l'avoue,  un  fi  précieux  gage 
Eft  l'unique  motif  de  tout  notre  voyage. 
Telle  eft  la  dure  loi  que  nous  font  nos  tyrans. 
Que  lui  feul  nous  peut  cendre  au  fein  de  nos  parens  ; 
Et  telle  eft  leur  rigueur,  que  fans   cette  conquête  ,j 
Le  retour  au  pays  nous  coûterait  la  tète. 

A  *  T  E: 
Ah  ,   fi  vous  ne  pouvez  y  rentrer  autrement ,. 
Dure  ,  dure  à  jamais  votre  banniflement  f 
Prince ,  tel  eft  mon  Ibrt ,  que  la  Toifon  ravie 


TRAGÉDIE    Acte 


Me  doit  coûter  le  fceptre ,   &  peut-être  la  vie. 
De  fa  perte  dépend  celle  de  tout  l'état  ; 
En  former  un  défîr ,    c'eft  faire  un  attentat  î 
Et  fi  jufqu'à  l'effet  vous  pouvez  le  réduire  , 
Vous  ne  m'avez  fauve  que  pour   mieux  me  détruire. 

J  A  S  O  N. 
Qyi  vous  V%  dit,   feigneur?  quel  tyrannique  effroi 
Fait  cette  illufion  aux   deftins  d'un  grand  roi? 

A  iE  T  E. 
Votre  Phryxus  lui-même  a  fervi  d'interprète    • 
A  ces  ordres  des  dieux  dont  Peffêt  m'inquiète. 
Son  ombre  en  mots  exprès  nous  les  a  fait  favoir. 

J  A  S  O  N. 

A  des  fantômes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 

Une  ombre  eft  toujours  ombre  ,    &  des  nuits  éternelles 

Il  ne  fort  point  de  jours  qui  ne  foient   infidelles. 

Ce  n'eft  point  à  l'enfer  à  difpofer  des  rois  ; 

Et  les   ordres  du  ciel  n'empruntent  point  fa  voix  s 

Mais  vos  bontés  par  là  cherchent  à  faire  grâce 

Au  trop  d'ambition  dont  vous   voyez  l'audace; 

Et  c'eft  pour  colorer  un  trop  jufte  refus , 

Que  vous  fidtes  parler  cette  ombre  de  Phrjrxus. 

A  JE  T  E. 
Quoi,  de  mon  noir  defHn  la  trifte  certitude 
Ne  ferait  qu'un  prétexte  à  mon  ingratitude  ? 
Et  quand  je  vous  dois  tout ,   je  voudrais   effayer 
Un  mauvais  artifice  à  ne  vous  rien  payer? 
Quoique  vous  en  croykz ,   quoique  vous  puiflîez  dire , 
Pour  vous  défabufer  partageons  mon  empire. 
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Cette  offre  peut-elle  être  un  refus  coloré  ? 
Et  répond-elle.  mal  à  ce  que  j'ai  juré  ? 

J  A  S  O  N. 
D'autres  Taccepteraient  avec  pleine  alégrefle  ? 
Mais  elle  n'ouvre  pas  les  chemins  de   la  Grèce  ; 
Et  ces  héros  fortis ,  ou   des  dieux ,  ou  des  rois  , 
Ne  font  pas  mes  fujets  pour  vivre  fous   mes   loix. 
Ceft  à  rheur  du  retour  que  leur  courage  afpire  , 
Et  non  pas  à  l'honneur  de  me  faire  un  empire. 

A  TE  T  E. 
Rien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  défir  ? 

J  A  S  O  N. 
Seigneur,  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  choifîrj 
Ce  n'eft  que  perdre  tems  qu'en  parler  davantage  ^ 
Et  vous  favez  à  quoi  le  ferment  vous  eng^ige. 

A  JE  T  E. 
Téméraire  ferment  qui  me  fait  une  loî> 
Dangereufe  pour  vous,,   ou  funefte  pour  moi  ! 

La  Toifon  eft   à  vous,  fi  vous  pouvez  la  prendre; 
Car  ce  n'eft  pas  de  moi  qu'il  vous  la  faut  attendre*. 
Comme  votre  Phryxus  l'a  confacrée  à  Mars , 
Ce  dieu  même  lui  fait  d'effroyables  remparts,. 
Contre  qui  tout  l'effort  de  la   valeur   humaine 
Ne  peut  être  fuivi  que  d'une  mort  certainet 
Il  faut  pour  l'emporter  quelque  chofe  au-deflus. 
J'ouvrirai  la  carrière ,  &  ne  puis  rien  de  plus  j 
Il  y  va  de  ma  vie ,   ou  de  mon  diadème  \ 
Mais  je  tremble  pour  vous,    autant  que  pour  moi-même. 
Je  croirais  faire  un  crime  à  vous  le  déguifer  j 
Il  eft  en  votre  choix  d*en  bien  ou  mal  ufer:. 
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Ma  parole  eft  donnée,  il  faut  que  je  la  tienne; 
Mais  votre  perte  eft  fûre  à   moins  que  de   la  mienne. 
Adieu  ,  penfez-y  bien.  Toi ,  ma  fille  ,    di-lui 
A  quels  aflfreux  périls  il  fe  livre  aujourd'hui. 


SCENE      IV. 


MÉDÉE,    JASON,  ARGONAUTES. 

CM  É  D  É  E. 
Es  périls  font  légers. 

J  A  S  O  N. 

Ah ,   divine  princefle  ! 
M  Ê  D  É  E. 
H  Viy  faut  que  du  cœur ,   des  forces  ,  de   Tadrefle  : 
Vous  en  avez  ,   Jafon ,   mais  peut-être ,   après  tout  » 
Ce  que  vous  en  avez  n'en  viendra  pas  à  bout. 

J  A  S  O  N. 
Madame  ,  Çx  jamais. . . 

M  É  D  É  E. 

Ne  di  rien ,  téméraire  ; 
Tu  ne  favais  que  trop   quel  choix  pouvait  me  plaire. 
Celui  de  la  Toifon  m'a  fait  voir  tes  mépris  ; 
Tu  la  veux ,  tu  Tauras ,  mais  aprens  à  quel  prix. 

Pour  voir  cette  dépouille  au  dieu  Mars  confacrée  , 
A  tous  dans  fa  forêt  il  permet  libre  entrée  y 
Mais  pour  la  conquérir  qui  s'ofe  hazarder , 
Trouve  un  afireux  dragon  commis  à  la  garder  j 
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Rien  n'cchape  à  fa  vue ,  &  le  fommeil  fans  force , 
Fait  avec  fa  paupière  un   éternel  divorce. 
Le   combat  contre  lui  ne  te  fera  permis  , 
Qu'après  deux  fiers  taureaux  par  ta  valeur  Tournis  : 
Leurs  yeux  font  tout  de  flamme  ,   &  leur  brûlante  haleine 
D'un  long  embrafement  couvre  toute  la  plaine. 
Va  leur  faire  fouffrir  le  joug ,  &  Taiguillon , 
Ouvrir   du  champ  de  Mars  le  funefte  fîUon  : 
Ceft  ce  qu'il  te  faut  &ire,  &  dans  ce  champ  horrible 
Jetter,  une  femence  encore  plus  terrible , 
Qui  foudain  produira  des  efcadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les   aura  femés. 
Tous ,  fi-tôt  qu'ils  naîtront ,  en  voudront  à  ta  vie  : 
Je  vais  moi-même  à  tous  redoubler  leur  furie. 
Juge  par  là,  Jafon,  de  la  gloire  où  tu  cours , 
Et  cherche  où  tu  pouras  des  bras  &  du  fecours* 


SCENE 


JASON,  PELÉE,  IPHITE,  ORPHÉE; 
ARGONAUTES. 


^^/é 


AJ  A  S  O  N. 
Mis ,  voilà  Teifet  de  votre  impatience. 
Si  j'avais  eu  fur  vous  un  peu  plus  de  croyances 
L*amour  m'aurait  livré  ce  précieux  dépôt. 
Et  vous  l'avez  perdu  pour  le  vouloir  trop  tôt. 

PELÉE. 
L'amour  vous  eft  bien  doux,  &  votre  efpoir  tranquile. 
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Qui  vous  fit  conftimer  deux  ans  chez  Hypfipîle , 
En  confumerait  quatre  avec  plus  de  raifon 
A  cajoler  Médéc,  &  gagner  la  Toifon. 
Après  que  nos  exploits  Pont  fi  bien  méritée , 
Un  mot  feul ,  un  fouhait  dût  l'avoir  emportée  ^ 
Mais  puifqu'on  la  refufe  au  fervice  rendu , 
n  faut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  eft  dit. 

J  A  S  O  N. 
De  Médée  en  couroux  difCpez  donc  les  charmes  ^ 
G>mbattez  ce  dragon,  ces  taureaux,  ces  gens-d'armes; 

I  P  H  I  T  E. 
Les  dieux  nous  ont  fauves  de  mille  autres  dangers  » 
Et  font  les  mêmes  dieux   en  ces  bords  étrangers. 
Pallas  nous  a  conduits ,  &  Junon  de  nos  tètes 
A  parmi  tant  de  mers  écarté  les  tempêtes. 
Ces  grands  fecours  unis  auront  leur  plein  effet  » 
Et  ne  laiâeront  point  leur  ouvrage  imparfait. 

Voyez  fi  je  m'abufe,  amis,  quand  je  refjpère; 
Regardez  de  Junon  briller  la  meflâgère; 
Iris  nous   vient  du  ciel  dire  fes  volontés. 
En  attendant  fon  ordre  adorons  fes  bontés. 
Pren  ton  lut,  cher  Orphée,   &  montre  à  la  déefle 
G>mbien  ce  doux  elpoir  charme  notre  trifteffe» 
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s    C    E    N    E      V  I. 

IRIS  efl  fur  Tarc^en-ciel ,  JUNON  &  PALLAS 

chacune  dans/on  char  ,  JASON ,  ORPHÉE, 

ARGONAUTES. 

FO  R  P  H  É  E  chante.' 
Emme  &  fœur  du  maître   des  dieux,' 
De  qui  le  feul  regard  fait  nos  deitins  propices. 
Nous   as-tu  jufqu'ici  guidés  fous  tes   aufpices , 

Pour  nous  voir  périr   en  ces  lieux  ? 
Contre  des  bras  mortels  tout  ce  qu'ont  pu  nos  armes  > 
Nous  Pavons  fait   dans  les  combats; 
Contre  les  monftres  &  les  charmes 
C'eft  à  toi  maintenant   de  nous  prêter  ton  bras. 

IRIS. 
Princes,  ne  perdez  pas  courage. 
Les   deux   mêmes  divinités 
Qui  vous  ont  garantis  fur  les  flots  irrités  , 
Prennent  votre  défenfe  en  ce  climat  fauvage.' 
[  Ici  Junon  ^  Pallas  fe  montrent  dans  leurs  chars.  J 
Les  voici  toutes   deux,  qui  de  leurs  propres  voix 

Vous  aprendront  fous  quelles  loix 
Le  deftin  vous  promet  cette  illuftre  conquête  : 

Elles  fauront  vous  la  faciliter  : 
Écoutez  leurs  confeils,   &  tenez  Tamc  prête 
A  les   exécuter, 

JUNON. 
Tous  vos  bras  &  toutes  vos  armes 
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-Ne  peuvent  rien  contre  les  charmes 
Que  Médée  en  fureur  verfe  fur  la  Toifon; 
L'amour  feul  aujourd'hui  peut  fiiir^  ce   miracle. 
Et  dragon  ,  ni  taureaux  ne  vous  feront  obftade  , 
Pourvu  qu'elle  s'apaife  en  faveur  de  Jafon. 
Prête  à  defcendre  en   terre  afin  de.ry  réduire  ♦ 
J'ai  pris,  &  le  vifage,    &  l'habit   de  fa  fœur. 
Rien  ne  vous  peut  fervir,  fi  vous  n'avez  fcTn  cœur. 
Et  fi  vous  le  gagnez ,  rien  ne  vous  faurait  nuire. 
P  A  L  L  A  S. 

Pour  vous  fecourir  en  ces  lieux , 
Junon  change  de  forme,  &  va  defcendre  en  terre; 
Et  pour  vous  protéger  Pallas  remonte  aux  cieux , 

Où  Mars  &  quelques   autres  dieux 
Vont  prefler  contre  vou$  4e -makre-du  tonnerre. 
Le  foleil,   de   fon  fils  embraflant  l'intérêt, 

Voudra  faire  changer  l'arrêt 
Qui  vous  laifle  efpérer  la  Toifon  demandée  ; 
Mais  quoi  qu'il  puifle  faire ,  aflurez-vous  qu'enfin 

L'amour  fera  votre  deftin, 
Et  vous  donnera  tout,  s'il  vous  donne  Médée. 

Ici  tout  d'nn  tems  Iris  difparaîti    Pallas  remonte  au  ôiel  ^  Ç^ 
Junon  defcend  en  terre ,   en  traverfant  toutes  deux  le  théa^ 
tyc  9  &  faifant  croifer  leurs  chars. 
J  A  S  O  N. 
Hé  bien,  fi  mes   confeils  .  .  • 
PELÉE. 

N'en  parlons  plus,  Jafon; 
Cet  oracle  l'emporte,  &  vous  aviez  raifon. 
P.   Corneille.    Tome  V.  Z 
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ta  rhiére  Jti  Phafe  &  le  payfage  qu'elle  traverfci  Jhccèdeni 
à  ce  grand  jardin  qtd  difparait  tout  d'un  coup.  On  voit 
tomber  de  gros  torrens  des  rochers  qui  fervent  de  rivage  à 
ce  fleuve  j  ^  Péloignnnmt  qui  borne  la  vké^  prifcnte  aux 
yeux  divers  coteaux  dont  cette  campagne  eft  enfermée. 

SCENE      PREMIÈRE. 

jASÔNi  JUNOK  /ottJ  k  vifage  de  Chalcio^e. 

Nj  UN  O  N. 
Ou  s  pouvons  à  Péoart,  fur  ces  rives  dU  Phafe  1 
Parler  en  fureté  du  feu  qui  vous  embrafe. 
Souvent  votre  Médée  y  vient  prendre  le  frais  » 
Et  pour  y  mieux  rêver  s'échape  du  palais. 
Il  faut  venir  à  bout  de  cçtte  humeur  alticrc. 
De  fa  fœur  tout  exprès  j'ai  pris  l'image  entière  i 
Mon  vifage  a  même  air ,  ma  voix  a  même  ton  : 
Vous  m'en  voyez  la  taille^  &  l'habit,  ftlenomi 
Et  je  la  cache  à  tous  fous  un  épais  nuage , 
De  peur  que  fou  abord  ne  trouble  mon  ouvrage* 
Sous  ces  déguifemens  j*ai  déjà  rétabli , 
Prefqu'en  toute  fa  force,  un  amour  affaibli* 
L'horreur  de  vos  périls  que  redoublent  les  charmes  » 
Dans  cette  ame  inquiète  excite  mille  alarmes. 
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Elle  blâme  déjà  fon  trop  d'emportement: 

Ceft  à  vous  d'achever  un  fi  doux  changement. 

Un  foupir  poûfle.jufte,   enfiiite  d'une  excufe, 

Perce  un  cœur  bien  avant,  quand  lui-même  il  s'accufe,' 

.Et  qu'un  fecret  retour  le  force  à  reflentir 

De  fa  fureur  trop  promte  un  tendre  repentir. 

J  A  S  O  N. 
Déefle ,  quels  encens  ... 

J  U  N  O  N. 

Traitez  moi  de  princefle, 
Jafon  ,  &  laiflez  là  l'encens,  &  la  déefle. 
Quand  vous  ferez  en  Grèce ,  il  y  faudra  penfer  i 
Mais  ici  vos  devoirs  s'en  doivent  difpenfer. 
Par  ce  reTpeft  fuprème  ils  m'y  feraient  connfiître  : 
Laiflez-y  moi  pafler  pour  ce   que  je  feins    d'être , 
Jufqu'à    ce  que  le  cœur  de  Médée   adouci  ... 

J  A  S  O  N. 
Madame,   puifqu'il  faut  ne   vous  nommer  qu'ainfî, 
Vos  ordres  me  feront    des  loix  inviolables  ; 
J'aurai  pour  les  remplir  des  foins  infatigables  > 
Et  mon  amour  plus  fort  ... 

J  U  N  Ô  N. 

Je  fais  que  vous  aimez, ^ 
Que  Médée  a  des  traits  dont  vos  fens  font  charmé&s 
Mais  cette  paffion  eft-elle  en  vous  fi  forte , 
Qu'à  tous  autres  objets  ^lle  ferme  la  porte  ? 
Ne  fouffre-t-elle  plus  l'image  du  pafle? 
Le  portrait  d'Hypfipile  eft-il  tout  effacé  ? 

J  A  S  O  N. 

Ah! 
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J  U  N  O  N. 
Vous  en  foupirez  ! 

J  A  S  O  N. 

Un  refte  de  tendreflê 
M'échape  encor  au  nom  d'une  belle  princefle  : 
Mais  comme  aiTez  fouvent  la  diftance  des  lieux 
Affaiblit  dans  le  cœur  ce  qu'elle   cache  aux   yeux , 
Les  charmes  de  Médée  ont  aifément  la  gloire 
D'abattre  dans  le  mien  PeiFet  de  fa  mémoire. 

J  U  N  O  N. 
Peut-être  elle  n'eft  pas  fi  loin  que  vous  penfez. 
Ses  vœux  de  vous  attendre  enfin  fe  font  lafles. 
Et  n'ont  pu  réfîfter  à  cette  impatience 
Dont  tous  les  vrais  amans  ont  trop   d'expérience. 
L'ardeur  de  vous  revoir  l'a  bazardée  aux  flots; 
Elle  a  pri^  après  vous  la  route  de  Colchos  : 
Et  moi ,  pour  empêcher  que  fa  flamme  importune 
Ne  rompit  fur  fes  bords  toute  votre  fortune  , 
J'ai  foulevé  les  vents,   qui  brifant  fon  vaifleau> 
Dans  les  flots  mutinés  ont  ouvert  fon  tombeau. 

J  A  S  O  N.  • 

Hélas  l 

J  U  N  O  N. 

N'en  craignez  point  une  funefte  iflue  5 

Dans  fon  propre  palais  Nçptune  l'a  reqûe. 

Comme  il  craint  pour  Pélie ,  à  qui  votre  retour 

Doit  coûter  la  couronne ,    &  peut-être   le  jour  y 

U  va  tâcher  d'y  mettre  un  obftacle  par   elle, 

Et  vous  la  renverra  plus  pompeufe,  &  plus  belle ^' 

Rattacher  votre  cœur  à  des   liens  fi  doux , 

Z    ii) 
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Ou  du  moins   exciter  des  fentimens  jaloux, 
Qui  vous  rendent  Médée  à  tel  point  inflexible  « 
Que  le  pouvoir  du  charme  en  demeure  invincible , 
Et  que  vous  périflie^  en  le  voulant  forcer. 
Ou  qu'à  votre  conquête  il  faille  renoncer. 
Dès  foa  premier  abord  une  foudaine  flamme 
D'Abfyrte  à  fes  beautés  livrera  toute  Tame; 
L'Amour  me  Pa  promis ,  vous  l'en  verrez   charmé  i 
Mais  vous  ferez  fans  doute  encor  le  plus  aimé. 
Il  faut  donc  prévenir   ce  dieu  qui  Ta  fauvée, 
Emporter  la  Toifon  avant  fon  arrivée. 
Votre  amante  paraît ,  agiflex  en  amant , 
Qui  veut  en  effet  vaincre ,    &  vaincre  promtemcnt. 


SCENE      IL 

JUNON,    MÉDÉE,    JASON. 

QM  É  D  É  E. 
Ue  faites  vous,  ma  fœur,  avec  ce  téméraire? 
Quand  fon  orgueil  m'outrage ,  a-t-il  de  quoi  vous  plaire  ? 
Et  vous  a-t-il  réduite  à  lui  fervir  d'apui , 
Vous  qui  parliez  tantôt,  &  fî  haut,  contre  hii? 

j  ir  N  O  N. 

Je  fui5  toujours  fincère ,   &  dans  l'idolâtrie 

Qu'en  tous  ces  héros  grecs  je  vois  pour  leur  patrie, 

Si  votre  cœur  étoit  encor  à  fe  domier , 

Je  ferais  mes  efforts  à  vous  en  détourner. 

Je  vous  dirais  encor  ce  que  j'ai  fû  vous  dire  5 
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Mais  l'amour  fur  tous  deux  a  déjà  trop   d'empire.  ■ 
Il  vous  aime,  &  je  vois  qu'avec  les  mêmes  traits. «é 

M  É  D  É  E. 
Que  dites-vous ,  ma  fœur  ?  Il  ne  m'aima  jamais. 
A  quelque  complaifancc  il  a  pu  fe  contraindre  » 
Mais  s'il  feignit  d'aimer,   il  a  cefle  de  feindre. 
Et  me  Ta  bien  fait  voir,  en  demandant  au  roi. 
En  ma  préfence  même ,  un  autre  prix  que  moL 

J  U  N  O  N. 
Ne  condamnons  perfonne  avant  que  de  l'entendre. 
Savez-vous  les  raifons  dont  il  fe  peut  défendre  ? 
Il  m'en  a  dit  quelqu'une ,  &  je  ne  puis  nier , 
Non  pas  qu'elle  fuffife  à  le  juftifier. 
Il  eft  trop  criminel ,  mais  que  du  moins  fon  crime 
N'eft  pas  du  tout  fî  noir  qu'il  l'eft  dans  votrç  eftiBue^ 
Et  fî  vous  la  faviez ,    peut-être  à  votre  tour 
Vous  trouveriez  moins  lieu  d'accufer  fon  amour, 

M  É  D  É  E. 
.Quoi ,  ce  lâche  tantôt  ne  m'a  pas  regardée  ; 
Il  n'a  montré  qu'orgueil»  que  mépris  pour  Médée; 
Et  je  pourrais  encor  ^entendre  difcourir  ? 

J  A  S  O  N, 
Le  difcours  fierait  mal  à  qui  cherche  à  mourir. 
J'ai  mérité  la  mort ,  fî  j'ai  pft  vous  déplaire  5 
Mais  ceflei  contre  moi  d'armer  votre  colère  : 
Vos  taureaux ,   vos  dragons  font  ici  fuperflusj 
Dites  moi  feulement  que  vous  ne  m'aimez  plusj 
Ces  deux  mots  fuffiront  pour  réduire  en  pouffière .  •  4; 

M  É  D  É  E. 
Va,  quand  il  me  plaira,  yen  fais  bien  la  manière) 


^4^A 


^lOO^^OC 


184       LA    TOISON   PVÔR, 


Et  fi  ma  bouche  encor  n'en  fulmine  Parrêt , 
•Ren  grâces  à  ma  fœur  qui  prend  ton  intérêt. 
Par  quel  art ,  par  quel  charme  as-tu  pu  la  fcduire , 
Elle  ^  qui  ne  cherchait  tantôt  qu'à  te  détruire  ? 
D'où  vient  que  mon  cœur  même  à  demi  révolté 
Semble  vouloir   s'entendre  avec   ta  lâcheté , 
Et  de  tes  adions  favorable  interprète, 
Ne  te  peint  à  mes  yeux  que  tel  qu'il  te  fouhaite? 
Par  quelle  illufion  lui  fais-tu  cette  loi? 
Serais-tu  dans  mon  art  plus  grand  maître  que  moi? 
Tu  mets  dans  tous  mes  fens  le  trouble  &  le  divorce  : 
Je  veux   ne   t'aimer  plus,  &  n'en  ai  pas  la  force. 
Achève  d' éblouir  un  fi  jufte  couroux, 
Qu^oiFufquent  malgré  moi  des  fentimens  trop  doux: 
Car  enfin,  &  ma  fœur  l'a  bien  pu  reconnaître. 
Tout  violent  qu'il  eft ,  l'amour  feul  l'a  fait  naître  5 
Il  va  jufqu'à  la  haine ,  &  toutefois  ,  hélas , 
Je  te  haïrais  peu ,  fi  je  ne  t'aimais  pas. 
Mais  parle ,  &  fi  tu  peux ,  montre  quelque  innocence. 

J  A  S  O  N. 
Je  renonce ,  madame ,  à  toute  autre  défenfe. 
Si  vous  m'aimez  encor,  &  fi  l'amour  en  vous 
Fait  naître  cette  haine ,  anime  ce  couroux , 
Puifque  de  tous  les   deux  fa  flamme  eft  triomphante, 
Le  couroux  eft  propice,   &  la  haine  obligeante. 
Oui,  puifque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  moi. 
Il   ne  vous  permet  pas  de  douter  de  ma  foi; 
•  Et  pour  vous  faire  voir  mon  innocence  entière, 
Il  éclaire  vos  yeux  de  toute  fa  lumière  ; 
De  fes  rayons  divins  le  vif  difcernement 
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Du  chef  de  ces  héros  fépare  votre  amant 

Ces  princes ,  qui  pour  vous  ont  expofé  leur  vie , 
Sans  qui  votre  province  allait  être  affervie. 
Eux  qui  de  vos  deftins  rompant  le  cours  fatal , 
Tous  mes  égaux  qu'ils  font ,  m'gnt  fait  leur  général  ; 
Eux  qui  de  leurs  exploits ,  eux  qui   de  leur  vidloire 
Ont  répandu  fur  moi  la  plus  brillante  gloire. 
Eux  tous  ont  par  ma  voix  demandé  la  Toifon  : 
C'était  eux  qui  parlaient ,   ce  n'était  pas  Jafon  j 
Il  ne  voulait  que  vous  ,   mais  pouvait-il  dédir« 
Ces  guerriers  dont  le  bras  a  fauve  votre  empire? 
Et  par  une  bafleâe  indigne  de  fon  rang. 
Demander  pour  lui  feul  tout  le  prix  de  leur  fang  ? 
Pouvais-je  les  trahir,   moi,  qui  de  leurs  fuffrages 
De  ce  rang  où  je  fuis  tiens  tous  les   avantages  ? 
Pouvais-je  avec  honneur  à   ce  qu'il  a  d'éclat 
Joindre  le  nom  de  lâche  ,  &  le  titre  d'ingrat  ? 
Auriez-vous  pu  m'aimer  couvert  de  cette  honte  ? 

J  U  N  O  N. 

Ma  fœur,  dites  le  vrai,   n'étiez-vous  point  trop  promte? 
Qu'a-t-il  fait  qu'un  cœur  noble,  & -vraiment  généreux... 

M  É  D  É  E. 
Ma  fœur,  je  le  voulais  feulement  amoureux. 
En  qui  faurait  aimer  ferait-ce  donc  un  crime  , 
Pour  montrer  plus  d'amour  ,  de  perdre  un  peu  d'eftime  ? 
Et  malgré  les  douceurs  d'un  efpoir  fi  charmant , 
Faut-il  que  le  héros  fafle  taire  l'amant? 
Quel  que  foit  ce  devoir ,  ou  ce  noble  caprice , 
Tu  me  devais ,  Jafon  ^  en  faire  un  facrifice. 
Peut-être  j'aurais  pu  t'en  entendre  blâmer^ 
P.  Corneille.    Tome  V.  A  a 
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Mais  non  pas.  t*en  haïr ,  non  pas  t^^n  moins  aimer. 
.Tout  oblige  en  amour,  quand  l'amour  en  eft  caufe. 

J  U  N  O  N. 
Voyc2  k  quoi  pour  vous  cet  amour  la  difpofe. 
N'abufez  point,  Jafibn,  des  bontés  de  ma  fœur. 
Qui  femble  le  refoudre  à  vous  rendre  fon  œcur; 
Et  laiiTez  à  vos  Grecs  au  péril  de  leur  vie 
Chercher  «tte  Toifon  fi  cJière  à  leur  envie. 

J  A  S  O  N. 
Qpoi ,  les  abandonner  en  ce  pas  dangereux  ? 

M  É  D  É  E. 
N'as-tu  point  aflez  feit^  d'avoir  parié  pour  eux? 

J  A  S  O  N. 
Jle  fuis  leur  chef,  madame  ;  &  pour  cette  conquête 
Mon  honneur  me  condamne  à  marcher  à  leur  tète  : 
J'y  dois  périr  comme   eux,  s'il  leur  faut  y  périra 
Et  bien-tôt  à  leur  tète  on  m'y  verrait  courir. 
Si  j'aimais  aifet  mal  pour  eflayer  mes  armes 
A  forcer  des  périls  qu'ont  préparé  vos  charmes  j 
Et  fi  le  moindre  efpoir  de  vaincre  malgré  vous 
N'était  un  attentat  contre  votre  coinroux. 
Oui,  ce  que  nos  deftins  m'ordonnent  que  j'obtienne. 
Je  le  veux  de  vos  mains  ,  &  non  pas  de  la  mienne. 
Si  ce  tréfor  par  vous  ne  m'eft  point  accordé. 
Mon  bras  me  punira  d'avoir  trop  demandé  ; 
Et  mon  fang  à  vos  yeux  fur  ce  trifte   rivage. 
De  vos  juftes  rehis  étalera  l'ouvrage. 
Vous  m'en  verrez,  madame,    accepter  la  rigueur. 
Votre  nom  en  la  bouche,   &  votre  image  au  cœur 5. 
Et  mon  dernier  foupir,  par  un  pur  facrifice. 
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Sauver  tout^  ma  gloire  ,  &  voiis  rendre  j,uftice. 

Quel  heur  de  pouvoir  dire  en  terminant,  mon  fort  y, 
Un  reJpeS  amoweux  a  feul  eatifé  tua  mort! 

Qyel  heur  de  voûr  ma  mort  charmer  la  renommée 

De  tout  ce  dsgae  excès  dont  vous  êtes  aimée  » 

Et  dans  tout  l'avenir  .  .  . 

M  É  D  É  E. 

Va>  ne  me  di  pluâ  rien; 

Je  ferai  mon  devoir,  comme  tu;  &is  le  tien. 

L'honneur  doit  m'ètre  cher,   iî  la  gloire  t'eft  chère. 

Je  ne   trakirai  point  mon  pays   &  mou  père» 

Le  defldn  de  Tétat  dépend  de  la  Toifon  ; 

Et  je  commence  enfin  à  connaître  Jajfon, 

Ces  paniques   terreurs  pour  ta  ^oire  flétrie. 

Nous  déguifent  eu  vain  Taraour  de-  ta  patrie. 

L'impatiente  andeur  d?en   voir  le  douic  climat. 

Sous  ces  faufles  couleurs   ne  fait  que  trop  d'éclat  ; 
Mais  s'il  faut  la  Toifon  pour  t'en  ouvrir  Tentrce , 
Va  traîner  ton  exil  de  contrée  en  contrée , 
Et  ne  préfume  pas  ,  pour  te  voir  trop  aimé, 
Abufer  en  tyran  de    mon  cœur  enflammé. 
Puifque  le   tien  s'obftine  à  braver  ma   colère  , 
Que  tu  me  fais  des  loix ,    à  moi  qui  t'en  dois  faire , 
Je  reprens  cette  foi ,  que  tu  crains  d'accepter , 
Et  préviens  un  ingrat  qui  cherche  à  me  quitter. 

J  A  S  O  N. 
Moi ,  vous  quitter ,   madame  !  ah  ,  que  c'eft  mal  connaître 
Le  pouvoir  du  beau  feu  que  vos  yeux  ont  fait  naître  î 
Que  nos   héros  en  Grèce  emportent  leur  butin, 
Jafon  auprès  de  vous  attache  fon  deftin. 

A  a   i  j 


'i0^m:m^mm?mf^mmm^'t^mmfSmm^mim^m 


i88 


LA    TOISON   D'  O  R, 


Donnez  leur  la  Toifon  qu'ils   ont  prefque  achetée  i 
Ou  fi  leur  fang  verfé  l'a  trop  peu  méritée  ^ 
Joignez-y  tout  le  mien ,  &  laiflez  moi  l'honneur 
De  leur  voir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 
Que  fi  le  fouvenir  de  vous  avoir  fervie 
Me  réferve  pour  vous  quelque  refte  de  vie  , 
Soit  qu'il  faille  à  Colchos  borner  notre  féjour , 
Soit  qu'il  vous  plaife  ailleurs  éprouver  mon  amour  l 
Sous  les  climats  brûlans ,  (bus  les  zones  glacées  , 
Les  routes  me  plairont  que  vous  m'aurez  tracées  s 
J'y  baiferai  par-tout  les  marques  de  vos  pas. 
Point  pour  moi  de  patrie  où  vous  ne  ferez  pas: 
Point  pour  mol  . . 

M  É  D  É  E. 
Quoi ,  Jafon ,   tu  pourrais  pour  Médée. 
Etoufer  de  ta  Grèce    &  l'amour  &  l'idée  ?      ' 

J  A  S  O  N. 
Je  le  pourai^  madame,  &i  de  plus..,. 
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SCENE     III. 


ABSYRTE,    JUNON,     JASON, 

M  É  DÉK 


ABSYRTE. 


^H  mes  fœurs! 
Qpel  miracle  nouveau  va  ravir  tous  nos  cœurs  ! 
Sur  ce  fleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  roche 
G)mnie  un  trône  flottant  qui  de  nos  bords  s'aproehc. 
Quatre  monftres  marins  courbent  fous  ce  fardeau  r 
Quatre  nains  emplumés  le  foutiennent  fur  Peau  i 
Et  découpant  les   airs  par  un  battement  d'ailes^» 
Lui  fervent  de  rameurs ,  &  de  guides  fidèles. 
Sûr  cet  amas  brillant  de  nacre  &  dé  coral , 
Qpi  fîUonne  les  flots  de  ce  mouvant  criftal , 
L'opale  étincelante  à  la  perle  mêlée 
Renvoyé  un  jour  pompeux  vers  la  voûte  ctoilcc. 
Les  nymphes  de  la  mer ,   les  tritons  tout  autour , 
Semblent  au  dieu  caché  faire  à  l'envi  leur  cour  \ 
Et  fur  ces  flots-  heureux  qui  treflaillent  de  joit  » 
Far  mille  bonds  divers  ils  lui  tracent  la  voie. 
Voyez  du  fond  des  eaux  s'élever  à  nos  yeux , 
Par  un  commun  accord,  ces  moites^  de  mi -dieux* 
Fuiflent-ils  fur  ces  bords  arrêter  ce  miracle! 
Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  fpeâacle. 
Le  voilà  qui  les  fuit  9  voyez -le  s'avancer. 

Aa    ii j 
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J  A  s  O  N  /f  JmoH. 
Ah  ,  madame  ! 

J  U  N  O  N. 

Voyez  fans  vous  embarrafler. 
Ri  rmi  voitfortir  du  milieu  du  Fhafe  k  Mcu  Gktiqne  m^ee 
detix  tritons  &  djntx  Jyrèues  qui  chanteiu^  fendo^nt  qu!tme 
grcntde  conque  de  nacre ,  femée  de  branches  de  corail  ^  de 
pierres  précieufes ,  portée  par  quatre  daiiplms  ,  ^  foktenue 
par  quatre  ve^ts  en  Pair  9  vient  infenfiblement  s^ arrêter  au 
milieu  de  ce  même  fleuve.  Tandis  qiC elles  chantent ,  le  de- 
vant de  cette  conque  merveilletife  fond  dam  Peau  ,  ^  laif-^ 
fe  voir  la  reine  Hypfipile  ajjîfe  comme  dans  fin  trône  i  & 
fiudain  Glauque  commande  aux  vents  de  s*  envoler  ^  aux  tri- 
tons ^  aux  Jyrènes  de  difparaltre ,  &  au  fleuve  de  retirer 
une  partie  de  fes.  eaux  ,  pour  laijfer  prendre,  terre  à  Hyp- 
fipile. Les  tritons ,  le  fleuve ,  les  vents  y  &  les  fyrines  obéifi. 
fint,  &  Glauque  fe  perd  lui  -  même  au  fond  de  Peaufi-tàt 
qu'il  a  parlé.  Enfuite  de  quoi  Abfyrte  donne  la  main  à  Hyp- 
fipile ^  pourfortir  de  cette  conque^  qui  s'abîme  aujji^tôt  dans 
le  fleuve. 
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SCENE       I  r. 

ABSYRTE,    JUNON,  MÉDÉE,   JASON, 

GLAUQUE,  SYRENES,  TRITONS, 

HYPSIPILE 

TLES    SYRËNES    chanieia. 
Elle  Véniu  fortit  du  fein  de  Tonde» 
Pour  faire  régner  dans  le  monde 
Les  jeux  y  &  les  plaifirs»  ks  graoes,  &  Tamoiir^ 
Telle  tous  les  nntins  1* Aurore 
"Sur  k  fein  émaillé  de  Flore 
Verfe  la  fofée  ,  &  k  jour* 
Objet  divin,  qui  va  de  ce  rivage 
Bannir  ce  qu'il  a  de  fàuvage , 
Pour  y  foire  régner  les  grâces  »  &  l'amour  ^^ 
Telle  &  plus  adorable  encore , 
Que  n'dl  Vénus,  que  n*eft  l'Aurore , 
Tu  vas  y  faire  un   nouveau  jour. 
ABSYRTE. 
Quelle  beauté,   mes  (ceurs,   dans  ce  trône  enfermée. 
De  {on  premier  coup  d'œil  a  mon  ame  charmée? 
Qyel  cœur  pourrait  tenir  contre  de  tels  apas  ? 

H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Jufte  ciel ,  il  me  voit ,  &  ne  s'avance  pas  ! 
G  L  A  U  a  U  E. 
Alltt ,  Tritons ,  allex  ,  Syrènes, 


\^^^'m'm-m>^m^'mt^' 


ipz       LA    TOISON    D*0  R, 


Allez,  Vents,   &  rompez  vos  chaînes, — 

Neptune  eft  fatisfait. 
Et  l'ordre  qu'il  vous  donne  a  fon  entier  effet. 
Jafon,  voi  les  bontés  de  ce  même  Neptune, 

Qui  pour  achever  ta  fortune 
A  fauve  du  naufrage  ,   &  renvoyé .  à  tes  vœux  ' 
La  princefle  qui  feule  eft  digne  de  ta  flanune  : 

A  fon  afped  rallume  tous  tes  feux  ; 
Et  pour  répondre  aux  fiens  ren  lui  toute  ton  ame.' 

Et  toi,  qui  jufques  à  G)lchos 
Dois  à  tant  de  beautés  un  aâuré  paifage, 
Fleuve ,  pour  un  moment ,  retire  un  peu  tes  flots  ^ 
Et  laifle  aprocher  ton  rivage. 

ABSYRTE4  Hypfipik. 
Princefle ,  en  qui  du  ciel  les  merveilleux  efforts 
Se  font  plus  d'animer  fes  plus  rares  tréfors  , 
Souffrez  qu'au  nom  du  roi  dont  je  tiens  la  naiffance 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entière  puiifance. 
Régnez  dans  fes  états ,  régnez  dans  fon  palais  5 
Et  pour  premier  hommage  à  vos  divins  attraits.  .  .^ 

H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Faites  moins  d'honneur  ,   prince  ,   à  mon  peu  de  mérite  5 
Je  ne  cherche  en  ces  lieux  qu'un  ingrat  qui  m'évite. 

Au  lieu  de  m'aborder ,   Jafon ,  vous  pâliflez  ! 
Dites  moi  pour  le  moins  fi  vous   me  eonnaiflez. 

J  A  S  O  N. 
Je  fais  bien  qu'à  Lemnos  vous  étiez  Hypfîpile , 
Mais  ici.  .  . 

H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Q}ii  VQus  rend  de  la  forte  immobile? 

Ne 
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Ne  fuis -je  plus  la  même  arrivant  à  G)lchos  ? 

J  A  S  O  N. 
Oui,  mais  je  n'y  fuis  pas  le  même  qu'à  Lemnos. 

H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Dieux,  que  viens -je  d'ouïr? 

J  A  S  O  N. 

J'^i  d'autre;  yeux,  madame; 
Voyez  cette  princefle  ,   elle  a  toute  mon  ame  ; 
Et  pour  vous  épargner  des  difcours  fuperflus. 
Ici  je  ne  connais ,  &  ne  vois  rien  de  plus, 

H  Y  P'  S  I  P  I  L  E. 
O  faveurs  de  Neptune,  où  m'avez -vous  conduite? 
Et  s'il  commence  ainfi  ,  quelle  fera  la  fuite  ? 

M  É  D  É  E, 
Non ,  non ,  madame  ,  non ,  je  ne  veux  rien  d'auttui. 
Reprenez  votre  amant,  je  vous  laifle  avec  lui, 

(  à  Jafon.  ) 
Ne  m'offre  plus  un  cœur  dont  une  autre  efl  maitjrçfle. 
Volage ,  &  reçoi  mieux  cette  grande  prinjcefle. 
Adieu.     Des  yeux  fi  beaux  valent  bien  la  Toifon. 

J  A  S  O  N  i  Jtmon. 
Ah ,   madame  ,   voyez  qu'avec  peu  de  raifon.  '• , 

J  U  N  O  N. 
Suivez  fans  perdre  tems,  je  faurai  vous  rejoindre. 
Madame ,  on  vous  trahit ,  mais  votre  heur  n'eft  pas  moindre! 
Mon  frère  qui  s'aprète  à  vous  conduire  au  roi , 
N'a  pas  moins  de  mérite ,  &  tiendra  mieux  fa  foi. 
Si  je   le  connais  bien ,  vous  avez  qui  vous  venge  , 
Et  fi  vous  m'en  croyez  ,    vous  gagnerez   au  change, 

P.  Corneille.    TomeV.  Bb 
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Je  vous  kiâe  en  refondre  ,  &  preiis  ^elques  tnomens 
Four  rétablir  le  calme  entre  ces  deux  amaiis. 


S  c  E  N  E    r. 

ABSYRTE,    HYPSIPILE. 

^  yi  ABSYRTE. 

iVlAdame  »  C  j^ofais,  dans  le  trouble  oà  Vouei  ètes> 

Montrer  à  vos  beaux  yeux  deà  peines  plus  fecrettes, 

si  j'ofais  faire  voir  à  ces  divins  tyrans 

Ce  qu'ont  déjà  fournis  de  (l  doux  conquérans  ^ 

Je  mettrais  à  vos  pieds  le  trône ,  &  la  couronne , 

Où  le  ciel  me  deftine,  &  que  le  fang  me  donne. 

Mais  puifque  vos  douleurs  font  take  mes  défirs  » 

Ne  vous  offenfez  pas  du  moins  de  mes  foupirsj 

Et  taiit  que  le  refpeél  mHmpofera  fîlence  y 

Expliquez  vous  pour  eux  toute  leur  violence» 

HYPSIPILE. 
Prince,  que  voulez -vous  d'un  cœur  préoccupé  > 
Sur  qui  domine  encor  Tingrat  qui  l'a  trompé? 
Si  c'eft  à  mon  amour  une  peine  cruelle, 
Où  je  cherche  un  amant ,  de  voir  un  infidelle  „ 
Ceft  un  nouveau  fuplice  à  mçs  triftes  apas  y 
De  foire  une  conquête  où  je  n'en  cherche  pas;. 
Non  que  je  vous  méprife ,    &  que  votre-perfonne* 
N'eût  de  quoi  me  toucher  plus  que  votre  couronne; 
Le  ciel  me  donne  un  fceptre  en  des  climats  plus  daux> 
Et  de  tous  vos  états  je  ne  voudrais  que  vous;. 
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Mais  ne  vous  flattes  point  fur  ces  marques  d'eftime. 

Qu'en  mon  cœur,  tel  qu'il  eft,  votre  préfence  imprime; 

Qyand  Tunivers  entier  vous  connaîtrait  pour  roi, 

Qpe  pourrais -je  pour  voua,  il  je  ne  fuis  à  moi? 
A  B  S  Y  R  T  K 

Vous  y  ferez,  madame,  &  pourez  toute  chofe* 

Le  change  de  Jafon  déjà  vous  y  difpofe  ; 

Et  pour  peu  qu'il  ibutienne  encor  cette  ngnear^ 

Le  dépit,  malgré  vous,  vous  rendra  votre  cœur. 

D'un  fî  volage  amant  que  pourriez  -  vous  attendre  ? 
H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 

L'inconftance  me  Pôte  ,  elle  peut  me  le  rendre. 

A  B  S  Y  R  T  E. 
Qpoi ,  vous  pourriez  l'aimer  ,  s'il  rentrait  fous  vos  loix , 
En  devenant  perfide  une  féconde  fois  ? 

H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Prince,  vous  favez  mal  combien  charme  un  courage 
Le  plus  frivole  efpoir  de  reprendre  un  volage  , 
De  le  voir  malgré  lui  dans  nos  fers  retombé 
Echaper  à  l'objet  qui  nous  l*a  dérobé , 
Et  fur  une  rivale ,  &  confufe ,  &  trompée  , 
Reflaifir  avec  gloire  une  place  ufiirpée. 
Si  le  ciel  en  couroux  m'en  refufe  l'honneur , 
Du  moins  je  fervirai  d'obftacle  à  fon  bonheur. 
Cependant  éteignez  une  flamme  inutile  ; 
Aimez  en  d'autres  lieux ,  &  plaignez  Hypfipile  ; 
Et  s'il  vous  refte  encor   quelque  bonté  pour  moi , 
Aidez  contre  un  ingrat  ma  plainte  auprès  du  roL 

A  B  S  Y  R  T  E. 
Votre  plainte,  madame,  aiurait  pour  toute  iflue 

Bb  ij 
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Un  nouveau  déplaifir  de  la  voir  mal  reqùe. 

Le  roi  le  veut  pour  gendre,  &  ma  fœur  pour  épout, 

HYPSIPILE. 
Il  me  rendra  juftice ,  un  roi  la  doit  à  tous  j 
Et  qui  la  facrifie  aux  tendreflfes  de  père , 
Eft  d'un  pouvoir  fi  faint  mauvais  dépofîtaire. 

A  B  S  Y  R  T  E- 
A  quelle  rude  épreuve  engagez  -  vous  ma  foi , 
De  me  forcer  d'agir  contre  ma  fœur  &  moi  ?  ' 
Mais  n'importe ,  le  tems ,  &  quelque  heureux  fervice ,' 
Pouront  à  mon  amour  vous  rendre  plus  propice  s 
Tandis,  fouvenez  vous  que  jufqu'à  fe  trahir 
Ce  prince  malheureux  cherche  à  vous  obéïr. 

Fin  dii  fécond  aSte. 


immwimm^^immmm^^mÊ^m^M 


'•wmm^mmm 


TRAGÉDIE.    Acte    IIL       ip7 


A    C    T    E     I  I L 

Nos  théâtres  tfont  encor  rien  fait  paraître  de  fi  briUant  qtte  le 
palais  du  roi  Atte ,  qui  fert  de  décoration  à  cet  aSe.  On 
y  voit  de  chaque  ce  té  deux  rangs  de  colonnes  de  jafpe  torfes^ 
Ç^  environnées  de  pampres  d'or  à  grands  feuillages ,  champs 
tournées ,  ^  décoiipées  à  jour ,  au  milieu  defquelles  font  deux 
Jlatues  d*or  à  Pantiqtie ,  de  grandeur  naturelle.  Les  frifes , 
les  fefions  ,  les  corniches  &  les  chapiteaux  font  pareillement 
éTor ,  &  portent  pour  finijfement  des  vafes  de  porcelaine  , 
d*où  fortent  de  gros  bouquets  de  fleurs  aujji  au  naturel.  Les 
bafes  ^  les  piédeflaux  font  enrichis  de  baffes  ^taiUes  ^  êk  font 
peintes  ^diverfes  fables  de  l'antiquité.  Un  grand  portique  doré  ^ 
foutenu  par  quatre  autres  colonnes  dans  le  même  ordre ,  fait 
la  face  du  théâtre  ,  ^  eft  fuivi  de  cinq  ou  fix  autres  de 
même  manière ,  qui  forment  par  le  moyen  de  ces  colonnes 
comme  cinq  galeries ,  où  la  vue  s'ejîfonçant  découvre  ce  mè^ 
tne  jardin  de  cyprès  qui  a  paru  au  premier  a3e. 


S    C     E     N    f  PREMIERE. 

A  MTE,    J  AS  O  N. 

JA  JE  T  E. 
E  vous  devais  aflez  pour  vous  donner  Médée  ^ 
Jafon ,  &  fi  tantôt  vous  l'aviez  demandée , 
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Si  vous  m'aviez  parlé  comm^  vous  me  parlez , 

Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 

Mais  en   eft-il  faifon  au  joiu:  d'une  conquête , 

Qui  doit  faire  tomber  mon  trône  ou  votre  tète  ? 

Et  vous  puis-je  accepter  pour  gendre,    &  vous  chérir  y 

S'il  vous  faut  dans  une  heure  »  ou  me  perdre  ou  périr  ? 

Prétendre  à  la  Toifon  par  Th/men  de    ma  fille, 

Ceft  pour  m'aflailiner  s'unir  à  ma  famille  j 

Ejt  11  vous  abufez  de  ce  que  j'ai  promis  , 

Vous  êtes  le   plus  grand  de  tous  mes  ennemis. 

Je  ne  m'en  puis  dédire ,    &  le  ferment  me  lie  : 

Mais  a  tant  de  périls  vous   laiâent  quelque  vie  , 

Après  avoir  perdu   ce  roi  que  vous   bravez  , 

Allez  porter  vos  vœux  à  qui  vous  les  devez  : 

Hypfîpile  vous  aime  ,    elle  efl  reine ,  elle  eft  beÙe; 

Fuyez  notre  vengeance,   &  régnez  avec  elle. 

J  A  S  O  N. 
Qpoi  !  parler  de  vengeance ,   &  d'un   œil   de  couroux 
Voir  l'immuable  ardeur   de  m'attacher  à  vous  ! 
Vous  préfumer  perdu  fur  la  foi  d'un  fcrupule 
Qu'embrafle  aveuglément  votre  ame  trop  crédule  , 
G)mme  fi  fur  la  peau  d'un  chétif  animal 
Le  ciel  avait  écrit  tout  votre   fort  fatal  ! 
Ce  que  l'ombre  a  prédit,  fi  vous  daignez  l'entendre  , 
Ne  met  aucun  obftacle  aux  prières   d'un  gendre. 
Me  donner  la  princeffe  ,   &  pour  dot  la  Toifon , 
Ce  n'eft  que  l'aflurer   dedans  votre  maifon  y 
Puifque  par  les  doux  nœuds  de  ce  bonheur  fuprême , 
Je  deviendrai  foudain  une  part  de  vous-même  j 
Et  que  ce  même  bras   qui  vous  a  pu  fauver, 
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Sera  toujours  armé  pour  vous  la  conferver. 

A  iE  T  E. 
Vous  prenez  un  peu  tard  une  mauvaife  adrefle. 
NoÈ  eiprits  font  plus  lourds  que  ceux  de  votre  Grèce  ; 
Mais  j'ai  d'aflez.bons  yeux,  dans  un  fi  jufte  effroi  » 
Pour  démêler  fans  peine  un  gendre  d'avec  moi. 
Je  fais  que   l'union  d'un  époux  à  ma  fille  , 
De  mon  fang  &  du  fien  forme   une  autre  famille  ^ 
Et  que  fi  de  moi-même  elle  fiiit  quelque  part. 
Cette  part  de  moi-même  a  fes  deftins  à  part. 

Ce  que  l'ombre  a  prédit  fe  fait  aflez  entendre. 
Ceâez  de  vous  forcer  à  devenir  mon  gendre; 
Ce  ferait  un  honneur  qui  ne  vous  plairait  pas  5 
Puifque  la  Toifon  feule  a  pour  vous  des  apas. 
Et  que  fi  mon  malheur  vous  l'avait  accordée, 
Vous  n'auriez  jamais  fait  aucuns  vœux  pour  Médée. 

J  A  S  O  N. 
C'eft  trop  faire  d'outrage  à  mon  cœur  enflammé* 
Dès  l'abord  je  la  vis,  dès  l'abord  je  l'aimai; 
Et  mon  amour  n'eft  pas  ua  amour  politique , 
Que  le  btfoin  colore ,   &  que  la  crainte  explique. 
Mais  n'ayant  que  moi-même  à  vous  parler  pour  mot^ 
Je  n'ofais  efpérer  d'être  écouté  d'un  roi. 
Ni  que  fur  ma  parole  il  me  cxùt  de  naiflance 
A  porter  mes  défîrs  jufqu'à  fon  alliance. 
Maintenant  qu'une  reine  a  fait  voir  que  mon  fang 
N'eft  pas  fort  au-deflbus  de  cet  illuftre  rang , 
Qu'un  refus  de  fon  fceptre  après  votre  vidoire 
Montre  qu'on  peut  m'aimer  fans  bazarder  fa  gloire» 
J'ofe  im  peu  moins  timide  ofi&ir  avec  ma  foi» 
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Ce  que  veut  une  reine,  à  la  fille  d'un  roi 

A  ET  E. 
Et  cette  même  reine  eft  un  exemple  illuftre , 
Qui  met  tous  nos  hauts  faits  en  leur  plus  digne  luftre. 
L'état  où  la  réduit  votre  fidélité. 
Nous   inftruit  hautement  de  cette  vérité  , 
Qye  ma  fille  avec  vous  ferait  fort  aflurée , 
Sur  les  gages  douteux  d'une  foi  parjurée» 
Ce  trône  refufé  dont  vous  faites  le  vain , 
Nous  doit  donner  à  tous  horreur  de  votre  main. 
Il  ne  faut  pas  ainfî  fe  jouer  des  couromies } 
On  doit  toujours  refpe<a  au  fceptre  ,  à  nos  perfonnes. 
Méprifer  cette  reine  en  préfence  d'un  roi , 
C'efl:  manquer  de  prudence  auflî-bien  que  de  foi. 
Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  grand  caradère: 
Je  ne  puis  être  roi ,  fans  être  aufli  fon  frère  s 
Et  fi  vous  étiez  né  mon  fujet ,  ou  mon  fils  , 
J'aurais  déjà  puni  l'orgueil  d'un  tel  mépris  : 
Mais  l'unique  pouvoir  que  fur  vous  je  puis  prendre  ,' 
C'eft  de  vous  ordonner  de  la  voir  ,  de  l'entendre. 
La  voilà ,   penfez  bien  que  tel  eft  votre  fort , 
Que  vous  n'avez  qu'un  choix  ,  Hypfipile  ,  ou  la  mort. 
Car  à  vous  en  parler  avec  pleine  franchife , 
Ma  perte  dépend  bien  de  la  Toifon  conquife  ; 
Mais  je  ne  dois  pas  craindre  en  ces  périls  nouveaux , 
Qpe  votre  vie  échape  aux  feux  de  nos  taureaux. 


SCENE 
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A^TE,    HYPSIPILE.JASON. 

M.    .       ,    A  iE  T  E. 
Adame  ,   j'ai  parlé ,  mais  toutes  mes  paroles 
Ne  font  auprès  de  lui  que  des  difcours  frivoles. 
Ceft  à  vous  d'eflayer  ce  que  pourront   vos  yeuxj 
Comme  ils  ont  plus  de  force ,  ils  réuflîront  mieux. 
Arrachez  lui  du  fein  cette  funefte  envie  , 
Qui  dans  ce  même  jour  lui  va  coûter  la  vie^ 
Je  vous  devrai  beaucoup ,  fi  vous  touchez  fon  cœur , 
Jufques  à  le  fauver  de  fa  propre  fureur  : 
Devant  ce  que  je  dois  au  fccours  de  fes  armes  , 
Rompre  fon  mauvais  fort ,    c'eft  épargner  nos  larmes. 


SCENE      III. 

HYPSIPILE,    JASON. 

HHTT  P  S  I  P  I  L  E. 
É  bien  Jafon  ,  la  mort  a-t-elle   de  tels   biens  , 
Qu'elle   foit  plus  aimable  à    vos   yeux  que   les  miens  ? 
Et  fa  douceur  pour  vous  fcra-t-elle   moins  pure  , 
Si  vous  n'y  joignez  l'heur    de  mourir  en  parjure  ? 
Oui,   ce  glorieux  titre  eft  fi  doux  à  porter, 
(^ue  de  tout  votre  fang  il.  le  faut  acheter. 
P.  Corneille.    Tome  V.  '  Ce 
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Le  mépris  qui  fuccède  à  ramitié  paâTée , 
D*une  feule  douleur  m'aurait  trop  peu  bicffée  ; 
Pour  mieux  punir  ce  cœur  d'avoir  lu  vous  chérir  > 
Il  faut  vous  voir  enfemble  »  &  changer,   &   périr* 
H  faut  que  le  tourment  d'être  trop  tôt  vengée 
Se  mêle  aux  déplaifîrs  de  me  voir  outragée  y 
Que  l'amour  au  dépit  ne  cédant  qu'à  moitié  y 
Si-tôt  qu'il  eflu  banni,,  rentre  par  la  pitié; 
Et  que  ce  même  feu ,  que  je  devrais  éteindre , 
M'oblige  à  vous  haïr ,  &  me  force  à  vous  plaindre.' 

Je  ne  t'empêche  pas ,  volage  ,  de  changer  j 
Mais  du  moins ,  en  changeant ,  laifle  moi  me  vengen 
C'efl  être  trop  cruel,  c'eft  trop  croître  l'ofFenfe, 
Qpe  m'ôter  à  la  fois  ton  cœur  ,  &  ma  vengeance,. 
Le  fuplice  où  tu  cours  la  va  trop  tôt  finir; 
Ce  n'eft  pas  me  venger,  ce  n'eft  que  te  punir;. 
Et  toute  fa  rigueur  n'a  rien  qui  me  foulage. 
S'il  n'eft  de  mon  fouhait,  &  le  choix  9  &  l'ouvrage. 

Hélas  ,  fî  tu  pouvais  le  laifler  à  mon  choix , 
Ton  fuplice,  il  ferait  de  rentrer  fous  mes  loix:. 
De  m'attacher  à  toi  d'une  chaîne  plus  forte. 
Et  de  prendre  en  ta  main  le  fceptre  que  je  porte.-. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ton  crime  eft  effacé.. 
Pai  déjà,  fî  tu  veux,  oublié  le  pafle: 
Mais  qu'inutilement  je  me  montre  fi  bonne. 
Quand  tu  cours  à  la  mort  de  peur  qu'on  te  pardonne! 
Quoi ,  tu  ne  répons  rien ,    &  mes  plaintes  en  l'air 
N'ont  rien  d'aflez  puiflant  pour  te  faire  parler? 

J  A  S  O  N. 
Que  voulez -vous,,  madame,,  ici  que  je  vous  die  ?. 
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Je  ne  connais  que  trop  quelle  eft  ma  perfidie  s  ' 

Et  rétat  où  je  fuis  ne  faurait  confentir 

Qpe  j'en  fafle  une  excufe ,   ou  montre  un  repentir. 

Après  ce  que  j'ai  fait  »  après  ce  qui  fe  pafle  » 

Tout  ce  que  je  dirais  aurait  mauvaife  grâce. 

Laiâez  dans  le  fîlence  xux  coupable  obitiné , 

Q^l  fe  plait  dans  fon  crime  ,  &  n'en  eft  point  gène. 

HYPSIPILE. 
Parle  toutefois ,  parle ,  &  non  plus  pour  me  plaire  » 
Mais  poiu:  rendre  la  force  à  ma  jufte  colère  : 
Parle  pour  m'atracher  ces  tendres  fentimens , 
Que  l'amour  enracine  au  cœur  des  vrais  amans  ; 
Repafle  mes  bontés  ,  &  tes  ingratitudes , 
Joins  ^  y ,  fi  tu  le  peux  «  des  coups  encor  plus  rudes  j 
Ge  fera  m'obliger,  ce  fera  m'obéir. 
Je  te  devrai  beaucoup ,  fi  je  te  puis  haïr  , 
Et  fi  de  tes  forfaits  la  peinture  étendue 
Ne  laifle  plus  flotter  ma  haine  fufpendue. 

J  A  S  O  N. 
Que  dirai -je  après  tout  que  ce  que  vous  favez  ? 
Madame  ,  rendez  vous  ce  que  vous  vous  devez. 
Il  n'eft  pas  glorieux  pour  une  grande  reine , 
De  montrer  de  l'amour,  &    devoir   de  la  haines 
Et  le  fexe  &  le  rang  fe  doivent  fouvenir 
Qu'il  leur  fied  bien  d*attendre,  &  non  de  prévenir; 
Et  que  c'eft  profaner  la  dignité  fuprème^ 
Que  de  lui  laifler  dire  ,   On  me  trahit ,  &  faime. 

HYPSIPILE. 
Je  le  puis  dire,  ingrat,  fans  blefler  mon  devoir j 
Ceft  mon  époux  en  toi  que  le  ciel  me  fait  voir , 

Ce   ij 
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L  A    T  OJ  SON    D*  OR, 


Du  moins  fi  la  parole ,  &  reçue  &  donnée  , 

A  des  nœuds  affez  forts  pour  faire  un  hymenée. 

Reflbuvien-t.cn,   volage,  &  des  chattes  douceurs 
Qu'un  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs« 
Je  te  laiflai  partir,  afin  que  ta  conquête 
Remit  fous  mon  empire  une  plus  digne  tète  , 
Et  q.u'ime  reine  eût  droit  d'honorer  de  fon  choix 
Un  hérds  que  fon  bras  eût  fait  égal  aux  rois. 
J'atten.dais  ton  retour  pour  pouvoir  avec   gloire 
Récompeufer  ta  flamme  ,  &  payer  ta  victoire , 
Et  quand  jufques  ici  je  t'aporte  ma  foi , 
Je  trouve  en  arrivant  que  tu  n'es  plus  à  moi. 
Hélas  !  je  ne  craignais  que  tes  beautés  de  Grèce  >. 
Et.  je  vois  qu'une  Scythe  a  rompu  ta  promeflè,. 
£t  qu'un  climat  barbare  a  des  traits  a^ez  doux  ». 
Pour  m'avoir  de  mes  bras  enlevé  mon  époux. 
Mais  di  moi,  ta  Médée  eft-elle  fi  parfaite  ? 
Ce  que  cherche  Jafon  vaut -il  ce  qu'il  rejette? 
Malgré  ton  cœur  changé ,  j'en,  fais  juge  tes  yeux: 
Tu  foupires  en  vain,  il  faut  t'cxpliquer  mieux». 
Ce  foupir  échapé  me  dit  bien  quelque  chofe  , 
Tout  autre  l'entendrait,  mais   fans  toi  je  ne  l'ofe- 
Parle  donc,  &  fans  feinte,  où  porte -t- il  ta  foi? 
Va-t-il  vers  ma  rivale,  ou  revient -il  vers  moi? 

J  A  S  O  N, 
Oféz  autant  qu'une  autre,  entendez -le,   madame, 
Ce  foupir  qui  vers  vous  poufle  toute    mon  ame; 
Et  concevez  par  là  jufqu'où  vont  mes  malheurs. 
De  foupirer  pour  vous  ,   &  de  prétendre  ailleurs.. 
Il  me  faut  la  Toifon,  il  y  va  de  la  vie 
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De  tous  ces  demi- dieux  que  brûle  même  envie*. 

n  y  va  de  ma  gloire ,  &  j'ai  beau  foupirer  , 

Sous  cette  tyrannie  il  me  faut  expirer. 

J'en  perds  tout  mon  bonheur ,  j'en  perds  toute  ma  joie  f 

Mais  pour  fortir  d'ici  je  n'ai  que  cette  voie  ; 

Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  confentir  , 

Malgré^  tout  votre  amour ,  à  me  laifler  partir , 

Le  même  me  dérobe  ici  votre  couronne  ; 

Pour  faite  ma  conquête  il  faut  que  je  me  donne  i* 

Que  pour  l'objet  aimé  j'affede  des  mépris. 

Que  je  m'offre    en  efclave,   &  me  vende  à  ce   prix* 

Voilà  ce  que  mon  cœur  vous-  dit  quand  il  foupire. 

Ne  me  condamnez  plus  ,  madame ,  à  le  redire. 

Si  vousr  m'aimez  encor,  dfe  pareils  entretiens 

Peuvent  aigrir  vos  maux,  &   redoublent  les  miengj 

Et  cet  aveu  d'un  crime  où  le  deftin  m'attache , 

Groflît  Pindignité-  des  remords  que  je  cache.  ^ 

Pour  me  les  épargner  ,  vous  voyez  qu'en  ces  lieux 

Je  fuis  votre  préfence,   &  j'évite  vos  yeux. 

L'amour  vous  montre  aux  miens  toujours  charmante  &  belle; 

Chaque  moment  allume  une  flamme  nouvelle; 

Mais  ce  qui   de  mon  cœur  fait  les  pltis  chers  defirs, 

De  TOon  change  forcé-  fait  tous  les  déplaifîrs  j  ; 

Et  dans  l'affreux  fuplice  où  me  tient  votre  vue  , 

Chaque  coup  d*œil  me  perce,  &  chaque  inftant  me  tue. 

Vos  bontés  n'ont  pour  moi  que  des  traits  rigoureux: 

Plus  je  me  vois  aimé  ,.  plus  je  fuis  malheureux  j 

Plus  vous  me  faites  voir  d'amour ,   &  de  mérite  , 

Plus  vous  hauffez  le  prix  des  tréfors  que  je  quitte  5 

El.  l'excès  de  ma  perte  allume  une  fureur 

Ce  iij 
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LA    TOISON   D'OR; 


Qpi  me  donne  moi-nième  à  moi-même  en  horreur. 

Laiflez  moi  m'afi&anchir  de  la  fecrette  rage 

D'être  en  dépit  de  moi  déloyal  &   volage  5 

Et  puifqu'ici  Iç  ciel  vous  offire  un  autre  époux , 

D'un  rang  pareil  au  vôtre^  &  plus  digne  de  vous  » 

Ne  vous  obftinez  point  à  gêner  une  vie 

Qye  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  pourfuivie; 

Oubliez  un  ingrat  qui  jufques  au  trépas  » 

Tout  ingrat  qu'il  parait ,   ne  vous  oubliera  pas. 

Aprenez  à  quitter  un  lâche  qui  vous  quitte. 

HYPSIPILE. 
Tu  te  confefles  lâche ,  &  veux  que  je  t'imite  ^ 
Et  quand  tu  fais  eiFort  pour  te  juftifier  > 
Tu  veux  que  je  t'oublie ,  &  ne  peux  m'oublier  ! 
Je  vois  ton  artifice ,  &  ce  que  tu  médites  ; 
Tu  veux  me  conferver ,  alors  que  tu  me  quittes  i 
Et  par  les  attentats  d'un  flatteur  entretien. 
Me  dérober  ton  cœur,  &  retenir  le  mien: 
Tu  veux  que  je  te  perde ,  &  que  je  te  regrette  t 
Qpe  j'aprouve  en  pleurant  la  perte  que  j'ai  faite , 
Que  je  t'eftime  ,  &  t'aime  avec  ta  lâpheté^ 
Et  me  prenne  de  tout  à  la  fatalité. 

Le  ciel  l'ordonne  ainiî ,  ton  change  eft  légitime  ; 
Ton  innocence  efl:  iùre  au  milieu  de  ton  crime  > 
Et  quand  tes  trahifons  preflent  leur  noir  effet. 
Ta  gloire,   ton  devoir,  ton  deftin  a  tout  fait. 

Repren  ,  repren ,  Jafon ,  tes  premières  rudefles , 
Leur  coup  m'efl;  bien  plus  doux  que  tes  faufles  tendrefles  : 
Tes  remoirds  impuilTans  aigrirent  mes  douleurs. 
Ne  me  ren  point  ton  pœur^  quaiid  tu  te  veus  ailleurs. 
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D'un  cœur  qu'on  ne  voit  pas  l'oi&e  eft  lâche  &  barbare , 
'Quand  de  tout  ce  qu'on  voit  un  autre  objet  s'empare  ', 
Et  c'eft  faire  un  hommage  ,  &  ridicule  »  &  vaint 
De  préfénter  le  cœur  »  &  retirer  la  main. 

J  A  S  O  N. 
L'un  &  l'autre  cft  à  vous ,  fi.  .  . 

HYPSIPILE. 

N'achève  pas ,  traître  y 
Ce  que  tu  veux  cacher  fe  ferait  trop  paraître; 
Un  véritable  amour  ne  parle  point  ainfî. 

J  A  S  O  N. 
Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  tirer  d'ici. 
La  Toifoh  emportée ,   il  agira  ,  madame  , 
Ce  véritable  amour  qui  vous  doiine  mon  amev 
Sinon...  Mais,  dieux,  que  vois-je?  O  ciel!  je  fuis  perdu. 
Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendu. 


SCENE      IV. 

MÉDÉE,    HYPSIPILE 


v< 


MÉDÉE. 
Ous  l'avez  vu  ,  madame  ,   ètes-vous  fàtisfaite  ? 
HYPSIPILE. 
Vous  en  pouvez  juger  par  fa  promte  retraite. 

MÉDÉE. 
Elle  marque  le  trouble  où  fon  cœur  eft  réduit  § 
Mais  j'ignore,  après  tout,  s'il  vous  quitte,  ou  me  fuit» 


zo8 


LA    TOISON    lyOR, 


HYPSIPILE. 

Vous  pouvez  donc ,  madame ,  ignorer  quelque  chofe  ? 

M  É  D  É  E. 
Je  fais  que  s*il  me  fuit ,  vous  en  êtes  la  caufc. 

HYPSIPILE. 
Moi ,  je  n'en  Tais  pas  tant ,  mais  j'avoue  entre  nous , 
Que  s'il  faut  qu'il  me  quitte ,  il  a  befoin  de  vous. 

M  É  D  É  E. 
Ce  que  vous  en  peiifez  me  donne  peu  d'allarmes. 

HYPSIPILE. 
Je  n'ai  que  des  attraits,  &  vous  avez  des  charmes. 

M  É  D  É  E. 
C'eft  beaucoup  en  amoiu:  que  de  favoir  charmer. 

HYPSIPILE. 
Et  c'eft  beaucoup  aulE  que  de  fe  faire  aimer. 

M  É  D  É  E. 
Si  vous  en  avez  l'art ,  j'ai  celui  d'y  contraindre. 

HYPSIPILE. 
A  faute  d'être  aimée  on  peut  fe  faire  craindre. 

M  É  D  É  E. 
Il  vous  aima  jadis  ? 

H  YP  S  i  PI  LE. 

Peut-être  il  m'aime  encor, 
Moins  que  vous  toutefois  ,  ou  que  la  Toifon  d'or. 

M  É  D  É  E. 
Du  moins ,  quand  je  voudrai  flatter  fon  efpérance , 
Il  faura  de  nous  deux  faire  la  différence. 

HYPSIPILE. 
J'en  vois  la  différence  aflez  grande  à  Colchos  , 
Mais  elle  ferait  autre,  &  plus  grande  à  Lemnos. 
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Les  lieux  aident  au  choix,  &  peut-être  qu'en  Grèce 
Quelque  troiiiéiue  objet  furprendrait  fa  tendrefle. 

M  É  D  É  E, 
J'apréhende  aâez  peu  qu'il  me  manque  de  foL 

HYPSIPILE. 
Vous  êtes  plus  adroite  &  plus  belle  que  moi. 
Tant  qu'il  aura  des  yeux,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

M  É  D  É  E. 
J'allume  peu  de  feux  qu'une  autre  puiffe  éteindre  5 
Et  puifqu'il  me  promet  un   cœur  ferme  &  confiant.  .  • 

HYPSIPILE. 
Autrefois  à  Lemnos  il    m'en  promit  autant. 

M  É  D  É  E. 
D'un  amant  qui  s'en  va  de  quoi  fert  la  parole  ? 

HYPSIPILE. 
A  montrer  qu'on  vous  peut  voler  ce  qu'on  me  vole. 
Ces  beaux  feux  qu'en  mon  ifle  il  n'ofait  démentir.  .  • 

M  É  D  É  E. 
Eurent  un  peu  de  tort  de  le  laiffer  partir. 

HYPSIPILE. 
Comme  vous  en  aurez ,  fi  jamais  ce  volage 
Porte  à  quelque  autre  objet  ce  qu'il  vous  rend  d'hommage. 

M  É  D  É  E. 
Les  captifs  mal  gardés  ont  droit  de  nous  quitter. 

HYPSIPILE. 
J'avais  quelque  mérite ,  &  n'ai  pu  l'arrêter. 

M  É  D  É  E. 
J'en  ai  peu ,   mais  enfin  s'il  fait  plus   que  le  vôtre  ? 

HYPSIPILE. 
A^ous  aurez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  une  autre  : 
P.  Corneille.    Tome  V.  D  d 
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LA    TOISON    DOR, 


Mais  prenez   moins   cPapui  fur    un  cœur  ufurpéj 
Jl  peuti  VOUS  échaperj  puifqu'il  m*eft  ^chapé. 

M  É  D  É  E. 
Votre  efprit  n'eft  rempli  que  de  mauvais  augures. 

H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
On  peut  fur  le  paffé  former  fes  conjeftures. 

M  É  D  É  E. 
Le  pafle  mal  conduit  n'eft  qu'un  miroir  trompeur. 
Où  l'œil  bien  éclairé  ne  fonde  efpoir  ,    ni  peur. 

HYPSIPILE. 
Si  j'ai  conqû  pour  vous  des  craintes  mal  fondées.  . 

M  É  D  É  E. 
Laiflbns  faire  Jafon ,  &  gardons  nos  idées. 

HYPSIPILE. 
Avec  fincérité  je  dois  vous  avouer. 
Que  j'ai  quelque  fujet  encor  de  m'en  louer. 

M  È  D  É  E. 

Avec  fincérité  je  dois  aufli  vous  dire 
Qu'aflez  malaifément  on  fort  de  mon  empire  ; 
Et  que  quand  jufqu'à  moi  j'ai  permis  d'afpirer. 
On  ne  s'abaiife  plus  à  vous  confidérer. 
Profitez  des  avis  que  ma  pitié   vous  donne. 

HYPSIPILE. 

A  vous  dire  le  vrai ,   cette  hauteur  m'étonne. 

Je  fuis  reine ,   madame  ,  &  les  fronts  couronnés. .  4 

M  É  D  É  E. 
Et  moi  je  fuis  Médée  ,   &  vous  m'importunez. 

HYPSIPILE. 
Cet  indigne  mépris  que  de  mon  rang  vous  faites. .  , 


TRAGÉDIE.    Acte 
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M  É  D  É  E. 
Connaiflez  moi,  madame,  &  voyez  ou  vous  êtes. 
Si  Jafon  pour  vos  yeux  ofc  encor  foupirer  , 
Il  peut,  chercher  des  bras  à  vous  en  retirer. 
Adieu.     Souvenez  vous  ♦  au  lieu  de  vous  en  plaindre , 
Qu'à  faute  d'èlare  aimée  on  peut  fe  fmre  craindre. 
Ce  palais  doré  fe  change  en  tm  palais  d'horreur  j  fi-fèi   que 
Médée  a  dit  le  premier  de  ces  dnq  derniers^  vers ,   &  qu^eUe 
a  donné  un  coup  de  baguette.     Tout   ce  qu^il  y  a  d'époù-^ 
vantable  en  la  nature  y  fert  de  termes.     V  éléphant  ^    le  rhi^ 
noceros ,   le  lion ,  Ponce ,   les  tigres ,  les  léopards  ,   les  pan- 
thères ,  les  dragons  ,  les  ferpens ,   fous  avec  leurs  antipathies 
À  leurs  pieds  ,  y  lancent  des  regards  nmiaçans.  -    Une  grotte 
obfcure  borne  la  vUe ,    au  travers  de  laquelle  Vmt  ne  laijfe 
pas  de  découvrir  un  éloignement  merveilleux  que  fait  la  perf 
pe&ive.     Quatre   moujbres    ailés ,    ^  qitatre  rempans  enfer-^ 
ment  Hypfipile^   ^  femblent  prêts  à  la  dévorer.    ,  ' 


S    C    E    K   E      V. 


HYPSIPILE   feuk. 

V^Uc  vois-je?  où  fuis-je?  ô  dieux,  quels  abîmes  ouverts 

Exhalent  jufqu'à  moi  les  vapeurs  des  enfers  ! 

Que  d'yeux   étincelans ,  fous  d'horribles   paupières  , 

Mêlent  au  jour  qui  fuit  d'ef&oyables  lumières! 

O  toi ,  qui  crois  par  là  te  faire  redouter  , 

Si  tu  Tas  efpéré  ,  cefie-  de  t'en  flatter. 

Ddij 
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LA    TOISON    D'OR, 


Tu  pers  de  ton  grand  art  la  force  ,  ou  rimpolhire , 
A  t'armer  contre  moi  de  toute  la  nature. 
L'amour  au  défefpoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 
Dans  un  pareil  naufrage  elle  .ouvre  un  heureux  porti 
Hâtez  ,  monftres ,  hâtez  votre  aproche  fatale. 
Mais  immoler  ainfi  ma  vie  à  ma  rivale  î 
Cette  honte  eft  pour  moi  pire  que  le  trépas. 
Je  ne  veux  plus  mourir,  monftres  ,  n'avancez  pas. 


SCENE      VL 

HYPSIPILE,    UNE    VOIX. 


M< 


UNE   VOIX    derrière  le  théâtre. 


kOnftres^,  n'avancez  pas,  une   reine  Tordonne^ 

Refpeâez  fes  apas; 
Suivez  les    loix  qu'elle  vous  donne; 
Monftres,  n'avancez  pas. 
[  Les  monfires  s'arrêtent  fi^bt  que  cette  fer*e  chante.  ] 
H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Quel  favorable  écho  pendant  que  je  fbupire. 
Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire  ? 
Et  d'où  vient  que  frapés  par  ces  divins  accens,^ 
Ges  monftres  tout^-coup  deviennent  impuiflans?: 
LA    VOIX. 
C'eft  l'amour  qui  fait  ce  miracle. 
Et  veut  plus  foire  en  ta  faveur  j 
N'y  mets  donc  point  d'obftaclci; 


w(*» 
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Aime  qui  f aime,  &  donne  cœur  pour  cœur, 
H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Quel  prodige  nouveau  !  cet  amas  de  nuages 
Vient-il  deflus  ma  tète  éclater  en  orages  ? 
Vous  qui  nous  gouvernez,  dieux  ,   quel  eft  votre  but? 
M'annoncez-vous  par-Ià  ma  perte ,  ou  mon  falut  ? 
Le  nuage  (fefcend ,  il  s'arrête  ,  '  il  s'entr'ouvre , 
Et  je  vois  . . .  Mais  ,  ô  dieux ,  qu'cft-ce  que  j'y  découvre  ? 
Serait-ce  bien  le  prince  ? 
Un    nuage   defcend  jufqu'à    terre ,    ^  s'y  féparani  en   Jeux 

moitiés  ,    qui  fe  perdent  chacune  de  fon  cbté ,    il  laijfe  fur 

le  théâtre  le  prince  Abfyrte. 


SCENE      VIL 


ABSYRTE,    HYPSIPILE. 


A  B  s  Y  R  T  E. 


o. 


"Ui,  madame,  c'eft  lui. 
Dont  l'amour  vous  aporte  un  ferme  &  fur  apui. 
Le  même  qui  pour  vous  courant  à  fon  fuplice  , 
Contre  un  ingrat  trop  cher  a  demandé  juftice. 
Le  même  vient  encor  diflîper  votre  peur. 
J'ai  parlé  contre  moi ,   j'agis  contre  ma  fœur  > 
Et  Ctôt  que  je  vois  quelque  efpoir  de  vous   plaire. 
Je  ne  me  connais  plus  ,  je  ccfle  d'être  frère. 
Monftres  ,  difparaiiTez ,  fuyez  de  ces  beaux  yeux , 
Qye  vous  avez  en  vain  obfédés  en  ces  lieux. 

Dd  iij 
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Tous  Us  monjlrcs  s'envoIerUy  ou  fonder  fous  ferra  p    &  Ab- 

fyrte  continue. 
Et  vous,  divin  objet,   n'en  ayez  plus  d'alarmes; 
Pour  détruire  le  refte  il  faudrait  d'autres  charmes: 
G>ntre  ceux  qu'on  preflait  de   vous  faire  périr. 
Je  n'avais  que  les  airs  par  où  vous  fecourir^ 
Et  d'un  art  tout-puiflant  les  forces  inconnues 
Ne  me  laiiTaient  ouvert  que  le  milieu  des  nues: 
Mais  le  mien ,  quoique  moindre  ,  a  pleine  autorité 
De  nous  faire  fortir  d'un  fcjoiu:  enchanté. 
Allons,  madame. 

HYPSIPILE. 
Allons,  prince  trop  magnanime. 
Prince ,  digne  en  effet  de  toute  mon  eftime.  j 

A  B  S  Y  R  T  E. 
N'aurez-vo^s  rien  de  plus  pour  des  vœux  fi  conftans? 
Et  ne  pourai^je.  •  • 

HYPSIPILE. 

Allons,  &  laiflez  feire  au  tems. 

ftn  du  troifiéme  aSfc. 
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ACTE        IV. 


Ce  théâtre  horrible  fait  place  à  un  plus  agréable,  Cefl  le 
defert ,  oU  Médée  a  coutume  de  fe  retirer  pour  faire  fes 
enchantemens.  Il  ejl  tout  de  rochers  ,  qui  laijfent  forthr  de 
leurs  fentes  quelques  filamens  d'herbes  rampantes ,  ^  queU 
ques  arbres  moitié  verds  ^  moitié  fecs.  Ces  rochers  font 
d'une  pierre  blanche  ^  hiifante ,  de  forte  que  comme  l'au-^ 
tre  théâtre  était  fort  chargé  d'ombres ,  k  changement  fubit 
de  Pun  À  r autre  fait  qu'il  femble  qtCon  pajfe  de  la  nuit  au 
jour. 


SCENE      PREMIERE. 
ABSYRTE,    MÉDÉE. 

QM  Ê  D  É  E. 
UI  donne  cette  audace  à  votre  inquiétude. 
Prince  ,   de  me  troubler  jufqu'en  ma  folitude  ? 
Avez-vous  oublié  que  dans  ces  triftes  lieux 
Je  ne  foufFre  que  moi,  les  ombres,  &  les  dieux? 
Et  qu'étant  par  mon  art  confacrés  au  filence. 
Aucun  ne  peut  fans  crime  y  mêler  fa  préfence  ? 

A  B  S  Y  R  T  E. 
De^vos  bontés  ,  ma  fœur ,  c'eft  fans  doute  abufer,- 
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Mais  Tardcur  d'un  amaiit  a  droit  de  tout  ofer. 
C*eft  elle  qui  m'amène  en  ces  lieux  folitaires , 
Où  votre  art  fait  agir  fes  plus  fecrets  myftères, 
Vous   demander  un  charme  à  détacher  un  cœur , 
A  dérober  une  ame  à  fon  premier  vainqueur. 

M  É  D  É  E. 
Hélas,  cet  art ,  mon  frère,  impuiflant  fur  les  âmes. 
Ne  fait  que  c'eft  d'éteindre ,  ou  d'allumer  des  flammes  ; 
Et  s'il  a  fur  le  refte  un  abfolu  pouvoir , 
Loin  de  charmer   les  cœurs ,   il  n'y  faurait  rien  voir. 
Mais   n'avancez-vous  rien  fur  celui  d'Hypfipile  ? 
Son  péril  ,    fon  ef&oi  vous  eft-il  inutile  ? 
Après  ce  ftratagème  entre  nous  concerté  , 
Elle  vous  croit  devoir ,  &  vie ,  &  liberté  ; 
Et  fon  ingratitude  au  dernier  point  éclate, 
Si  d'une  ombre  d'efpoir  cet  effroi  ne  vous  flatte. 

A  B  S  Y  R  T  E. 
Elle  croit  qu'en  votre  art  auflî  favant  que  vous, 
Je  prens  plaifir  pour  elle  à  rabattre  vos  coups  > 
Et  fans  rien  foupqonner  de  tout  notre  artifice , 
Elle  doit  tout,    dit-elle,  à  ce  rare  fer  vice  : 
Mais  à  moins  toutefois  que  de  perdre  l'efpoir. 
Du  côté  de  Tamour  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

M  É  D  É  E. 
L'efpoir  qu'elle  conferve  aura  peu  de  durée, 
Puifque  Jafon  en  veut  à  la  Toifon  dorée  ; 
Et   qu'à  la  conquérir  faire  le  moindre  effort, 
C'eft  fe   livrer  foi-mème  &  courir  à  la  mort. 
Oui,  mon  frère,  prenez   un  efprit  plus  tranquile. 
Si  la  mort  d'un   rival  vous  aflure  Hypfipile  5 


Et 
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Et  croyez. .  • 

ABSYRTE. 
'  Ah  ,  ma  fœur ,  ce  ferait   me  trahir  s 
Que  de  perdre  Jafon  fans  le  faire  haïr. 
L'ame  de  cette  reine  ,  à  la  douleur  ouverte , 
A  toute  la  famille  imputerait  fa  perte. 
Et  m'enveloperait  dans  le  jufte  couroux 
Qu^elle  aurait  pour  le  roi ,  qu'elle  prendrait  pour  veut. 
Faites  donc  qu'il  vous  aime ,  afin  qu'on  le  haïâe. 
Qu'on  regarde  fa  mort  comme  un  digne  fuplice. 
Non  que  Je  la  fouhaite ,  il  s'eft  vu  trop  aimé 
Pour  n'en  préfumer  pas  votre  efprit  alarmé; 
Je  ne  veux  pas  non  plus  chercher  jufqu'en  votre  ame 
Les  fentimens  qu'y  laiife  une  fi  belle  flamme  : 
Arrêtez  feulement  ce  héros  fous  vos  loix. 
Et  difpofez  fans  moi  du  refle  à  votre  choix. 
S'il  doit  mourir  ,   qu'il   meure  en  amant  infidelle  i 
S'il  doit  vivre  ,  qu'il   vive  en  efclave  rebelle  ; 
Et  qu'on  n'ait  aucun  lieu  dans   l'un  ni  l'autre  fortt 
Ni  de  l'aimer  vivant ,  ni  de  le  plaindre  mort. 
C'eft  ce  que  je  demande  à  cette  amitié  pure. 
Qu'avec  le  jour  pour  moi  vous  donna  la  nature. 

M  É  D  É  E. 
Puis -je  m'en  faire  aimer,  fans  l'aimer  à  mon  tour  ,^ 
Et  pour  un  cœur  fans   foi  me  fouffrir  de  l'amour? 
Puis -je  l'aimer,  mon  trère,  au  moment  qu'il  n'afpire 
Qu'à  ce  tréfor  fatal  dont  dépend  votre  empire  ? 
Du  fi  par  nos  taureaux  il  fe  fait  déchirer  , 
Voulez  -  vous  que  je  l'aime ,  afin  de  le  pleurer  ? 

P.  ComeilU.    TomeV.  Ee 
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A  B  s  Y  R  T  E. 

Aimez,  ou  n'aimez  pas,   il  fuffit  qu'il  vous  aime: 
Et  quant  à  ces  périls  pour  notre  diadème , 
Je  ne  fuis  pas  de  ceux  dont  le  crédule  efprit 
S'attache  avec  fcrupule  à  ce  qu'on  leur  prédit. 
Je  fais  qu'on  n'entend  point  de  telles  prophéties. 
Qu'après  que  par  l'effet  elles  font  éclaircies  5 
.  Et  que ,    quoi  qu'il  en  foit ,  le  fceptre  de  Lemno$ 
A  de  quoi  réparer  la  perte  de   Colchos. 
Ces  climats  défolés  où  même  la  nature 
Ne  tient  que  de  votre  art  ce  qu'elle  a  de  verdure  t 
Où  nos  plus  beaux  jardins  n'ont  ni  rofes,  ni  lys. 
Dont  par  votre  favoir  ils  ne  foient  embellis , 
Sont -ils  à  comparer  à  ces  charmantes  Ues, 
Où  nos  maux  trouveraient  de  glorieux  afyles  ? 
Tomber  à  bas   d'un  trône  eft  un  fort  rigoureux  t 
Mais   quitter  l'un  pour  l'autre  eft  un  échange    heureux. 

M  É  D  É  E. 
IJn  amant  tel  que  vous  pour  gagner  ce  qu'il  aime  > 
Changerait  fans  remords  d'air ,  &  de  diadème.  • . 
Comme  j'ai  d'autres  yeux ,  j'ai  d'autres  fentimens , 
Et  ne  me  règle  pas  fur  vos  attachemens. 

Envoyez  moi  ma  fœur ,  que  je  puiffe  avec  elle 
Pourvoir  au  doux  fuccès  d'une  flamme  fl  belle. 
Ménagez  cependant  un  fi  cher  intérêt. 
.Faites  effort  à  plaire  autant  comme  on  vous  plait. 
Pour  Jafon  ,  je  faurai  de  forte  m'y  conduire , 
Que  foit  qu'il  vive ,  ou  .meure ,  il  ne  poura  vous  nuire. 
Allez  fans  perdre  tems,   &  laiflez  moi  rêver 
Aux  beaux  commencemens  que  je  veux  achever. 
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M  É  D  É  E    feule. 


Ranquille  &  vafte  folitudei 
Qu*à  votre  calme  heureux  j*ofe  en  vain  recourir  i 
Et  que  la  rêverie  eft  mal  propre  à  guérir 
D'une  peine  qui  plait  la  flatteufe  habitude! 
pen  viens  foupirer  feule  au  pied  de  vos  rochers  ; 
Et  yy  porte  avec  moi  dans  mes  vœux  les  plus  chera 

Mes  ennemis  les  plus  à  craindre: 
Plus  je  crois  les  domter^  jplus  je  leur  obéis; 
Ma  flamme  s'en  redouble  ^  &  plus  je  veux  Téteindret 

Plus  moi -même  je  m'y  trahis. 

C'eft  en  vain  que  toute  allarméô 
penvifage  à  quels  maux  j'expofe  un  inconftant. 
L'amour  tremble  à  regret  dans  mon  efprit  flottant } 
Et  timide  à  l'aimer  ,  je  meurs  d'en  être  aimée. 
Ainfi  j'adore  ,   &  crains  fon  manquement  de  foi. 
Je  m'offre ,  &  me  refufe  à  ce  que  je  prévoL 

Son  change  me  plait ,  &  m'étonne. 
Dans  l'efpoir  le  plus  doux  ,  j'ai  tout  à  foupçonnet  ; 
£t  bien  que  tout  mon  cœur  obftinément  fe  donne  5 

Ma  raifon  n'ofe  me  donner. 

Silence ,  raifon  importune  , 
Eft. il  tems  de  parler  quand  mon  cœur  s'eft  donné  ? 
Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  lâche  eft  H  gêné  ^ 
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Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d'ûifortune. 
Ce  que  tu  mets  d'obflacle  à  fes  défirs  mutins, 
Anime  leur  révolte  ,  &  le  livre  aux  deltins , 

Contre  qui  tu  prens  fa  défenfe  : 
Ton  effort  odîéux  ne  fert  qu'à  les  hâter  5 
Et  ton  cruel  fecours  lui  porte  jpar  avance 

Tous  les  i;naux  qu'il  doit  redouter. 

Parle  .toutefois  pour  fa  gloire , 
DoAiiè  encor  quelques  loix  à  qui  te  fait  la  lois 
Tyrannife  un  tyran  qui  triomphe  de  toi  j 
Et  par  un  faux  trophée  ufurpe  fa  vidloire. 
S'il  eft  vrai  que  Pamour  te  vole  tout  mon  cœur, 
"Exife  de  mes  yeux  cet  infolent   vainqueur, 

Dérobe  lui  tout  mon  vifage  : 
Et  fi  mon  ame  cède  à  des  feux  trop  ardens  , 
'Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  efclavage 

Qui  t'enlève  tout  le  dedans. 


SCENE      III. 


JUN  0  N  fous  le  même  déguifement ,  MÉDÉE- 


LM  É  D  É  E. 
'Avez -vous  vu,  ma  fœur,  cet  amant  infidelle? 
Que  répond. il  aux  pleurs  d'une  reine  fi  belle? 
Souffre  - 1  -  il  par  pitié  qu'ils  en  faflent  un  roi  ? 
À-t-il  encor  le  front  de  vous  parler  de  moi? 
Croit -il  qu'un  tel  exemple  ait  fû  fi  peu  m'inftruire,' 
Qu'il  lui  laiflc  encor  lieu  de  me  pouvoir  féduire  ? 
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5J  U  N  O  N. 

Mpdérez  ces  chaleurs  de  votre  efprit  jaloux  ; 
Prenez  dçs  fentimens  plus  juftes ,   &  plus  doux  ; 
Et  fans  vous  emporter  foufFrez  que  je  vous  die. .  ; 

M  É  D  É  E. 
Qp'il  penfe  m' acquérir  par  cette  perfidie , 
Et  que  ce  qu'il  fait  voir.^de  tendrefle  ,   &  d'amour. 
Si  j'ofe  l'accepter ,  m'en  garde  une  à  mon  tour  ? 
Un  volage ,  ma  fœur ,  a  beau  faire ,  a  beau  dire  j  . 
On  peut  toujours  douter  pour  qui  fon  cœur  foupire; 
Sa  flamme  à  tous  momens  peut  prendre  un  autre  courss 
Et  qui  change  une  fois ,  peut  changer  tous  les  jours. 
Vous ,   qui  vous  préparez  à  prendre  fa  défenfe  , 
Savez-vous ,  après  tout ,  s'il  m'aime ,  ou  s'il  m'offenfe  ? 
Lifez-vous  dans  fon  cœur  pour  voir  ce  qui  s'y  fait. 
Et  fi  j'ai  de  fes  feux  l'aparence ,  ou  l'effet  ? 

J  U  N  O  N. 
Quoi,  vous  vous  offenfez  d'HypGpile  quittée  ? 
D'Hypûpile  pour  vous  à  vos  yeux  maltraitée  ! 
Vous ,  fon  plus   cher  objet  !  vous  de  qui  hautement 
En  fa  préfence  même  il  s'eft  nommé  l'amant  ! 
C'eft  mal  vous  acquitter  de  la  reconnaiflance 
Qu'une  autre  croirait  due  à  cette  préférence. 
Voyez   mieux ,  qu'un  héros  fi  grand ,  fi  renommé , 
Aurait  peu  fait  pour  vous  ,   s'il  n'avait  rien  aimé. 

En  ces  triftes  climats  qui  n'ont  que  vous  d'aimable. 
Où  rien  ne  s'offre   aux  yeux  qui  vous  foit  comparable. 
Un  cœur  qu'un  autre  objet  ne  peut  vous  difputer  , 
Vous  porte  peu  de  gloire  à  fe  laifler  domter. 
Mais  Hypfîpile  eft  belle,   &  joint  au  diadème 

e  11  j 


ae 


ê^ 


mmMmmmmmm^m, 


zzz       LA    TOISON    D  O  R, 

Un  amour  aflez  fort  pf>ur  mériter  qu'on  Paimc} 

Et  quand  malgré  fon  trône  ,  &  malgré  fa  beauté  i 

Et  malgré  fon  amour ,  vous  Pavez  emporté , 

Que  ne  devez -vous  point  à  Pilluftre  viôoire, 

Dont  ce  choix  obligeant  vous  aflure  la  gloire  ? 

Peut -il  de  vos  attraits  faire  mieux  voir  le  prix» 

Qpe  par  le  don  d'un  cœur  qu'Hjrpfîpile  avait  pris  ? 

Pouvez -vous  fans  chagrin  refufer  un  hommage» 

Qu'un  autre  lui  demande  avec  tant  d'avantage? 

Pouvez -vous  d'un  tel  don  faire  fi  peu  d'état. 

Sans  vouloir  être  ingrate,    &  l'être  avec  éclat? 

Si  c'eft  votre  deflein ,  en  faifant  la  cruelle , 

D'obliger  ce  héros  à  retourner  vers  elle  , 

Vous  en  pourez  avoir  un  fuccès  alTez  promts 

Sinon ...  ,        , 

M  É  D  É  E. 

Plutôt  la  mort  qu'un  fi  honteux  affront. 

Je  ne  fouffrirai  point  qu'Hypfipile  me  brave. 

Et  m'enlève  ce  cœur  que   j'ai  va  mon  efclave. 

Je  voudrais  avec  vous  en  vain  le  déguifer. 

Quand  je  l'ai  vu  pour  moi  tantôt  la  méprifer, 

Qu'à  fes  yeux,  fans  nous  mettre  un  moment  en  balance  , 

Il  m'a  fi  hautement  donné  la  préférence  , 

J'ai  fenti  des  tranfports,  que  mon  efprit  difcret 

Par  un  foudain  adieu  n'a  cachés  qu'à  regret. 

Je  ne  croirai  jamais  qu'il  foit  douceur  égale 

A  celle  de  fe  voir  immoler  fa  rivale. 

Qu'il  foit  pareille  joie  ;  &  je  mourrais ,  ma  fœur , 

S'il  fa! ait  qu'à  fon  tour  elle  eût  même  douceun 

J  U  N  O  N.  , 

Quoi ,  pour  vous  cette  honte  eft  un  malheur  extrême  ? 
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Ah!  vous  Paimez  encor. 

M  É  D  É  E. 
Non,  mais  je   veux  qu'il  m*aime. 
Je  veux,  pour  éviter  un  fi  mortel  ennui. 
Le  conferver  à  moi ,  fans  me  donner  à  lui , 
L'arrêter  fous  mes  loix ,    jufqu'à  ce  qu'Hypfipile 
Lui  rende  de  fon  cœur  la  conquête  inutile , 
Et  que  le  prince  Abfyrte ,  ayant  reçu  fa  foi  , 
L'ait  mife  hors  d'état  de  triompher  de  moL 
Lors  par  un  jufte  exil  puniâant  l'infidelle , 
Je  n'aurai  plus  de  peur  qu'il  me  traite  comine  elle  ; 
Et  je  faurai  fur  lui  nous  venger  toutes  deux , 
Si-tôt  qu'il  n'aura  plus  à  qui  porter  fes  vœux. 

J  U  N  O  N. 
Vous  vous  promettez  plus  que  vous  ne  voudrez  faire. 
Et  vous  n'en  croirez  pas  toute   cette  colère. 

M  É  D  É  E. 
Je  ferai  plus  encor  que  je  ne  me  promets , 
Si  vous  pouvez ,  ma  fœur ,    quitter  fes  intérêts. 

J  UN  O  N. 
Quelque  chers  qu'ils  me  foient ,  je  veux  bienm'y  contraindre  5 
Et  pour  mieux  vous  ôter  tout  fujet  de  me  craindre. 
Le  voilà  qui  paraît,   je  vous  laifle  avec  lui. 
Vous  me  rapellerez ,  s'il  a  befoin  d'apuL 
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SCENE      IV. 

J  A  S  O  N,    M  É  DÉ  E. 

EM  É  D  É  E. 
Tes-yoys  prêt ,  Jafon  ,  d'entrer  dans  la  carrière  ? 
Faut-il  du  champ  de  Mars   vous  ouvrir   la  barrière , 
Vous  donner  nos  taureaux ,  pour  tracer  des  filions  i 
D'qù  naîtront  contre  vous  de  foudains  bataillons  ? 
Pour  dpmter  ces  taureaux,  &  vaincre  ces  gens-d'armes, 
Avez-vous  d'Hypfipile  emprunté  quelques  charmes  ? 
Je  ne  demande  point  quel  eft  votre  fouci , 
^ais  fi  vous  la  cherchez ,  elle  n'eft  pas  ici  5 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  vous  perdez  votre  peine  » 
Mon  frère  vous  pourrait  enlever  cette  reine. 
Jafon  ,  prenez-y  garde  ,  il  faut  moins  s'éloigner 
D'un  objet  qi^'un  rival  s'efforce  de  gagner , 
Et  prêter  un  peu  moins  les  faveurs  de  l'abfence 
A  ce  qui  peut  entr'eux   naître  d'intelligence. 
Alais  j'ai  tort,  je  l'avoue,    &  je  raifonnc  mal; 
Vous  êtes  trop  aimé  pour  craindre  un  tel  riyaU 
yous  n'avez  qu'a  paraître,  &  fans  autre  artifice. 
Un  coup  d'œil  détruira  ce  qu'il  rend  de  fervice, 

J  A  S  O  N. 
Qu'un  fi  cruel  reproche  à   mon  cœur'  ferait   doux 
S'il  avait  pu  partir  d'un  fcntiment  jaloux , 
Et  fi  par  cette  injufte  &  douteufe  colère 
Je  pouvais  m'aflurer  de  ne  vous  pas  déplaire  ! 
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Sans  raifoti  toutefois  j'ofe  m'en  défier  ; 
Il  ne  me  fnut  que  vous  pour  me  juftifien 
Vous  avez  trop  bien  vu  l'effet  de  vos  mérites,* 
Poiu:  garder  un  foupqôn  de  ce  que  vous  me  dite»,^ 
Et  du  change  nouveau  que  vous  me   fupofez. 
Vous  me  défendez  mieux ,  que  vous  ne  m'accufez. 

Si  vous  avez  pour  moi  vu  Pamour   d'Hypfipile, 
Vous  n'avez  pas  inoins  vu  fa  conftance  inutile; 
Qye  fes  plus  doux  attraits ,  pour  qui  j'avais  brûlé , 
N'ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  ait  immolé  i 
Qye  toute  fa  beauté  rehauffe  votre  gloire , 
Et  que  fon  fceptre  même  enfle  votre  vidoire  : 
Ce  font  des  vérités  que  vous  vousl  dites  mieux» 
Et  j'ai  tort  de  parler  où  vous  avez  de^  yeux. 

M  É  D  É  E. 
Oui ,  j'ai  des  yeux  ,  ingrat ,  meilleurs  que  tu  ne  penfes , 
Et  vois  jufqu'cn  ton  cœur  tes  faufles  préférence'», 

Hypfipile  à  ma  vue  a  reçu  des  mépris; 
Mais  quaud  je  n'y  fuis  plus ,  qu'eft-ce  que  tu  lui  dis  ? 
Explique,  explique  encor  ce  foupir  tout  de  flamme > 
Qpi  vers  ce  cher  objet  pouflait.  toute  ton  ame  ; 
Et  fài  moi  concevoir  jufqu'où  vont  tes  malheurs , 
De  foupirer  pouir  elle ,  &  de  prétendre  ailleurs. 
Redi  moi  les  raifons  dont  tu   Pas  apaifée. 
Dont  jufqU'àme  braver  tu  l'as  autorifée, 
Qii'il  ;te  fiiut  ila'iToifon .  pdur  revoir  tes  parens , 
Qu'à  ce  prpc  je  t€i  plais»  qu'à  ce  prix  tu  te  vens. 
Je  tenais  chérie   don  d'une,  amour  fi  parfaite; 
Mais  puifque  t»  te  vens,  va  chercher  qui  t'achète. 
Perfide ,   &  porte  ailleurs  cette  vénale  foi , 
P.  Corneille.    Tome  V.     -  Ff 
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Qu'obtiendrai(  ma  tivfie  à  même  prix  qve  moi 

Il  eft ,  il  eft  eocor  <ks  ame$  toutes-  prêtes 

A  recevoir  mes^  loix;.  &  groflîr  notes  congoètes;. 

Il  9&  encor  de$  rot»  dont  jor  fais  le  isûr-y 

Et  fi  parmi  t£s  Grex^  â  me.  pfadt  dfi  choifir. 

Il  en  eft  d^nttaché»  à   mt  feule  perfoqne , 

Qui  n'ont  jamais  fà  Fart  d^re  à  qui  phis  leur  donne  > 

Qui  trop  contens  d'im  cœur  dont  tu  fais:  peu  de  cas  y 

Méritent  la  Toifon  qu'ils  ne  demandent  pas*  i 

Et  que  pour  toi  »  mon  ame ,  hélas  y  trop  eaflammiée  > 

Aurait  pu  te  donner  »  fî  tu  m'avais  aimée. 

J  A  S  O  N. 
Ah,  il  le  pur  amour  peut  mériter  ce  don  f 
A  qui  peut-il,  madame,  être  dû  qu'à  Jafon? 
Ce  refus  furprenant  que  vous  m'avez  vu  faire  » 
D'une  vénale  ardeur  n'eft  pas  le  caraAère. 
Le  trône  qu'à  vos  yeux  j'ai  traité  de  mépris  , 
En  ferait  pour  tout  autre  un  aflez  digne  prix;. 
Et  rcjetter  pour  vous  l'office  d'un  diadème , 
Si  ce  n'efl  vous  ahncr ,  j'ignoje  comme  on  aiAfJ 

Je  ne  me  défens  point  d'une  civilité. 
Que  du  bandeau  royal  voulait  la  majeflé. 
Abandonnant  pour  vous  une  reine  fi  belle  , 
J'ai  poufle  par  pitié  quelques  foupirs  vers  elle  5 
J'ai  voulu  qu'elle  eût  lieu  de  fe  àite  en   fecret  ♦ 
Que  je  change  par  force,  &  la  quitte  à  regret; 
Que  fatisfaite  ainfî  de  fon  propre  mérite  y 
Elle  fe  confolât  de  tout  ce  qui  l'irrite. 
Et  que  l'apas  flatteur  de  cette  illufion 
La  vengeât  un  moment  de  fa  confufioiu 
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Mais  quel  crime  eut  commis  ces  complimcns  frivoles  ? 
Des  paroles  enfin  ne  font  que  des  paroles; 
Et  quiconque  poilede  un  cœur  comme  le  mien , 
Doit  fe   mettre  au-deflus  d'un  pareil  entretien. 

Je  n^ examine  point,    après  votre  menace, 
Quelle    foule    d'amans  brigue  chez  vous  ma  place. 
Cent  rois  9  fi  vous  voulez ,  vous  confacrent  leurs  vœux , 
Je  le  crois,  mais  auili,  je  fuis  roi,    fi  je  veux; 
Et  je  n -avance  rien  touchant  le  diadème , 
Dont  il  &ilie  chercher   de  témoins  que  vous-même. 
Si  par  le  choix   d'un  roi  vous  pouvez  me  punir , 
Je  puis  vous  imiter,  je  puis   vous  prévenir; 
Et  fi  je  me  bannis  par  là  de  ma  patrie. 
Un  exil  couronné  peut  faire  aimer  la  vie. 
Mille  autres   en  ma  place  au  lieu  de  s'allarmer..r 

M  É  D  É  E. 
Hé  bien,  je  t'aimerai,  s'il  ne  faut  que  t'aimer. 
Malgré  tous  ces  héros  ,  malgré  tous  ces  monarques  i 
Qui  m'ont  de  leur  amour  donné  d'illuftres  marques  , 
Malgré  tout  ce  qu'ils  ont ,  &   de  cœur ,   &  de  foi  » 
Je  te  préfère  à  tous,  fi  tu  ne  veux  que  moi. 
Fai  voir ,  en  renonçant  à  ta  chère  patrie , 
Qu'un  exil  avec  moi  peut  faire  aimer  la  vie  5 
Ofe  prendre  à  ce  prix  le  nom   de  mon  époux. 

J  A  S  O  N. 
Oui,  madame,  à  ce  prix  tout  exil  m'eft  trop  doux; 
Mais  je  veux  être  aimé ,  je  veux  pouvoir  le  croire  ; 
Et  vous  ne  m^aimez  pas,  fi  vous  n'aimez  ma  gloire; 
L'ordre  de  mon  deftin  l'attache  à  la  Toifon , 
C'eft  d^elle  que  dépend  tout  l'honneur  de  J^on. 
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Ah,  fi  le  ciel  Peut  mife  au  pouvoir  d'Hypfipile , 
Que  j'en  aurais  trouvé  la  conquête  facile  l 
Ma  pafiîon  pour  vous  a  beau  Tabandonner  ^ 
Elle  m'offre  encor  tout  ce  qu'elle  peut  donner  5 
Malgré  mon  inconftance  elle  aime  fans  réfervc. 

M  É  D  É  E. 
Et  moi ,  je  n'aime  point ,  à  moins  que  je  te  fervef 
Cherche  un  autre  prétexte  à  lui  rendre  ta  foi; 
J'aurai  foin  de  ta  gloire   aufli-Men  que  de  toi. 
Si-  ce  noble  intérêt  te  donne  tant  d'alarmes , 
Tien ,  voilà  de  quoi  vaincre ,  &  taureaux ,  &  gens-d'armes  ; 
Laifle  à  tes  compagnons  combattre   le  dragon , 
Ils  veulent  comme  toi  leur  part  à  la  Toifon; 
Et  comme  ainfi   qu'à  toi  la  gloire  leur  eft  chère»'. 
Ils  ne  font  pas  ici  pour  te  regarder  faire. 
Zéthès  &  Calaïs ,  ces  héros  emplumés , 
Qu'aux  routes-  d^s  oifeaux  leur  naiflance  a  formé»  ». 
Y  préparent  déjà  leurs  ailes  enhardies 
D'avoir  pour  coup  d'eflki  triomphé  des  Harpies: 
Orphée  avec  fes  dumts  fe  promet  le  bonheur- 

Ç'aflbupir... 

J  A  S  0  N: 

AH  3  madame ,  ils  auront  tout  Thonneur  i\    ^ 
Ou  du  moins  j'Aurai  part  moi-même  à  leur  défaite  ,\ 
Si  Je  laifle  comme  eux  la  conquête  imparfaite. 
H  me  la  faut  entière  ,  &  je  veux  vous,  devoir,  .  .. 

M  É  D  É  E. 

Via,  laifle  quelque  chofo,  ingrat,  en  mon  pouvoirs  ; 
J'euf  ai  déjà  trop  fait  poiUT;  lUie  amé  infidelle.. 
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Adieu.    Je  vois  ma  fœur,  délibère  avec  elle; 

Et  fonge  91-après  tout ,    ce  cœur  que  je  te  rens , 

S'il  accepte  un  vainqueur,  ne  veut  point  de  tyrans; 

Que  s^il  aime  fes  fers  ,  il  hait  tout  efclavage; 

Oli-'on  perd, fouvent  l'acquis  à  vouloir  davantage; 

Qp'il  faut  fubir  la  loi  de  qui  peut  obliger; 

Et  que  qui  veut  un  don  ne  doit  pas  Texiger. 

Je  ne  te  dis  plus  rien:  va  rejoindre  Hypfipile, 

Va  reprendre  auprès  d'elle  un  deftin  plus  tranquile  i 

Ou  il  tu  peux ,  volage ,  encor  la  dédaigner , 

Choifia  en  d'autres  lieux  qui  te  fafle   régner. 

Je  n'ai  pour  t'acheter,  fceptres,  ni  diadèmes; 

Mais  telle  que  je  fuis,  crain  moi,  il  tu  ne  m'aimes. 


SCENE      V. 


JITNON,    JASON,    UAMOUR 

Vumoiar  efi  dam  le  ciel  de  Vénus. 


JL  JUNON. 

Jl\  Bien  examiner  l'éclat  de   ce   grand  bruit, 
Hypfipile  vous  fert  plus  qu'elle  ne  vous  nuit. 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  ce  couroux  ne  m'étonnei. 
Médée  à  fa  fureur  un  peu  trop  s'abandonne. 
L'Amour  tient  aifez  mal  ce  qu'il  m'avait  promis; 
Et  peut-être  avez -vous,  trop  de  dieux  ennemis* 
Tous  veulent  à  l'envi  faire  la  deftinée 
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Dont  fe  doit  (îgtialer  cette  grande  journée  ; 

Tom  fe  font  aâbnA^iés  exprès  chez  Jupiœr, 

I^our  en  réfotidre  Tordre  »  ott  pôur  le  contefter  ; 

Et  je  vous  plains ,  û  ceux  qui  daignaient  vous  défendre. 

Au  plus  nombreux  parti  font  forcés  de  fe  tendre* 

Le  ciel  s'ouvre,  &  poura  nous  donner  quelque  jour: 

C'eft  celui  de  Vénus ,  'fy  vois  encor  TAmour  ; 

Et  puifqu'il  n'en  eft  pas  ,  toute  cette  alemblée  » 

Bw:  fa  rébellion ,  poura  fe  voir  troublée. 

Il  veut  parler  à  nous  ,  écoutez  quel  apui 

Le  trouble  où  je  vous  vois  peut  efpérer  de  lui. 

Le  ciel  /ouvre ,  ^  fait  vùir  le  palais  de  Vétms ,  Cùn^Ji  de 
Termes  à  face  hwnahte  ,  ^  revêtus  de  gaze  J^w ,  ijfù  lui 
fervent  de  colonnes.  Le  lambris  rien  efi  fas  moins  riche. 
V Amour  y  parait  feuls  &  fi-^tbt  qtCil  a  parlée  il  s^ élan- 
ce en  Pair ,  &  traverfe  le  théâtre  en  volant ,  non  pas  d'un 
'  cbti  à  Vautre  ,  comme  fe  font  les  vols  ordinaires ,  mais 
d^un  hout  à  t"  autre  j  en  tirant  vers  ks  J^eSateurs  ^  ce  qui 
ri  a  point  encor  été  pratiqué  en  France  de  cette  manière. 
L'  A  M  O  U  R. 

Cefle  de  m'accufer,  foupçonneufe  déefle. 
Je  fais  tenir  promefle; 

Ceft  en  vain  que  les  dieux  s'aflemblent  chez  leur  roi  ; 
Je  vais  bien  leur  faire  connaître 

Que  je  fuis  ,  quand  je  veux ,  leur  véritable  maître , 

Et  que  de  ce  grand  jour  le  deltin  eft  à  moi. 

Toi ,  fi  tu  fais^  aimer  ,  ne  crain  rien  de  funeftes 

Obéis  à  Médée ,   &  j^aurai  foin  du  refte. 
J  U  N  O  N. 

Ces  favorables  mots  vous  ont  rendu  le  cœur. 
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ACTE       V. 


Ce  dernier  J^Sacte  préfente  à  la  vAe  une  forêt  ipaiffe  «  CWi^ 
pofie  de  divers  arbres  entrelajfés  enfemble^  &  fi  toufiis  qu'il 
eji  aifé  de  juger  que  le  '  reJpeS  qtCon  parte  au  dieu  Mars 
à  qui  elle  eft  confacrée ,  fait  qUon  tiofe  en  couper  aucunes 
branches^  ni  mime  broffer  au  travers.  Les  trophées  d'ar- 
mes  apendus  en  haut  de  la  plkpart  de  ces  arbres  ,  mar- 
quent encor  plus  particulièrement  qu'elle  apartient  à  ce  dieu, 
La  Toifon  d'or  eft  fur  le  plus  élevée  qu'on  voit  feul  de  fin 
rang  au  milieu  de  cette  forêt  i  Ç^  la  perjpe3ive  du  fond 
fait  paraître  en  éloignement  la  rivière  du  Phafe  j  avec  le 
navire  Argo  qui  femble  n'attendre  plus  que  Jafon  &  fa 
conquête  pour  partir. 


SCENE      PREMIERE. 


ABSYRTE,    HYPSIPILK 


VA  B  S  Y  R  T  E. 
O I L  A  ce  prix  fameux  où  votre  ingrat  afpire  , 
Ce  gage  où  les  deftins  attachent  notre  empire. 
Cette  Toifon  enfin ,   dont  Mars  eft  fi  jaloux  : 
Chacun  impunément  la  peut  voir  comme  nous; 
Ce  monftrueux  dragon ,  dont  les  fureurs  la  gardent , 
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Semble  exprès  fe  cacher  aux  yeux  qui  la  regardent  i 
n  laifife  agir  {ans  crainte  un  curieux  défir, 
Et  ne  fond  que  fur  ceux  qui  s'en  veulent  faifir. 
Lors  d'un  cri  qui  fuffit  à  punir  tout  leur  crime , 
Sous  leur  pied  téméraire  il  ouvre  un  noir  abime , 
A  moins  qu'on  n'ait  déjà  mis  au  joug  nos  taureaui^  > 
£t  fait  mordre  la  terre  aux  efcadrons  nouveaux, 
Que  des  dents  d'un  ferpent  la  femence  animée 
Doit  opofer  fur  l'heure  à  qui  l'aura  femée. 
Sa  voix  perdant  alors  cet  effroyable   éclat, 
G)ntre  les  ravifleurs  le  réduit  au  combat. 

Telles  furent  les  loix,  que  Circé  par  fes  charme^ 
Sut  Faire,  à  ce  dragon»  aux  taureaux,  aux  gens  -  d'armes  , 
Circc ,  fœiu:  de  mon  père  ^  &  fille  du  Soleil , 
Circé ,  de  qui  ma,  fœur  tient  cet  art  fans  pareil , 
Dont  tantôt  à  vous  perdre  eût  abufé  fa  rage. 
Si  ce  peu  que  du  ciel  j'en,  eus  pour  mon  partage  , 
Et  que  je  vous  confacre  aullî.bien  que  mes  jours. 
Par  le  milieu  des  airs  n'eût  porté  du  fecours. 

HYPSIPILE. 
Je  n'oublirai  jamais  que  fa  jaloufe  envie 
Se  fût  fans  vos  bontés  facrifié  ma  vie  s 
Et  pxHjr  dire  encor  plus,   ce  penfer  m'eft  fi  doux, 
Que  fi  j'étais  à  moi  ,   je  voudrais  être  à  vous. 
Mais  un  refte  d'amour  retient  dans  l'impuiflance       " 
Ces  fentimens  d'eftime  ,  &  de  reconnaiflance. 
J'ai  peine ,  je  l'avoue  ,  à  njp  le  pardontier  ; 
Mais  enfin,  je  dois  tout,  &  n'ai  rien  à  donner. 
Ce  qu'à  vos  yeux  furpris  Jafon  m'a  fait  d'outrage. 
N'a  pas  encor  rompu  cette  foi  qui  m!engage$ 
P.  Corneille.     Tome  V.  G  g 
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(£t  inHrigféfles  inépiis:q)i*U  ôft  ifioittre  mjaunTinii, 
Tant  qu'il  peut /être  à  moi,  )e  fuis  enoor  k  Ivu  ' 
Mou  d|K)ir  tshancdsnt  dans  mou  :ame  inqfuiéte 
Ne  yeut  pas  tui  prêter  l'exetifple  qail  fouhaite  ; 
Ni  que  cet  inâdéle  ait  de  quoi  fe  vanter 

,  Qfi%  ne  6  ^onne  ailleurs  qu^afin  de  n'imiter* 
Four. chaîner  avec  gloire»  il  faut  qu'il  me  prévienne > 
Qpe  fa:&2  violée  ait  dégagé  la  mieaiie  » 
Et  que  rhymen  ait  joint  aux  mépris  qu'il  en  fait 
D'un  entipr  changement  l'irrévocable  effet. 
Alors  ,  par  fon  parjure  à  moi  -  même  rendue  , 
Mes  featimens  d-eftime  auront  plus  d'étendue; 
Et  dans  la  liberté  de  ^e  un  fécond  choix  » 
Je  faurai  mieux  penfer  à  ce  que  je  vous  dois» 

A  B  S  Y  R  T  E. 
Je  ne  fais  fi  nia  fœur  voudra  prendre  affurance 
Syr-  des  fermens  trompeurs  que  romt  fon  inconftance: 
A^ais  je  fuis  fôr,  qu'à  moins  quelle  rompe  fou  fort. 
Ce  que  ferait  Tliymen,  vous  l'aurez  par  fa  mort. 
Il  combut  nos  taureaux  ^  &  telle  eft  leur  furie , 
Qu'il  faut  qu'il  y  péri£e,  ou  lui  doive  la  vie. 

HYPSIPILE. 
D  -Combat  vos  taureaux  !  Ah  !  que  me  ditses  -  vous  ? 

A  B  S  Y  R  T  E 
Qp'il  n'en  peut  plus  fortir  que  mort ,  ou  fon  époux. 

HYPSIPILE. 
Ah  !  prince ,  votre  fœur  peut  croire  encor  qu'il  m'aime , 
Et  fur  ce  faux  foupçon  le  venger  elle-même. 
Pour  bien  rompre  le  coup  d'un  malheur  fi  preflant , 
Peut-être  que  £onart  n'cft  pas  i^fez  .puiflants 
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De  grâce  9  en  ma  faveoi:  }oigae2*y  tout  le  vôtre» 
Et  fi..• 
A  B  8  Y  R  T  E- 
Quoi»  TOUS  Toolez  qu'il  vive  pour  une  ants*} 
H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Oui ,  qu'il  vive ,  &  laifloHS  tout  le  reOe  au  baw fl 

ABSYRTE. 
Ah!  reine»  en  votre  cecur  il  garde  trop  dé  partt 
Et  s'il  faut  vous  parler  avec  une  ame  ouverte» 
Vous  montrez  trop  d'amour  pour  empêcher  fa  perte. 
Votre  rivale  &  moi  noua  en  fommea  d'accord  : 
A  moins  que  vous  nlùmies  »  votre  Jafon  eft  mort 
Ma  foeur  n'a  pas  pour  voua  un  fentiment  H  tendre» 
^Qu'elle  aime  à  le  fauver  afin  de  vous  le  rendre  \ 
Et  je  ne  fuis  pas  homme  \  fervir  mon  rival  ♦ 
Quand  vous  rendez  pour  moi  mon  fecours  fi  fatal. 
Je  ne  le  vois  que  trop,  pour  prix  de  œea  fervioea^ 
Vous  -deftinez  mon  ame   à  de  nouveaux  fiiplicea. 
C'eft  m'immoler  à  lui  que  de  le  fecourir; 
Et  lui  fauver  le  jour ,  c'eft  me  (aire  périr. 
Puifqu'il  faut  qu'un  des  deux  cefle  aujourd'hui^  de  vivre  i 
Je  vais  hâter  fa  perte  ,  où  lui-même  il  fe  livre  : 
Je  veux  bien  qu'on  l'impute  à  mon  dépit  jaloux , 
Mais  vous,  qui  m'y  forcez,  ne  l'imputez  qu'à  vous. 

HYP^IPILE. 
Ce  refte  d'intérêt  que  je  prens  en  fa  vie , 
Donne  trop  d'aigreur ,  prince ,  à  votre  jaloufîc. 
Ce  qu'on  a  bien  aimé  ,   l'on  ne  peut  le  haïr , 
Jufqu'à  le  vouloir  perdre,    ou  jufqu'à  le   trahir. 
Ce  vif  reflentiment  qu'excite  l'inconftance , 

GgiJ 


iî« 


LA    TOISON    D*  O  R» 


N'emporte  pas  toujours  jufques  à  la  vengeance  i 
Et  quand  même  on  la  cherche  ,  il  arrive  fouvent  . 
Qp'on  plaint  mort  un  ingrat  qu'on  déteftait  vivant* 
(^ànd  je  me  défendais  fur  la  foi  qui  m'engage  s 
Je  voulais  à  vos   feux  épargner  cet  ombrage  > 
Mais  puifque  le  péril  a  fait  parler  TAmour , 
Je  veux  bien  qu'il  éclate ,  &  fe  montre  en  plein  joun 
Oui,  j'aimè  encor  Jafon,  &  l'aimerai  fans  doute, 
Jufqu'à  l'hymen  fatal  que  ma  flamme  redoute. 
Je  r^rde  fon  cœur  encor  comme  mon  bien  » 
Et  donnerais  encor  tout  mon  £ang  pour  le  (îen. 
Vous  m'aimez ,  &  j'en  fuis  aflez  perfuadée  , 
Pour  me  donner  à  vous ,  s'il  fe  donne  à  Médée  : 
Mais  fi  par  jaloufie,  ou  par  raifon  d'état,  m 

Vous  le  laiflèz  tous  deux  périr  dans  ce  combat , 
N'attendez  rien  de  moi  que  ce  qu'ofe  la  rage. 
Quand  elle  eft  une  fois  maitrefle  d'un  courage  > 
Que  les  pleines  fureurs,  d'un  défefpoir  d'amour. 
Vous  me  faites  trembler  ,  tremblez  à  votre  tour  ; 
Prenez  foin  de  fa  Vie  ,   ou  perdez  cette  reine  ; 
Et  fî  je  crains  fa  mort,   craignez  auffi  ma  haine. 
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s    C    E    N    E      IL 

AiETE,    ABSYRTE,    HYPSL 

PILE 


^  A  JE  T  E.  • 

/\h,  madame,   eft-ce  là  cette  fidélité. 
Que  vous  gardez   aux  droits  de  rhofpitalité  ? 
Qyand  pour  vous  je  m'opofe  aux  deftins  de  ma  fille  ». 
A  yefpoir  de  mon  fils  ,   aux  vœux  de  ma  famille , 
Quand  jt  prefle  un  héros  de  vous  rendre  fa  foi ,    . 
Vous  prêtez  à  fon  bras  des  charmes  contre  moi; 
De  fa  témérité   vous  vous  faites  complice , 
Pour  renverfer  un  trône  où  je  vous  fais  juftice: 
Comme  (i  c'était  peu  de  pofleder  Jafon , 
Si  pour  don  nuptial  il  n'avait  la  Toifon  5 
Et  que  fa  foi  vous   fût  indignement  offerte  , 
A. moins  que  fon  deftin  éclatât  par  ma  perte.  ' 

H  Y  P  S  I  P  I  L  E. 
Je  ne  fais  pas  ,   feigneur  ,  à  quel  point  vous  réduit 
Cette  témérité  de  l'ingrat  qui  me  fuit; 
Mais  je  fais  que  mon  cœur  ne  joint  à  fon  envie 
Qu'un  timide  fouhait  en  faveur  de  fa  vie  ; 
Et  que  fi  je  favais  ce  grand  art  de  charmer^ 
Je  ne  m'en  fer  virais  que  pour  m'en  faire  ^  aimer. 

AMTE. 
Ah  !  je  n'ai   que  trop  crû  vos  plaintes  ajuftéea 

A  des  illufions  entre  vous  concertées  s 

G*  •  • 
g  11) 
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Et  les  dehors  trompeurs  d^un  dédain  préparc 

N'ont  que  trop  ébloui  mon  œil  mal  éclairé. 

Oui,  trop  d'ardeur  pour  vous,  &  trop  peu  de  lumière  » 

M'ont  conduit  en  aveugle  à  ma  ruine  entière. 

Ce  pompent  apareil  que  foutenaient  les  vents , 

Ces  Tritons  tout  autour  rangés  comme  fui  vans , 

Montraient  bien  qu'en  ces  lieux  vous  n'étiez  abordée 

Que  par  un  art  plus  fort  que  celui  de   Médée, 

D'un  naufrage  afFefté  Thiftoire  fans  railbn 

Déguifait  le  fecours  amené  pour  Jafon  ; 

3€  vos  pleurs  ne  femblaient  en  demander  vengeance  > 

Qpe  pour  mieux  faire  place  i  votre  intelligence. 

H  YP  S  I  P  I  L  E. 
Que  ne  font  vos  foupçons  autant  de  vérités! 
Et  que  ne  puis -je  ici  ce  que  vous  m'imputez! 

A  B  S  Y  R  T  E. 
Qu'a  {ait  Jafon  ,  feigneur ,  &  quel  mal  vous  menace  » 
Ql^and  nous  voyons  encor  la  Toifon  en  fa  place  ? 

A  iE  T  E. 
Nos  taureaux  font  domtés,  nos  gens  -  d'armes  défaits) 
Abfyrte ,  après  cela  crain  les  derniers  eâets. 

A  B  S  Y  R  T  E. 
Qyoi ,  fon  bras.  •  • 

A  JE  T  E. 
Oui,  fon  bras  fécondé  parafes  charmes 
A  domté  nos  taureaux,  &  défait  nos  gens  -  d*armes  s 
Juge  fi  le  4^gon  poura  fkire  plus  qu'eux. 

Us  ont  pouffê  d'abord  de  gros  torrens  de  feux  s 
Us  l'ont  envelopé  d'une  épaifle  fumée , 
Dont  fur  toute  la  plaine  une  nuit  s'eft  formée  : 
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Mais  après  ce  nuage  en  Pair  «vaporé , 

On  .les  «  VÛ6  au  }oug ,  &  le  champ  lafaouré  : 

Lui ,  iàns  aucun  effix>i ,  comme  maitre   paifîble  ; 

Jettait  dans  les  filions  cette  femence  horrible , 

J)'où  s'élève  aufli-tôt  un  eicadron  armé, 

Par  qui  de  tous  côtés  il  fe  trouve   enfermé. 

Tous  n'en  veulent  qu'à  lui  ,  mais  fon  ame  plus  fière 

Ne  daigne    contr'eux  tous    s'armer  que  de  pouiHère. 

A  peine  il  la  répand»  qu'une  commune  erreur 

D'eux  tous  Pun  contre  l'autre  anime  la  fureur  ; 

Ils  s'entr'immolent  tous  au  commun  adverfaire; 

Tous  penfent  le  percer  ^  quand  ils  percent  leur  frère  » 

Leur  fang  partout  regorge ,  &  Jafon  au  milieu 

Reçoit  ce  facrifice  en  pofture  d'un  dieu  ; 

Et  la  terre  «n  couroux  de  n'avoir  pu  lui  nuire,' 

Rengloutit  l'efcadron  qu'elle  vient  de  produire. 

On  va  bientôt ,  madame ,  achever  à  vos  yeux 
Ce  qu'ébauche  par  là  votre  abord  en  ces  lieux. 
Sdt  Jafon ,  foit  Orphée ,  ou  les  fils  de  Borée , 
Ou  par  eux  ,  ou  par  hii  >  ma  perte  «ft  aâurée  ; 
Et  l'on  va  faire  hommaçe  à  votre  heureux  fecours 
Du  deftin  de  mon  fceptre ,  A   de  mes  trilles  jours* 

HYPSIPILE. 

Connaiflez  mieux ,  feigneur ,  la  main  qui  vous  offenfe , 
Et  lor£que  je  perds  tout,  laiflez  moi  l'innocence. 
L'ingrat  qui  me  trahit  eft  fecouru  d'ailleurs. 
Ce  n'eft  que  de  chez  vous  que  partent  vos  malheurs» 
Chez  vous  en  eft  la  fource,  &  Médée  elle-même 
Romt  fon  art  par  fon  art ,  pour  plaire  à  ce  qu'elle  aime. 
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A  B  s  Y  R  T  E. 

Ne  Ten  accurez  point ,  elle  hait  trop  JafoiL 

De  fa  haine  ,  feigneur ,  vous  favcz  la  raifon. 

La  Toifon  préférée  aigrit  trop  fon  courage, 

Pour  craindre  qu'il  en  tienne  un  ù  grand  avantage} 

Et  (î  contre  fon  art  ce  prince  a  réuflî, 

Cefl;  qu'on  le  fait  en  Grèce  autant  ou  plus  qu'ici. 

A  JE  T  E. 
JAd  que  tu  connais  mal  jufqu'à  quelle  manie 
D'un-  amour  déréglé  pafle  la  tyrannie  ! 
Il  n'eft  rang,    ni  pays,  ni  père,  ni  pudeur, 
Qli*épargne  de  fes  feux  l'impcrieufe  ardeur. 
Jafon  plut  à  Médée,  &  peut  encore  lui  plaire. 
Peut-être  es -tu  toi-même  ennemi  de  ton   père> 
Et  confens  que  ta  fœur ,  par  ce  préfent  fatal , 
S'aflure  d'un  amant  qui  ferait  ton  rival. 
Tout  mon  fang  révolté  trahit  mon  efpérance. 
Je  trouve  ma  ruine  où  fut  mon  aflurance. 
Le  deftin  ne  me  perd  que  par  Tordre  des  miens  ; 
Et  mon  trône  eft  brifé  par  fes  propres  «foùtiens. 

A  B  S  Y  R  T  E. 
duoi,  feigneur,  vous  croiriez  qu^une  a^ftion  fi  noire. .  i 

A  iE  T  E. 
Je  fais  ce  qu^il  &ut  craindre ,  &  non  ce  qu'il  faut  croire. 
Dans  cette  obfcurité  tout  me  devient  fufped. 
L'amour  aux  droits  du  fang  garde  peu  de  refpedl  : 
Ce  même  amour  d'ailleurs  peut  forcer  cette  reine 
A  répondre  à  <  nos   foins  par  des  effets  de  haine  h 
Et  Jafon  peut  avoir  lui  -  même  en  ce  grand  art 
Des  fecrets  dont  le  ciel  ne  nous  fit  point  de  part. 

Ainfi 
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Ainfî  dans  les  rigueurs  de  mon  fort  déplorable , 
Tout  peut  être  innocent ,   tout  peut  être  coupable  : 
Je  ne  cherche  qu'en  vain   à   qui  les  imputer  s 
Et  ne  difceinant  rien ,   j'ai  tout  à  redouter. 

HYPSIPILE. 
La  vérité ,  feigneur ,  fe  va  faire  comiaitre  : 
A  travers  ces  rameaux  je  vois  venir  mon  traître. 


SCENE     III 


AiETE,   ABSYRTE,  HYPSIPILE,   JA- 
SON,  ORPHÉE,  ZÉTHES,  CALAIS. 


P  HYPSIPILE. 

JL  Arlez,  parlez  ,   Jafon  ,  dites  fans  feinte  au  roi 
Qyi  vous  féconde  ici  de  Médée ,  ou  de  moi  ? 
Dites  ,  eft  -  ce  elle ,  ou  moi ,  qui  contre  lui  confpire  ? 
Eft-ce  pour  elle,  ou  moi,  que  votre  cœur  foupire?  - 

J  A  S  Ô  N. 
La  demande  eft ,  madame ,  un  peu  hors  de  faifon  j 
Je  vous  y  répondrai ,  quand  j'aurai  la  Toifon. 

Seigneur  ,  fans  différer  permettez  que  j'achève  5 
La  gloire  où  je  prétens  ne  fouflfre  point  de  trêve  j 
Elle  veut  que  du  ciel  je  preffe  le  fecours  , 
Et  ce  qu'il  m'en  promet  ne  defccnd  pas  toujours. 

A  iE  T  E. 
Hâtez  à  votre  grc  ce  fecours   de  defcendre; 
Mais  encor  une  fois   gardez  de  vous  méprendre. 
P.  Corneille.    TomeV.  H  h 
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J  À  S  O  N. 
Par  ce  iqp'ont  vu  "vos  yeux  juge»  ce  ijne  je  puis  t 
Tout  me  parait  fecJle  en  Ntat  où  je  fuis  ; 
Et  fi  la  {brce  enfi»  répond  mal  au  courage , 
Il  en  eft  parmi  nous  qui  peuvent  davantage. 
Soufirez  donc  que  Tardeur  dont  je  me  fens  brûler.  .  i 


SCENE      ir. 

A.ETE,  ABSYRTE,  HYPSIPILE,  MÉ- 
DÉE,  JASON,  ORPHÉE,  ZÉTBES, 
CALAIS. 


M  É  D  É  E. 
fitr  le  dragon ,  ékvée  m  Pair  à  h  hcuttntr  d'un  hommci. 


A. 


LRrête ,   déloyal ,  &  latffc  moi  parler  , 
Qpe  je  rende  un  plein  luftre  à  ma  gloire  ternie 
Par  Poutrageux  éclat  que  fait  la  calomnie. 

Qui  vous  l'a  dit,  madame,  &  fur  quoi  fondez -vous 
Ces  dignes  vidons  de  votre  efprit  jaloux  ? 
Si  Jafon  entre  nous  met  quelque  différence,^ 
Qui  flatte  malgré  moi  fa  crédule*  efpérance , 
Faut- il  fur  votre  exemple  auffi-tôt  préfumer 
Qu'on  en  peut  être  aimée ,   &  ne  le  pas  aimer  ? 
Connaiflez  mieux.  Médée ,   &  croyez  la  trop  vaine 
Pour  vouloir  d'un  captif  marqué  d'une  autre  chaine. 
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Je  ne  puis  empèchex  qu'on  vous  manque  de  foi , 
Mais  je  veux  bien  un  cœur  qui  n'ait  aimé  que  mois 
Et  j'aurai  foutenv  des  revers  bien  (uneftes , 
Avaift   que  je  me  daigne  enrichir  de  vos  reftes. 

HYPSIPîLE. 
Fuiifiez-vous  conferver  ces  nobles  feutimens  ! 

M  É  D  É  E. 
N^en  croyez  plus»  feigneur»  que  les  événemens. 
Ce  ne  font  plus  ici  ces  taureaux,  ces  gens  -  d'armes  # 
Contre  qui  fon  audace  a  pu  trouver  des  charmes; 
Ce  n'eft  point  le  dragon  dont  il  eft  menacé , 
C'eft  Médée  elle-même,    &  tout  Tart  de  Circé. 

Fidèle  gardien  des  deftins  de  ton  maître  , 
Arbre ,  que  tout  exprès  mon  charme  avait  fait  naître , 
Tu  nous  défendrais  mal  contre  ceux  de  Jafpns 
Retourne  en  ton  néant,  &  ren  moi  la  Toifon. 
Elle  prend  la  Toifon  en  Ja  main  &  la  met  fur  le  col  au 

dragon.     V arbre  ok  elle  itcùi  fujpendue  SJ^arait ,  &  fe  re-^ 

tire  derrière  le  tl^atre.     Jfrès  quoi  Médée  continue  en  far-. 

lant  à  Jafon. 
Ce  n'eft  qy'avec  le  jour  qu'elle  peut  m'ètre  ôtée. 
Vien  donc ,  vien,  téméraire  ,  elle  eft  à  ta  portée; 
Vien  teindre  de  mon  fang  cet  or  qui  t'eft  fi  cher , 
Qu'à  travers  tant  de  mers  on  te  force  à  chercher, 
Aproche ,   il  n'eft  plus  tems  que  l'amour  te  retienne , 
Vien  m'arracher  la^  vie ,   ou  m'aportcr  la  tienne  ; 
Et  fans  perdre  un  moment  en  de  vains  entretiens. 
Voyons  qui  peut  le  plus  de  tes  dieux,  ou  des  miens. .. 

A  TE  T  E. 
A  ce  digne  couroux  je  reconnais  ma  fille  ; 
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Cèft  mon  fang  dans  Tes  yeux,  c'eft  fon  ayeul'qui  brille; 
Ceft  le  Soleil  mon  père.     Avancez  donc ,  Jafon  > 
Et  fur  cette  ennemie   emportez  la  Toifem 

J  A  S  O  N. 
Seigneur ,  contre  fes  yeux  qui  voudrait  fe   défendre  ? 
U  ne  faut  point  combattre  où  Ton  aime  à  fe  rendre. 

Oui ,  madame ,   à  vos  pieds  je  mets  les  armes  bas  » 
J'en  fais  un  promt  hommage  à  vos  divins  apas ,  • 

'Et  renonce  avec  joie  à  ma  plus  haute  gloire. 
S'il  faut  par  ce  combat  acheter  la  vicîloire. 
Je  l'abandonne  ,  Orphée  >  aux  charmes  de  ta  voix , 
Qui  traine  les  rochers,    qui   fait  marcher   les  bois  s 
Aflbupi  le  dragon ,  enchante  la  princefle. 
Et  vous ,  héros  ailés  ,  ménagez  votre  adrefle  ; 
Si  pour  cette  conquête  il  vous  refte  du  cœur. 
Tournez  fur  le  dragon  toute  votre  vigueur. 
Je  vais  dans  le  navire  attendre  une  défaite» 
Qui  vous  fera  bientôt  imiter  ma  retraite. 

Z  É  T  H  E  S. 
Montrez  plus  d'efpérance,  &  fouvenez  vous  mieux: 
Qye  nous  avons  domté  des  monftres  à  vos  yeux*: 
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SCENE      V. 


AiET  E,    A  B  S  T  R  T  E,    HYPSIPL 
LE,  MÉDÉE,  ZÉTHES,  CALAIS, 
ORPHÉE. 


EGALAIS. 
Levons  nous,  mon  frère,  au-deflus  des  nuagcsw 
Du  fang  dont  nous  fortons  prenons  les  avantages. 
Surtout  obéiflbns  aux  ordres  de  Jafon. 
Refpedlons  la  princefle  ,   &  donnons  au  dragon. 
Ici  Zitbes  ^  Calais  s^ élèvent  cm  phis  hcmf  des  nuages- en  o^oi- 
font  letir  vol: 
TAtVitE  en  s'élevmtt  miJJÎ. 
Donnez  ou  vous  pourez  ,  ce  vain  refped  m'outrage. 
Du  fang  dont  vous  fortez  prenez  tout  l'avantage. 
Je  vais  voler  moi-même  au-devant  de  vos  coups. 
Et  n'avais  que  Jafon  à  craindre  parmi  vous. 

Et  toi,  de  qui  la  voix  infprre  Tamé  aux  arbres. 
Enchaîne  les  lions ,  &  déplace  les  marbres  ; 
D'un  pouvoir  fi  divin  fais  un  meilleur  emploi , 
N'en  détrui  point  la  force  à  Peflayer  fur  mot. 
Mais  je  n'en  parle  ainfî,  que  de  peur  que  fes  charmes. 
Ne  prêtent  un  miracle  à  l'effort  de  leurs  armes. 
Ne  m'en  croi  pas ,  Orphée ,  &  pren  l'occafîon 
De  partager  kur  gloire ,  ou  leur  confiifion* 
ORPHÉE  chmte. 
Hâtez  vous,  enfans.  de  Borée  » 
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Demi -dieux,  hâtez  vous, 
Et  faites  voir  qu'en  tous  lieux,  contre  tous, 
A  vos  exploits  la  vidoire  aflurée 
Suit  Peffort  de  vos  moindres  coiçs. 
M  É  D  É  £  voyoM  qiimicun  des  dieux  ne  defcend  pour  la 

combatte. 
Vos  demi- dieux,  Orphée,  ont  peine  à  voul  entendre. 
Ils  ont  volé  fi  haut ,  qu'ils  n'en  peuvent  defcendre  : 
De  ce  nuage  épais  fâchez  les  dégager , 
Et  pratiquez  mieux  l'art  de  les  encourager, 

ORPHÉE. 

Il  chante  ce  fécond  couplet  pendant  que  Zithes  ^  CaleSs  fm- 
dent  tun  après  Poutre  fur  le  dragon ,  ^  le  combattent  au 
milieu  de  Pair.     Us  fe  relèvent  aujfi^tbt  qu'ils  ont  tâché  de 
lui  donner  une  atteinte ,   £^  tournent  face  en  même  tems 
pour  revenir   à    la    charge.     Midie  ejl  au  milieu  des  deux 
qui  pare  leurs  coups ,    ^  fait  tourner  le  dragon  vers  Pun 
Ê^  vers  Pautre^  fuivant  qu'ils  fe  préfentent. 
Combattez,  race  d'Orithie, 
Demi -dieux,  combattez, 
Et  faites  voir  que  vos  bras  indomtés 
Se  font  partout  une  heureufe  fortie 
Des  périls  les  plus  redoutés. 

Z  É  T  H  E  S. 

Fuyons  fans  plus  tarder  la  vapeur  infernale 
Qiie  ce  dragon  affireux  de  fon  gofier  exhale  : 
La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empefté. 
Fai  comme  nous  ,  Orphée  ,  &  fui  de  ton  côté. 
Zithes^  Calais^  ^  Orphée  s'enfuient. 
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M  É  D  É  E. 
Allez ,  vaillans  guerriecs ,  envoyez  moi  Fêlée ,' 
Mopfe ,  IpUte ,  Echion  ,  Euridamas  ,  Oilée  , 
Et  tout  oe  reïle  enfin  pour  qui  votre  Jafon 
Avec  tant  de  chaleur  demandait  la  Toifon. 
Aucun  d'eux  ne  parait  !  Ces  âmes  intrépides 
Règlent  fur  mes  vaincus  leurs  démarches  timides> 
Et  malgré  leur  ardeur  pour  un  exploit  il  beau» 
Leur  eifiroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaifleau» 
Ne  laiflbns  pas  ainfi  la  vidoire  imparfaite  ; 
Far  le  milieu  des  airs  courons  à  leur  défaite  >^ 
Et  nous-mêmes  portons  à  leur  témérité 
Jiifques  dans  ce  vai^au  ce  qu'elle  a  mériter 
MiJée  s*4Uve  encor  phs  haut  fur  k  itaffm^ 
A«  TE. 
Que  fais -tu?  la  Toifon  «mfî  que  toi  Venvoleî 
Ah,  perfide ,  eft-oe  mn(i  que  tu  me  ticAs  parole  j^ 
Toi  qui  me  promettais  ,   même  aux  yeux  de  Jafon  » 
Qu'on  4;*6terait  le  jour  avant  que   la  Toifon  ? 

M  É  D  É  E    in  s'envùlant. 
Encor  tout  de  nouveau  |e  vous  en  fais  promefle , 
Et  vais  vous  la  garder  au  miUeu  de  la  Grèce. 
Du  pays  &.du  fang  l'amour  rompt  les  liens. 
Et  les  dieux  de  Jafon  ibnt  plus  forts  (pie  les  miens. 
Ma  fœur  avec  fes  fils  m'attend  daoïs  le  navire , 
Je  la  fuis ,  &  né  fais  que  ce  qu'elle  m'infpire  ; 
De  toutes  deux,    madame  ici  vous  tiendra  lieu. 
Confolez  vous  ,  feigneur ,  &  pour  jamais  adieu. 
(  Elle  s'envole  avec  la  Toifon.  ) 
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SCENE      VL 

AiETE,     ABSYRTE,    HYPSIPL 
LE,    J  U  N  O  K 


AA  JE  T  E. 
H,  madame!  ah,  mon  fils!    ah,  fort  inexorable! 
Eft-il  fur  terre  un  père ,  un  roi  plus  déplorable  ? 
Mes  filles  toutes  deux  contre  moi  fe  ranger! 
Toutes  deux  à  ma  perte  à  Penvi  s'engager  ! 

J  U  N  O  N    dans  fou  char. 
On  vous  abufe  ,  Aacte ,  &  Médée  elle-même , 
Dans  l'amour  qui  la  force  à  fuivre  ce    qu'elle  aime  ,' 

S'abufe  comme  vous. 
Chalciope   n'a  point  de  part  en  cet  ouvrage: 
Dans  un  coin  du  jardin ,  fous  un  épais  nuage  , 
Je  l'envelope   encor  d'un  fommeil  affez  doux. 
Cependant  qu'en  fa  place  ayant  pris  fon  vifage. 
Dans  l'efprit  de  fa  fœur  j'ai  porté  de  grands  coups  l 
Qui  donnent  à  Jafon  ce  dernier  avantage. 
Junon  a  tout  fait  feule ,  &  je  remonte  aux  cieux , 
Prefler  le  fouverain  des  dieux 
D*aprouver  ce  qu'il  m'a  plù  faire. 
Mettez  votre  efprit  en  repos  ; 
Si  le    deftin  vous  eft  contraire  9 
Lemnos  peut  réparer  la   perte   de  Colchos. 
Junon  remonte  mi  ciel  daris  le  même  char. 

AETE. 
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A  iE  T  E- 

Op'aî-je  fait  que  le  ciel  contre  moi  sMntérefle , 
Jufqu'à  feire  defcendre  en  terre  une  déefle  ? 

A  B  S  Y  R  T  E. 
La  défavoùrez-vous  ,  madame ,  &  votre  cœur 
Dédira-t-il  fa  voix  qui  parle  en  ma  faveur  ? 

A  iE  T  E. 
Abfyrte ,  il  tf  eft  plus  tems  de  parler  de  ta  flamme.  ^ 
Qp'as-tu  pour  mériter  quelque  part  en  fon  ame? 
Et  que  lui  peut  offrir  ton  ridicule  elpoir, 
Qix'un  fceptre  qui  ni^échape ,   un  trône  prêt  à  choir  ? 
Ne  fongeons  qu'à  punir  le  traître ,   &  fa  complice. 
Nous  aurons  dieux  pour  dieu;c  à   nous  (aire  jultice; 
Et  déjà  le  foleil,   pour  nous  prêter  fecours  , 
Fait  ouvrir  fon  palais  ,  &  détourne  fon  cours. 
i>  ciel  s'ouvre^   &  fait  paraître  le  palais  Ju  Soleil^  oit  on 
Je  voit  dans  fon  char  tout  hrillcati  de   banière  ,  i avancer 
vers  les  fpeBateurs^    &  fartant  ie  ce  palais  ,   s'élever   en 
•  haut  pour  parler  à  Jupiter ,  dont  le  palais  s'ouvre  aujjî  queU 
ques  momens  après.     Ce  maître  des  dieux  y  paraît  fur  fon 
trône  y  avec  Junon  à  fon  coté.     Ces  trois  théâtres  qu'on  voit 
tout-à-la  fois^  font  un  fpe3acle  tota-à-fait  agréable  &  ma- 
jefiueux.     La  fombre  verdure  de  la  forêt  Jpaiffij   qui  occupe 
Je  premier ,  relève  d'autant  plus  la   clarté  des  deux  autres  j 
par  topojition  de  fes  ombres.     Le  palais  Jji  Soleil  j  qui  fait 
le  fécond  9  a  fes  colonnes  Soutes  d'ûrip.eau ,  &  fon  lambris  do^ 
ré^  avec  divers  grands  feuillages  à  VArabefque.     Le  réjaiU 
lijfement   des  lumières  qui  portent  fur   ces  dorures  ^  produit 
un  jour  merveilleux^  qu'augmente  celui  qui  fort  du  trbne  de 
Jupiter^    qui    n'a  pas  moins  d'omemens.     Ses  marches  ont 
P.  Corneille.     Tome  V,  li 
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aux  deux  bouts  ^  au  milieu  des  aigles  d'or ,  entre  lefqaeL 
les  on  voit  peintes  en  bajfe-taille  toutes  les  amours  de  ce  dieu. 
Les  deux  cotés  font  voir  chaaot  un  rang  de  piliers  ew'ichis 
de  divej'fes  pien'es  précieufes ,  environnées  chaame  d'un  cer- 
de  5  ou  d'un  quarré  d^or.  Au  haut  de  ces  piliers  font  d^ati- 
très  grands  aigles  d'or  ,  qui  foutienner^t  de  leur  bec  le  plat- 
fond  de  ce  palais ,  compofé  de  riches  étoffes  de  diverfes  cou- 
leurs 5  qui  font  comme  autant  de  courtines  ,  dont  Us  aigles 
laiffent  pendre  les  bouts  en  fonne  d'écharpe.  Jupiter  a  tin 
autre  grand  aigle  h  fes  pieds  ,  qiû  porte  fon  foudre  ^  ^  Ju- 
non,  ejl  à  fa  gauche ,  avec  un  paon  aujfl  à  fes  pieds  de  grmt- 
deur  &  de .  couleur  naturelle. 


SCENE       DERNIERE. 

LE  SOLEIL,  JUPITER,  JUNON,  A.ETE, 
r^       HYPSIPILE  ,  ABSYRTE. 

AA  iE  T  E. 
Me  de  l'univers,  auteur  de  ma  naiflancc. 
Dont  nous  voyons  partout  éclater  la  puiflance  , 
SoufFriras-tu    qu'un  roi  qui  tient  de  toi  le  jour  , 
Soit  lâchement  trahi  par  un  indigne  amour  ? 
A  ces  Grecs  vagabonds  refufe  ta  lumière  , 
De  leurs   climats  chéris  détourne  ta  carrière , 
N'éclaire  point  leur  fuite  après  qu'ils  m'ont  détruit, 
Et  répan  fur    leur   route  une  éternelle  nuit. 
Fai   plus ,   montre  toi  père  ,   &  pour  venger  ta  race  > 
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Donne  moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place  j 

Prête  moi  de  tes  feux   l'éclat   étiiicelant  , 

Que  j'embrafe  leur  Grèce  avec  ton  char  brûlant , 

Que  d'un  de   tes  rayons    lanqant  fur  eux  le  foudre. 

Je  les   réduife  en  cendre  ,    &  leur  butin  en  poudre  j 

Et  que  par  mon  couroux  leur   pays    défolé 

Ait  horreur  à  jamais  du  bras  qui  m'a  volé. 

Je  vois  que  tu  m'ente  ns  ,   &  ce  coup  d'œil  m'annonce 
Que  ta  bonté  m'aprète  une  heureufe  réponfe. 
Parle   donc  ,  &  fai  voir  aux  deftins  ennemis 
De  quelle   ardeur  tu  prens  les  intérêts    d'un  fils. 

LE    SOLEIL. 
Je  plains  ton  infortune  >   &  ne  puis  davantage  : 
Un  noir  deftin  s'opofe  à  tes  juftes  delTeins  5 
Et  depuis  Phaéron ,   ce  brillant  attelage 

Ne   peut  pafler  en   d'autres  mains. 
Sous   un   ordre  éternel  qui  gouverne  ma  route. 
Je  difpenfe  en   efclave ,  &  les  nuits  ,   &  les  jours  ; 

Mais  enfin  ton  père  t'écoute , 
Et  joint  fes  vœux  aux  tiens,  pour  un  plus  fort  fecours. 

Ici  s^  ouvre  le  ciel  de  Jupiter  ,    ^  le  Soleil  continue  e)t  lui  adref* 
faut  fa  parole. 

Maître  abfolu  des  deftinées  , 
Change  leurs   dures  loix  en  faveur  de   mon   fang , 
•  Et  laiflTc  lui  garder  fon    rang 
Parmi  les  tètes  couronnées. 
C'cft  toi  qui  régies  les  états  , 
C'eft  toi  qui  dépars   les  couronnes  j 
Et  quand  le  fort  jaloux  met  un  monarque  à   bas , 
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Il  détruit  ton  ouvrage,    &  fait  des  attentats. 

Qui  dérobent  ce  que  tu   donnes. 
J  U  N  O  N. 
Je  ne  mets  point  d'obftacle  à  de  fî  juftes  vœux  ; 

Mais  laiflez  ma  puiflancc   entière  ; 
Et  fî  Tordre  du  fort  fe  rompt  à  fa  prière  , 
D'un  hymen  que  j'ai  fait  ne  rompez  pas  les  nœuds. 
Comme  je  ne  veux  point  détruire  fon  Asete , 

Ne  détruifez  pas  mes  héros , 
Aflurez  à  fes  jours ,  gloire  ,  fceptre ,  repos  , 

Aflurez  lui  tous  les  biens  qu'il  fouhaite$ 
Mais  de  la  même  main  aflurez  à  Jafon 
Médée ,  &  la  Toifon. 

JUPITER. 

Des  îirrèts   du  deftin  Tordre  eft- invariable  ; 
Rien  ne  faurait  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils  > 

Soleil,   &  ce  tréfor  furpris 
Lui  rend  de  fes  états  la  perte  inévitable. 

Mais  la  même  légèreté  , 

Qui  donne  Jafon  à  Médéo  , 
Servira   de  fuplice  à  l'infidélité 
Où  pour  lui  contre  un  père  elle  s'eft  hazardee.* 
Perles  dans  la  Scythie  arme  un  bras   fouverain; 
Si-tôt  qu'il  paraîtra ,  quittez  ces  lieux  >  A«te , 

Et  par  une  promte  retraite 
Epargnez  tout  le  fang  qui  coulerait  en  vain.. 

De  Lemnos  faites  votre  afyle  i 
Le  ciel  veut  qu'Hypfipile 
Réponde  aux  vœux  d'Abfyrte ,  &  qu'un  fceptre  dotal 
Adoucifle  le  cours  d'un  peu  de  tems  fatal. 
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Car  enfin  de  votre  perfide 
^  Doit  fortir  un  Médus  qui  vous  doit  rétablir: 
A  rentrer  dans  G)lchos  il  fera  votre  guide  i 
Et  mille  grands  exploits  qui  doivent  Tannoblir» 
Feront  de  tous  vos  maux  les  aflurés  remèdes  » 
Et  donneront  naiflance  à  Tempire  des  Mèdes. 

Le  palais  de  Jupiter ,  &  cebd  au  Soleil  ^  fe  referment* 

L  E    S  O  L  E  I  L. 

Ne  vous  permettez  plus  d'inutiles  foupirs , 
Puifque  le  ciel  répare ,   &  venge  votre  perte , 

Et  qu'une  autre  couronne  offerte 
Ne  peut  plus  vous  fouffrir  de  juftes  déplaifirs. 
Adieu.  J'ai  trop  longtems  détourné  ma  carrière , 
Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  momens  > 
Qui  devaient  ailleurs  ma  lumière. 
Allez ,  heureux  amans , 
Pour  qui  Jupiter  montre  une  feveur  entière  ^ 
Hâtez  vous   d'obéir  à  fes  commandemens. 

Il  difparalt  en  baiffant ,  comme  pour  fondre  dans  ta  mer. 

HYPSIPILE. 

J'obéis  avec  joie  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne. 
Un  prince  fi  bien  né  vaut  mieux  qu'une   couronne. 
Si-tôt  que  je  le  vis  ,  il  en  eut  mon  aveu  j 
Et  ma  foi  pour  Jafon  nuifait  feule  à  fon  feu. 
Mais  à  préfent ,   feigneur ,  cette  foi  dégagée. .  J 

A  ^  T  E. 
Ah,  madame,  ma  perte  eft  déjà  trop  vengée i: 
Et  vous  faites  trop  voir  comme  un  cœur  généreux 
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/Antiquité    n'a    rien  fait    pafler  jufqu'à    nous    qui   foit    fi. 
généralement  connu  que  le  voyage  des  Argonautes;  mais  com^ 
me  les  hiftoriens  qui  en  ont  voulu  démêler  la  vérité  d'avec,  la» 
fable  qui  Tenvelope ,   ne   s'accordent  pas   en   tout ,   &  que  les* 
poètes  qui  l'ont  embellie  de  leurs  fidions  ne  fe  font  pas  affez 
accordés  pour  prendre   la   même   route,    j'ai  cru   que.  pour  en 
faciliter  l'intelligence  entière,  il  était  à  propos  d'avertir  le  lec- 
teur de    quelques    particularités    où    je    me  fuis    attaché  ,    qui 
peut-être  ne  font  pas  connues  de  tout  le  monde.     Elles  font» 
pour  la  plupart  tirées   de   Valerius  Flaccus,    qui   en  a  fait  uur 
poëme  épique    en   latin,    &    de   qui     entr'autres     chofes    j'aii 
emprunté  la  métamorphofe  de  Junon  en  Chalciope. 

Phryxus  était  fils  d'Athamas ,  roi  de  Thèbes  ,  &  de  Nephe-^ 
lé,  qu'il  répudia  pour  époufer  Ino.  Cette  féconde  femme  per- 
fécuta  fi  bien  ce  jeune  prince ,  qu'il  fut  obligé  de  s'enfuir  fur 
un  mouton  dont  la  laine  était  d'or  ,  que  fa  mère  lui  donna 
après  l'avoir  reçu  de  Mercure:  il  le  facrifia  à  Mars,  fi -tôt, 
qu'il  fut  abordé  à  Colchos ,  &  lui  en  apendit  la  dépouille  dans 
une  forêt  qui  lui  était  confacrée.  Aîete  ,  fils  du  Soleil ,  &  roi 
de    cette   province  ,   lui  donna  pour  femme    Chalciope  fa  fille. 
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ainée ,  dont  il  eut  quatre  fils ,  &  mourut  quelque  tems  après. 
Son  ombre  aparut  enfuite  à  ce  monarque ,  &  lui  révéla  que  le 
defHn  de  fon  état  dépendait  de  cette  toifon ,  qu'en  même  tems 
qu'il  la  perdrrit ,  il  perdrait  auflî  fon  royaume ,   &  qu'il  était 
réfolu  dans  le  ciel ,  que  Médée  fon  autre  fille  aurait  un  époux 
étranger.     Cette  prédidfion  fit  deux   effets.     D'un  côté  Aaete  , 
pour  conferver  cette  toifon   qu'il    voyait  fi  néceflaire  à  fa  pro- 
pre confervation  ,  voulut  en  rendre  la  conquête  impoffible  par 
le  moyen  4es  charmes  de  Cirçé  fa  focur ,  &  de  Médée  fa  fille. 
Ces  deux  favantes  magiciennes  firent  enforte    qu^on    ne    pou* 
▼ait  s'en  rendre    maître    qu'après  avoir  domté   deux  taureaux 
dont  l'haleine  était   toute  de  feu  ,   &  leur  avoir  fait  labourer 
le  champ  de  Mars,    où   enfuite  il  falait  femer   des  dents   de 
ferpens,  dont  naiflaient  auflî -tôt  autant  de  gens  ^d'armes,  qui 
tous  enfembie  attaquaient  le  téméraire  qui  fe  bazardait  à  une 
fi  dangereufe  entreprife  j  &  pour  dernier  péril ,  il  felait  corn- 
battre  un  dragon  qtif  ne  dormait  jamais  ,    &  qui  était  le  plus 
fidèle  &  le  plus  redoutable  gardien  de  ce  trifor.     D'autre  cô- 
té les  rois  voifins ,  jaloux  de  la  grandeur  d'Aaete  ,   s'armèrent 
pour  cette  conquête ,  &  entr'autres  Perfès  fon  frère ,  roi  de  la 
Gherfonèfe  Taurique ,   &  fils. du  Soleil  comme  lui.    Comme  il 
s'apuya  du  fecours  des  Scythes ,   Aaete  emprunta  celui  de  Sty- 
rus  roi  d'Albanie ,  à  qui  il  promit  Médée ,   pour  fatisfkire  à 
l'ordre  qu'il  croyait  en  avoir  reçu  du  ciel  par  cette  ombre  de 
Phryxus.      Ils    donnaient  bataille  ,    &  la  vidoire  penchait  du 
côté  de  Perfcs  ,  lorfque  Jafon  arriva  fuivi  de  fes  Argonautes , 
dont  la  valeur  la  fit  tourner  du  parti  contraire  ,    &  en  moins 
d'un  mois    ces  héros  firent  emporter  tant  d'avantages  au  roi 
de  Colchos  fur  fes  ennemis ,  qu'ils  furent  contraints  de  pren- 
dre la  fuite ,   &  d'abandonner  leur  camp,     C'eft  ici  que  com- 
mence 
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mmice  kl  pièce:  mais  avant  que  d'en  venir  au  détail ,  il  faut 
dire  un  mot  de  Jafon ,  &  du  deflein  qui  l'amenait  i  CoU 
chds.  •'').-.. 

n  était  fils  d*«fon,  roi  de  TheflaUe,  fur  qui  Péttas  fon  frè* 
re  avait  ufurpé  ce  royaume.    Ce  tyran  était  fils   de  Neptune 
^  de  Tyrd ,    fille   de  Salmonée ,  qui  épouia  enfîiite  Chretus 
père.  d^£fon ,  que  je  viens  de  nommer.     Cette  ufurpation  lui 
donnant  ta  défiance  ordinaire  à  ceux  de  fa  forte ,  lin  reh(fit 
fii^êâ  le  ebttrage  de  Jafon  fon  neveu,  &  légitime  héritier  de 
ce  royaume.    Un  oracle  qu'il  reçut  le  confirma  dans  fes  £bup« 
çons,  fi  tien  que  pour  l'éloigner,  ou  plutôt  pour  le  perdre, 
il    lui    commanda  d'aller  conquérir    la   Toifon  d'or  ,    dans  la 
croyance  que  ce  prince  y  périrait,  &  le  laiflerait  par  fa  mort 
paifflble  poflefleur  de  l'état  dont  il  s'était  emparé.    Jafon ,  par 
le  confeil  de  t'alfas ,  fit  bâtir  pour  ce  femeux  voyage  lé  navi- 
re Argo,    où  s'embarquèrent  avec  lui  quarante  des  plus  vail- 
lans    de    toute  la  Grèce.    Orphée  fut  du  nombre,    avec  Zé- 
thes ,   &  Calais  ,  fils  du  vent  Borée  &  d'Orithie ,  princefle  de 
Thrace,  qui  étaient  nés  avec  des  ailes  comme  leur  f  èf  e ,  & 
qui  par  ce  moyen  ayant  vu  Phinée  en  paffant,  la  délivrèreiie 
des  harpyes  qui  £3ndaient  fur  fes  viandes  fi -tôt  que  fa  table 
était  fervie  ,  &  leur  donnèrent  la  chafle  par  le-  milieu  de  l'air. 
Ces  héros ,  durant  leur  voyage  ,   reçurent  beaucoup  de  faveurs 
de  Junôn  &  de  Pallas  ,   &  prirent  terre  à  Lcmiios,  dont  était 
reine  Hypfipile,  où  ils  tardèrent  deux  ans,  pendant  lefquels 
Jafon  fit  l'amour  à  cette  reine  ,   &  lui  donna  parole  de  l'é- 
poufer   à  fon  retour;   ce  qui  ne  l'empêcha  pas   de   s'attacher 
auprès  de  Médée ,  &  de  lui  faire  les  mêmes   proteftations    fi- 
tôt  qu'il  fîit  arrivé  à  Colchos,   &  qu'il  eut  vu  le  befoin  qu'il 
en  avait.     Ce  nouvel  amour  lui  réuflit  fi  heureufement ,  qu'il 
P.   Corneille.    Tome  V.  Kk 
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fDt  ()^Ue  ,d^t  chwne«  powfurmpnter  tous  ces  pédls,,  ^  «»« 
lev^r  ^  Toiioa  d'on  malgpri  k  4^goi|  <V^^  gardait  »  &l  fu'elle 
aflbupit.  Un  auteur  que  cite  le  mythologille  Noël  le  Comto» 
9l  qu'il  apelU  ^efyys  le  Miléiiea,  dit  qu'elle  lui  port^  la  Toi- 
£f^  d'w  jufqiies  dan^  ^P^  n^avire  s  &  ç'eft  fur  foQ  raport  quo 
î^  AMI  fuis  autprif^  à  chi^nger  la  fin  ordinaire  de^  ^i^q  fabla^ 
pouf  b|  i^end^epli^  furp^en^e  &  pli)$  merveîUeulie^  Je  Pao^ 
]^.a^e9^  été  pax  la  liberté,  qu'^  donne  la  poëiîe^  ofl  de  pa. 
j^cp^  i;^mK)ntres;  mais  j'ai  crû  en  avoir  encor  plus  de:  droits 
€9  marchant  fiur  les  pas  d'un  aut|:e ,  que  il  j'avais  mventct  e& 
changement. 

C'eft  ayec^  «n  gmdement  femblable  ^e  j^ai  intxoduit  Âbijrtr 
tm  ^Q  d'hpn^me  f  bien  que  la^  commune  opU^ioa  n'«n  faflb. 
qu'un  çnfent ,  que  Médéc  déchira  par  morc^^iuc.  Ovide  & 
fiénèqu^  le  difetntv  maiS^  Apollonius  Rhodii^s.  kr&i^  fon,  aioé;. 
&  fi  nous  voulons  l'en  crcûre ,.  Âaete  Pavait  eu  d'Mérodie». 
avant  qu'il  époufàt  la  mère  de  cette  princefle,  qu'il  nomme 
Uie.fiUe  de  l'Océan.  H  dit  de  plus  ,  qu'ap]:ès.  1^  fuite  des  Ar-^ 
gon^Mtet.,  h  vieille^è  c^A^^  œ  lui  permettant  pa^  de  les  pour- 
faivî^.!.  c«  pmoQ  monta  fur  mer,  &  les  joignit  autour  d'une 
île  fituée  à  l'etipbouQhure  du^  Danube  ^^  Sç  qu'il  apelle  Peucél 
Cfi  iut*  là  ^pie  Médée  fe  voyant  perdue  avec  tous  ces  Grecs». 
qu'ellç  voyait  trop  feiblea.  pour  lui  réfîfter ,  feignit  de  les  von*. 
Iw.  tralûi!  s  &  ayant  attiré  ce  frère  trop  crédule,  à  conférer  aveo 
eUe  de  nuit  dans  le  temple  de  Diane,  elle  le  fit  tomber  dans 
une  embufcade  de  Jafon,  où  il  fut  tué.  Valerius  Flaccus  dit 
les^  mêmes  chofes  d'Abfyrte  que  cet  auteur  grec  i  Se  c'eft;  fur 
Fautorité  de  Tun  &  de  l'autre  que  je  me  fuis  enhardi  à  quitter 
l'opinion  commune,  après  l'avoir  fuivie  ,  quand  j'ai  mis  Mé- 
dée  fur  le  théâtre.     C'eft;  me  contredire  moi-même  en  quelque 
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lPbIs  tant  de  tragédies  peu  dignes  de  Corneille ,  en  voici 
une  où  vous  retrouvez  fouvent  l'auteur  de  Citma  \  elle  mérite 
plus  d'attention  &  de  remarques  que  les  autres*  Uentrevuë 
de  Fompée  &  de  Sertorius  eut  le  fuccès  qu'elle  méritait,  &  ce 
fuccès  réveilla  tous  Tes  ennemis.  Le  plus  implacable  était  alors 
Pabbé  ê^Aubignac  ,  homme  célèbre  en  fon  tems  ,  &  que  fa  Pr«- 
tique  du  théâtre  ^  toute  médiocre  qu'elle  eft,  faifait  regarder 
comme  un  légiflateur  en  littérature.  Cet  abbé ,  qui  avait  été 
longtems  prédicateur,  s'était  acquis  beaucoup  de  crédit  dan& 
les  plus  grandes  maifons  de  Paris.  Il  était  bien  douloureux , 
fans  doute ,  à  Tauteur  de  Cinna ,  de  voir  un  prédicateur ,  &  un 
komme  de  lettres  conCdérable ,  écrire  à  madame  la  duchefle 
de  KetZi  à  l'abri  d'un  privilège  du  roi,  des  chofes  qui  au- 
raient flétri  un  homme  moins  connu  &  moins  e&imé  que  Cor- 
neille. 

,y  Vous  êtes  poète ,  &  poète  de  théâtre ,  dit-il  à  ce  grand 
homme  dans  fk  quatrième  diflertation  adrelTée  à  Mad.  de  Ret:^y 
„  vous  êtes  abandonné  à  une  vile  dépendance  des  Iftrions  s  vo^- 
3,  tre  commerce  ordinaire  n'eft  qu'avec  leurs  portiers  5  vos^ 
y^  amis  ne  font  que  des  libraires  du  palais.  Il  faudrait  avoir 
,5  perdu  le  fens ,  aui&-bien  que  vous ,  pour  être  en  mauvaife 
,1  humeur  du  gain  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  veilles ,  & 
53  de  vos  empreffemens  auprès  des  Iftrions  &  des  libraires.— 
55  II  vous  arrive  aflez  fouvent,  lorfqu'on  vous  loue ,  que  vous 
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D  n^ètes  plus  affamé  de  gloire,  mais  d'argent.  —  Défaites  vous  » 
„  Mr.  de   Corneille 9    de  ces  mauvaifes   façons   de  parler,  qui 

font  cncor  plus  mauvaifes  que  vos  vers  — , JPa- 

vais  crû,  comme  plufîeurs,  que  vous  étiez  le  poète  de  la 
critique  de  VEcole  des  femmes ,  &  que  Licidas  était  un  nom 
déguifé  comme  celui  de  A^r.  de  ComeiBe-,  car  vous  êtes,  fans 
„  doute  le  marquis  de  Mafcaritte ,  qui  piaille  toujours ,  qui  ri- 
^  cane  toujours ,  qui  parle  toujours ,  &  ne  dit  jamais  rien 
„  qui  vaille,  &c.  ^*  Ces  horribles  platitudes  trouvaient  ^ors 
des  protecteurs  ,  parce  que  Corneille  était  vivant.  Jamais  les 
Z6//(p/,  les  Gaconsy  les  Frérons  n'ont  vomi  de  plus  grandes  in- 
dignités. Il  attaqua  Corneille  fur  fa  famille  ,  fur  fa  perfonne  i 
il; examina  jufqu'à  fa  voix,  fa  démarche,  toutes  fes  adtions  , 
toute  fa  conduite  dans  fon  domeftique^  &  dans  ces  torrçns 
d'injures  il  fut  fécondé  par  les  mauvais  auteurs ,  ce  que  l'on 
croira  fans  peine. 

J'épargne  à  la  délicatefle  des  honnêtes  gens ,  &  à  des  yeux 
accoutumés  à  ne  lire  que  ce  qui  peut  inftruire  &  plaire  ,  toutes'ccs 
perfonalités ,  toutes  ces  calomnies  que  répandirent  contre  ce 
grand  homme  ces  faifeurs  de  brochures  &  de  feuilles  ,  qui' 
deshonorent  la  nation,  &  que  l'apas  du  plus  léger  &  du  plus 
vil  gain  engage  encor  plus  que  l'envie,  à  décrier  tout  ce  qui 
peut  faire  honneur  à  leur  pays  ,  à  infulter  le  mérite  &  la  ver- 
tu,  à  vomir  impofture  furimpofture,  dans  levain  efpoir  que 
quelqu'un  de  leurs  menfonges  poura  venir  enfin  aux  oreilles* 
des  hommes  en  place ,  &  fervir  à  perdre  ceux  qu'ils  ne  peu- 
vent rabaifler.  On  alla  jufqu'à  lui  imputer  des  vers  qu'il  n'a- 
vait point  faits  j  reflburce  ordinaire  de  la  bafle  envie  ,  mais 
reflburce  inutile  ^  car  ceux  qui  ont  aflez  de  lâcheté  pour  faire 
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[%      courir  un   ouvrage  fous   le  nom  d'un  grand  homme ,   n'ayant 

f^      jamais  aflez  de  génie  pour  l'imiter ,  Timpollure   cft  bientôt  re- 
connue. 

Mais  enfin,  rien  ne  put  obfcurcir  la   gloire  de   Corneille  y  la 
^%      feule  chofe  prefque  qui  lui  reftit.     Le  public  de  tous  les  tems, 
&  de  toutes  les  nations ,  toujours  juftc  à  la  longue ,   ne  juge 
les  grands  hommes  que  par  leurs  bons    ouvrages,   &  non  par 
ce  qu'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais. 

Les  belles  fcènes  du  C/J,  les  admirables  morceaux  des  Hb- 
races  ,  les  beautés  nobles  &  fages  de  Cinna  ,  le  fublime  de 
Co}itélie ,  les  rôles  de  Séx;ére  &  de  Pauline ,  le  cinquième  adle 
de  Rodogîine ,  la  conférence  de  Sertorius  &  de  Pompée ,  tant  de 
beaux  morceaux  tous  produits  dans  un  tems  où  Ton  fortait  à 
f\  peine  de  la  barbarie  ,  aflureront  à  Corneille  une  place  parmi  les  fj 
^       plus  grands  hommes  jufqu'à  la  dernière  poftéritc.  ^'^ 

Ainfi  l'excellent  Racine  a  triomphé  des  injuftes  dégoûts  de 
madame  de  Sévigné^  des  farces  de  Subligni^  des  méprifables  cri- 
tiques de  Viféy  des  cabales  des  Boyers  &  des  Pradons.  Ainfi 
Molière  fe  foutiendra  toujours ,  &  fera  le  père  de  la  vraie  co- 
médie, quoique  fes  pièces  ne  foient  pas  fuivies  comme  au- 
trefois par  la  foule.  Ainfi  les  charmans  opéras  de  Qumanh  fe- 
ront toujours  les  délices  de  quiconque  eft  fenfible  à  la  douce 
harmonie  de  la  poéfie,  au  naturel  &  à  la  vérité  de  Texpreflion ,  f^ 
aux  o;races  faciles  du  ftile  ;  quoique  ces  mêmes  opéras  aycnt 
toujours  été  en  bute  aux  fatircs  de  Boileau  fon  ennemi  pcr- 
fonnel,  &  quoiqu'on  les  rcpréfcnte  moins  fouvent  qu'autre- 
fois.   , 
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11  eft  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  qu'on  joue  rarement  II 
y  en  a  5  je  crois ,  deux  raifons.  La  première ,  c'eft  que  no- 
tre nation  n'eft  plus  ce  qu'elle  était  du  tems  des  Horaces  & 
de  Chma.  Les.  premiers  de  Tétat  alors,  foit  dans  Tépée,  foit 
dans  la  robe,  foit  dans  l'églife,  fe  fiiifaient  un  honneur,  ainfi 
que  le  fénat  de  Rome  ,  d'aflîftcr  à  un  fpedacle  où  Ton  trou^ 
vait  une  inftruûion   &  un  plaifîr  fî  noble. 

Quels  furent  les  premiers  auditeurs  de  Corneille?  Un  Condé^ 
un  Tiirenne,  un  cardinal  de  Retz^  un  duc  de  la  Rochefoncaidt  ^ 
un  MoUy  un  Lutnaignon^  des  évèques  gens  de  lettres,  pour 
lefquels  il  y  avait  toujours  un  banc  particulier  à  la  cour ,  auffi- 
bien  que  pour  meilleurs  de  l'académie.  Le  prédicateur  venait 
y  aprendre  l'éloquence  &  Tart  de  prononcer  ;  ce  fut  l'école  de 
Bojfîiet.  L'homme  deftiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  ve- 
nait s'inftruire  à  parler  dignement.  Aujourd'hui  qui  fréquente 
nos  fpedacles  ?  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  &  de  jeunes 
femmes. 

La  feeonde  raifôn  eft  ,  qu'on  a  rarement  des  adeurs  dignes 
de  repréfenter  Chma  &  les  Horaces.  On  n'encourage  peut-être 
pas  aflez  cette  profelFion  >  qui  demande  de  l'efprit ,  de  l'édtt- 
cation  >  une  connaiiTance  aifez  grande  de  la  langue  ,  &  tous 
les  talens  extérieurs  de  l'art  oratoire.  Mais  quand  il  fe  trouve 
des  artiftes  qui  réunifient  tous  ces  mérites  ,  c'eil  alors  que 
Corneille  parait  dans  toute  fa  grandeur. 

Mon  admiration  pour  ce  rare  génie  ne  m*^empêchera  point  de 
fuivre  ici  le  devoir  que  je  me  fuis  prefcrit ,  de  marquer  avec 
autant  de  franchife  que  d'impartialité ,  ce  qui  me  parait  dé- 
fectueux,   auiU-bien  que   ce  qui  me  femble   fublime.     Autant 
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E  cherchez  point  dans  cette  tragédie  les  agrcmens  qui  font 
en  poflcllîon  de  faire  réuiïlr  au  théâtre  les  poèmes  de  cette 
nature  5  vous  n'y  trouverez  ni  tendrefles  d'amour  ,  ni  empor- 
temens  de  paillons ,  ni  defcriptions  pompeufes  ,  ni  narrations 
pathétiques.  Je  puis  dire  toutefois  qu'elle  n'a  point  déplu  ,  & 
que  la  dignité  des  noms  illuftres  ,  la  grandeur  de  leurs  inté- 
rêts ,  &  la  nouveauté  de  quelques  caradlères ,  ont  fuplcé  au 
manque  de  ces  grâces.  Le  fujet  eft  fîmple  ,  &  du  nombre  de 
CCS  événemens  connus,  oii  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  rien 
changer,  qu'autant  que  la  nécellîté  indifpenfable  de  les  réduire 
dans  la  règle  nous  force  d'en  reflerrer  les  tems  &  les  lieux. 
Comme  il  ne  m'a  fourni  aucunes  femmes  ,  j'ai  été  obligé  de 
recourir  à  l'invention  pour  en  introduire  deux  ,  affez  compa- 
tibles l'une  &  l'autre  avec  les  vérités  hiftoriques  auxquelles  je 
me  fuis  attaché.  L'une  a  vécu  de  ce  tems  -  là  :  c'eft  la  pre- 
mière femme  de  Pompée,  qu'il  répudia  pour  entrer  dans  Tal- 
liance  de  Sylla ,  par  le  mariage  d'Emilie ,  fille  de  fa  femme. 
Ce  divorce  eft  conftant  par  le  raport  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  la  vie  de  Pompée ,  mais  aucun  d'eux  ne  nous  aprend  ce 
que  devient  cette  malheureufe ,  qu'ils  apellent  tous  Antiftie  , 
à  la  réferve  d'un  Efpagnol  évèque  de  Gironne  ,  qui  lui  don- 
ne le  nom  d'Ariftie ,  que  j'ai  préféré ,  comme  plus  doux  à  l'o- 
reille. Leur  fîlence  m'ayant  laifle  liberté  entière  de  lui  faire 
un  refuge ,  j'ai  crû  ne  lui  en  pouvoir  choifir  un  avec  plus  de 
vraifemblance  que  chez  les  ennemis  de  ceux  qui  l'avaient  ou- 
tragée. Cette  retraite  en  a  d'autant  plus ,  qu'elle  produit  un 
effet  véritable  ,  par  les  lettres  des  principaux  de  Rome  que 
je  lui  fais  porter  à  Sertorius ,    &    que  Perpenna   remit  entre 
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les  mains  de  Pompée  ,  qui  en  iifa  comme  je  le  marque.  L'au- 
tre  tcmme  eft  une  pure  idée  de  mon  efprit ,  mais  qui  ne  laif- 
fe  pas  d'avoir  aullî  quelque  fondement  dans  Thiftoire.  Elle 
nous  aprend  que  les  Lufitaniens  apellèrent  Sertorius  d'Afrique, 
pour  être  leur  chef  contre  le  parti  de  Sylla  ;  mais  elle  ne  nous 
dit  point  s'ils  étaient  en  république,  ou  fous  une  monarchie. 
Il  n'y  a  donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine  ;  & 
je  ne  la  pouvais  faire  fortir  d'un  fang  plus  confidérable  ,  que 
de  celui  de  Viriatus  dont  je  lui  fais  porter  le  nom  ,  le  plus 
grand  homme  que  l'Efpagne  ait  opofé  aux  Romains  ,  &  le 
dernier  qui  leur  a  fait  tète  dans  ces  provinces  avant  Sertorius. 
Il  n'était  pas  roi  en  efïet,  mais  il  en  avait  toute  l'autorité} 
&  les  préteurs  &  confuls  que  Rome  envoya  pour  le  combat- 
tre ,  &  qu'il  défit  fouvent ,  l'eftimèrent  aflcz  pour  faire  des 
traités  de  paix  avec  lui,  comme  avec  un  fouverain  &  jufte 
ennemi.  Sa  mort  arriva  foixante  &  huit  ans  avant  celle  que 
je  traite;  de  forte  qu'il  aurait  pu  être  ayeul  ou  bifayeul  de 
cette  reine  que  je  fiis  parler  ici. 

Il  fut  défait  par  le  conful  Qi  Servilius ,  &  non  par  Brutus , 
comme  je  Tai  fait  dire  à  cette  princefle ,  fur  la  foi  de  cet  évè- 
que  Efpagnol  que  je  viens  de  citer ,  &  qui  m'a  jette  dans  l'er- 
reur après  lui.  Elle  eft  aifée  à  corriger  par  le  changement 
d'un  mot  dans  ce  vers  unique  qui  en  parle,  &  qu'il  faut  ré- 
tablir ainfi  : 


Et  de  Sei-vilhis  tafire  prédominant. 

Je  fais  bien  que  Sylla  dont  je  parle  tant  dans  ce  poëme ,  était 
mort  fix  ans  avant  Sertorius;  mais  à  le  prendre  à  la  rigueur,      \j, 
il  eft  permis  de  prefler  les  tems  pour   faire  l'unité  de  jour  ;  & 
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qu'à  moi  qui  Tai  bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  pardonner 
à  l'impatience  qu'il  avait  de  voir  fa  femme,  dont  je  le  fais 
encor  fi  paflîonné,  &  à  la  peur  qu'elle  ne  prit  un  autre  mari, 
faute  de  favoir  fes  intentions  pour  elle,  vous  la  pardonnerez 
au  plaifir  qu'on  a  pris  à  cette  conférence  ,  que  quelques-uns 
des  premiers  dans  la  cour  ,  &pour  la  naiflance,  &pour  Tefprit» 
ont  eftimé  autant  qu'une  pièce  entière.  Vous  n'en  ferez  pas 
défavoué  par  Ariftote ,  qui  fouffre  qu'on  mette  quelquefois  des 
chofes  fans  raifon  fur  le  théâtre ,  quand  il  y  a  aparcnce  qu'cL 
les  feront  bien  reçues,  &  qu'on  a  lieu  d'efpérer  que  les  avan- 
tages que  le  poëme  en  retirera ,  pouront  mériter  cette  grâce. 
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ACTEURS. 

s  ERTORIUS,    général    du   parti  de]  Marius  en  Ef- 

pagne. 
PERPENNA,    lieutenant  de  Sertorius. 
A  U  F  I  D  E,     tribun  de   l'armée  de   Sertorius. 
POMPÉE,  général  du  parti   de  Sylla. 
A  R  I  S  T  I  E,    femme  de  Pompée. 
V  I  R  I  A  T  E ,   reine  de  Lufitanie ,  à  préfent  Portugal 
T  H  A  M  I  R  E ,  dame  d'honneur  de  Viriate. 
C  E  L  S  U  S  ,  tribun  du  parti  de  Pompée. 
A  R  C  A  S ,   affranchi  d'Ariftius  ,  frère   d'Ariftie. 

Lafcme  eft  à  Nertobrige,  ville  d'Aragon,   c07iqtiife par  Sertorius^ 
À  préfou  Catalayiid. 

SERTORIUS, 
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SERTOR.IUS, 

TKAG  É  DIE. 


ACTE      PREMIER- 

SCENE  PREMIERE. 

PERPENNA  ,  AUFIDE. 

DPERPENNA. 
'Où  me  vient  ce  défordre ,  Aufide ,  &  que  veut  dire 
«)  Qpe  mon  cœur  fur  mes  vœux  garde  fi  peu  d'empire  ? 
h)  L'horreur  que  malgré  moi  me  fait  la  trahifon. 


Oa  doit'  être  pins  fcrnpuleux  far 
Ssrtmus  que  fur  les  quatre  ou  cinq 
pièces  précédentes ,  parce  que  celle  -  ci 
vaut  mieux.  Cette  première  fcène  pa- 
rait intéreflante ,  les  remords  d'un  honu 
me  qui  veut  aflaûlner  fon  général  font 
dUbord  imprcflion, 

a  )  Qttt  veut  dire  que  mou  cœur  gardé 
Jt  peu  é^ empire  ?  ]  L'abbé  d*Aubignac  , 
malgré  l'aveuglement  de  (a  haine  pour 
Corneille  »  a  raifon  de  reprendre  ces  ex- 
prenions  :  J^ue  vent  dire  qu*un  cœur  garde  . 
peu  d'empire  fur  des  vœux.  Il  traite  ces 
vers  de  galimatias  ;  mais  il  devait  ajou- 
ter que  cette  manière  de  parler ,  J^ue 
veut  dire ,  au  lieu  de ,  Pourquoi  ,  eft-il 
t^Mihle^    comment  fe   peut-il^    &c.   était 
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d'ufage  avant  Corneille.  Mtftterhe  dit 
en  parlant  du  mariage  de  Leuis  XIII. 
avec  l'infante  d'Ëfpagne: 

^011  Louis  fouf  ire 
Après  fes  apas, 
j^ue  veut-elle  dire 
De  ne  venir  pas  ? 

Cette  ridicule  iUnce  de  Malherbe  n'ex- 
cufe  pas  Corneille  i  mais  eUe  ^it  voir 
combien  il  a  hlu  de  temt  pour  épurer 
la  langue ,  pour  la  rendre  toujours  na- 
turelle &  toujours  noble ,  pour  s'élever 
au-delTus  du  langage  du  peuple»  fans 
être  guindé. 
b  )  L'horreur  que  malgré  moi  me  fait  la 
trabifou , 

M  ni 
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SE  RTORIUS, 


c  )  Contre  tout  mon  efpoir  révolte  ma  raifon , 
Et  de  cette  grandeur  fur  le  crime  fondée , 
Dont ,  jufqu'à  ce  moment ,  m'a  trop  flatté  Tidée  > 
L'image  toute  affreufe  au-point  d'exécuter  > 
Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à  lui  prêter. 
En .  vain  Tambition  »    qui  prefle  mon  courage , 
D'un  feux  brillant  d'honneur  pare  fon  noir  ouvrage; 
En  vain ,  pour  me  foumettre  à  fes  lâches  efforts  >. 
Mon  ame  a  fecoué  le  joug  de  cent  remors. 
d)  Cette  ame  d'avec  foi  tout-à-coup  divifée  > 
Reprend  de  fes  remors  la  chaîne  mal  brifée; 
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Contre  tout  mon  ^h  révolte  ma 
ra^on,"] 
Le  premier  vers  eft  bien,  le  fécond 
femble  pouvoir  paflTer  à  Taide  des  au- 
tres 9  mais  il  ne  peut  fontenir  Texa- 
men  r  on  Yoit  d'abord  que  le  mot  raifon 
n*eft  pas  le  mot  propre  i  un  crime  ré- 
volte le  cœur,  rhumanité,  la  vertu; 
un  fiftéme  faux  &  dangereux  révolte 
la  raifon.  Cette  raifoa  ne  peut  être  ré- 
voltée contre  tput  un  ^oir  :.  le  mot  de 
tout  mis  avec,  (fpotr  eft  inutile  &  fai- 
ble; &  cela  feul  fuffirait  pour  défigu- 
rer le  plus  beau  vers.  Examinez  en- 
cor  cette  phrafe ,  &  vous  verrez  que 
ïe  fens  en  eft  faux.  Lhorreur  que  me 
fait  la  trabifin  y  révolte  ma  raifon  contre 
mon  ^ohr^  fignifie  précifément,  em- 
pêche ma  raifY)fi>  d'efpèrer  ;  mais  que 
Ferpenna  art  des  remors  ou  non,  que 
Paâion  qu'il  médite  lui  paraiife  par- 
donnable ou  Kprrible ,  cela  n'empêche- 


ra pas  la  raifon  de  Ferpenna  d*efpérer 
la  place  de  Sertorm.  Si  on  examinait 
ainfi  tous  les  vers ,  on  en  trouverait 
beaucoup  plus  qu*on  ne  penfe,  défec- 
tueux ,  &  chargés  de  mots  impropres. 
Que  le  leâeur  aplique  cette  remarque 
à  tous  les  vers  qui  lui  feront  de  la 
peine,  qu'il  tourne  le  vers  en  profe, 
qu'il  voie  fi  les  paroles  de  cette  profe 
font  précifes,  fi  le  feng  eft  clair,  s'il 
eft  vrai ,  s'il  n*y  a  rien  de  trop ,  ni 
de  trop  peu  ;  &  qu'il  (bit  sûr  que  tout 
vers  qui  n'a  pas  la  netteté  Se  la  pré- 
cifion  de  la  profe  la  plus  exaâe,  ne 
vaut  rien.  Les  vers ,  pour  être  bons  , 
doivent  avoir  tout  le  mérite  d*une  profe 
parfaite,  en  s'élevant  au-deifus  d^elle 
parle  rlthme,  la  cadence,  la  mélodie, 
&  par  la  fage  hardieffe  des  figures. 

c)  Contre  tout  mon  ej^ir  ^  €9*c.  ]  Une 
raifon  révoltée  contre  un  efpoir  ,  une 
image  qui  ne  trouve  point   de  bras  à 


TRAGÉDIE    AcTB  L 


2.7; 


Et  de  Sertorius  le  furprenant  bonheur 
Arrête  4ine  main  prette  à  lui  percer  le  cœur. 

A  U  F  I  D  E. 
e  )  Quel  honteux  contretems  de  vertu  délicate 
S'opofe  au  beau  fuccès  de  Tcfpoir  qui  vous  flatte? 
Et  depuis  quand,  feigneur,  la  foif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  fang  ? 
Avez-vous  oublié  cette  grande  maxime, 
Que  la  guerre  civile  eft  le  règne  du  crime? 
Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner. 
L'innocence  timide  eft  feule  à  dédaigner  ? 
/)  L'honneur  &  la  vertu  font  des  noms  ridicules. 


lui  prêter  an  point  d'exécuter,  méti- 
tcnt  le  même  reproche  que  l'abbé  d'Au- 
fffgnac  foit  attx  premiers  vers  9  &  e*/- 
cuter  ne  peut  être  employé  comme  un 
verbe  nentre. 

rf)  Cette  ame  diviJlÊe  ^avec  foi.  ]  C*eft 
une  foute  contre  la  langue  :  on  eft  fé- 
paré  (le  quelque  chofe,  mais  non  pas 
divifé  de  quelque  chofe.  Cette  pre- 
mière fcène  eft  déjà  intéreflante. 

')  iltel  honteux  contretems  de  vertu  dé- 
Ucate.2  Cela  n'eft  pas  firanqaîs.  Un 
contretems  de  vertu ,  eft  impropre  ;  & 
comment  un  contretems  peut -il  être 
honteux  ?  Le  beau  fuccès ,  &  le  cri- 
me qui  a  plein  droit  de  régner  ,  ré- 
volte le  ledeur. 

/)  Lbonneur  &  la  vertu  font  des  noms 
ridicules»  ]  Cette  maxime  abominable  eft 
ici  txprimée  allez  ridiculement  Nous 
avons  déjà  remarqué  dans  la  première 


fcène  de  la  mort  de  Pomfk^  qn*U  ne 
faut  jamais  étaler  ces  dogmes  du  cri- 
me ;  que  ces  fentences  triviales  »  qui 
enfeignent  la  fcélératefîe ,  reOemblent 
trop  à  des  lieux  communs  d*an  rhéteur 
qui  ne  connaît  pas  le  monde.  Non-feu- 
lement  de  teUes  maximes  ne  doivent 
jamais  être  débitées  ,  mais  jamais  per- 
fonne  ne  les  a  prononcées,  même  en 
faifant  un  crime ,  ou  en  le  confeillant. 
Ceft  manquer  aux  loix  de  Thonnêteté 
publique,  &  aux  règles  de  Tart,  c'eft 
ne  pac  connaître  les  hommes  ,  que  de 
propofer  le  crime  comme  crime.  Voyez 
avec  quelle  adrelfe  le  fccUrat  Narcifîe 
prefle  Néron  de  faire  empoifonner  Bri- 
tannicus:  il  fe  garde  bien  de  révolter 
Néron  par  Tétalage  odieux  de  cjs  hor- 
ribles  lieux  communs,  qu'un  empereur 
doit  être  cmpoifonneur  &  parricide  , 
dès  qu'il  y  va  de  fon  intérêt.  Il  échau- 
Mm    ï] 
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SERTORIUS, 


Marius ,  ni  Carbon  n'eurent  point  de  fcrupulcs  : 
.Jamais  Syila,   jamais  .  .  . 

PERPENNA. 

Sylla ,    ni  Marius  , 
N'ont  jamais  épargné  le  fang  de  leurs  vaincus  :  ^) 
Tour-à-tour  la  vidoire  autour  d'eux  en  furie 
A  poufle  leur  couroux  jufqu'à  la  barbarie. 
Tour-à-tour  le  carnage  &  les  profcriptions 
Ont  facrifié  Rome  à  leurs  diflenfions  :  h  ) 
Mais  leurs  fanglans  difcords  qui  nous  donnent  des  maîtres , 
Ont  fait  des  meurtriers,  &  n'ont  point  fait  de  traîtres; 
Leurs  plus  vaftes  fureurs  jamais   n'ont  confenti 
Qu'aucun  verfat  le  fang  de  fon  propre  parti  ; 
Et  dans  l'un ,  ni  dans  l'autre ,    aucun  n'a  pris  l'audace 
D'aflaflîner  fon  chef,   pour  monter  en  fa  place. 

A  U  F  I  D  E. 
Vous  y  renoncez  donc,  &  n'êtes  plus  jaloux  /) 
De  fuivre  les  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous  ? 
Ah  !  s'il  faut  obéir ,  ne  faifons  plus  la  guerre  i 


fe  la  colère  de  Néron  par  degrés,  & 
le  difpofc  petit  à  petit  à  fe  défaire  de 
fon  frère,  fans  que  Néron  s^aperçoivc 
même  de  Tadrcffe  de  Narcifle:  &  fi  ce 
KarcifTc  avait  un  grand  intérêt  à  la 
mort  de  Britannicus ,  la  fcène  en  ferait 
incomparablement  meilleure.  Voyez  en- 
cor  comme  Agomat  t  dans  la  tragédie 
de  Bajazet ,  s'exprime  ,  en  ne  confeil- 
lant  qu'un  fimple  manquement  de  pa- 
role à  une  femme  ambitieufe  &  cri- 
mineUe  : 


Et  d*un    trdne    il   faint  la  moitié 

n'eft  fondée 
Que  fur  la   foi  promife  ,    &  rare- 
ment gardée. 
Je  m'emporte ,  feigncur. 
Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime  , 
par  ce  mot  fi  naturel  &  û   adroit,  je 
m'emporte. 

Le  refte  de  cette  première  fcène  eft 
beau  &  bien  écrit.  On  ne  peut ,  ce 
me  femble ,  y  reprendre  qu'une  feule 
chofe ,   c'eft  qu'on   ne  fait    point  que 
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Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls  ?  pourquoi  tant  de  combats  ? 
Si  nous  voulons  fervir ,  Sylla  nous  tend  les   bras. 
Ceft  mal  vivre  en  Romain,  que  prendre  loi  d'un  homme  : 
Mais  tyran  pour  tyran ,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PERPENNA. 
Voi  mieux  ce  que  tu' dis  quand  tu  parles  ainfi. 
Du  moins  la  liberté  refpire  encor  ici. 
De  notre  république  à  Rome  anéantie. 
Où  y  voit  refleurir  la  plus  noble  partie; 
Et  cet  afyle  ouvert  aux  illuftres  profcrits 
Réunit  du  fénat  les  précieux  débris. 
Par  lui  Scrtorius    gouverne  ces  provinces , 
Leur  impofe  tribut,  fait  des  loix  à  leurs  princes,  k) 
Maintient  de  nos  Romains  le  refte  indépendant: 
Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant , 
Ce    bonheur  imprévu ,   qui  partout  Taccompagne , 
Ce   nom  qu'il  s'eft  aquis  chez  les  peuples  d'Efpagne  . . . 


c*eftPcrpcnna  qui  parle»  le  fpcûitcur 
ne  peut  le  deviner  :  ce  défaut  vient  en 
partie,  de  la  manvaife  habitude  où  nous 
avons  toujours  été  d'apeller  nos  pcr- 
fonnages  de  tragédies,  feigneurs.  C*eft 
un  nom  que  les  Romains  ne  fe  don- 
nèrent jamais.  Les  autres  nations  font 
en  cela  plus  fages  que  nous.  Siiakef- 
pcar  &  Adiffon  apellent  Céfar,  Brutos, 
Caton ,  par  leurs  noms  propres. 

g^  On  ne  dit  point,  mon  vaincu 
comme  on  dit  mon  efclave ,  mon  ennemi. 

b  )  Le  carnage  fui  o  facrifié  Rome  aux  f 


dijfcvjions.  ]  Quelle  incorreébion ,  queUe 
impropriété  !  &  que  ce  défaut  revient 
fouvent  ! 

i  )  Ce  couplet  du  confident  eft  beau- 
coup plus  beau  que  tout  ce  que  dit  le 
principal  perfonnage.  Ce  n'eft  point  un 
défaut  qu* Au fide  parle  bien.  Mais  c*en 
cft  un  grand  que  Pcrpenna  principal 
perfonnage  ne  parle  pas  fi  bien  que 
lui. 

*)  Par  un  caprice  de  langue  on  dît 
faire  la  loi  à  quelqu*nn,  &  non  pas 
faire  des  loix  à  qnelqu*nn. 
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SERTORIUS, 


A  U  F  I  D  E. 

Ah  !   c^eft  ce  nom  aquis  avec  trop  de  bonheur 

Qui  romt  votre  fortune ,  &  vous  ravit  l'honneur. 

Vous  n'en  fauriez  douter ,  pour  peu  qu'il  vous  fouvienna 

Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  ûenne. 

Lors  ... 

PERPENNA. 

N'envenime  point  le  cuifant  fouvenir 

Qjie  le  commandement  devait  m'apartenir. 

Je  le  paflais   en  nombre ,  aufli-bien  qu'en  noblefle  i 

Il  fuccombait  fans  moi  fous  fa  propre  feiblefle  ; 

Mais  fî-tôt  qu'il  parut ,  je  vis  en  moins  de  rien 

Tout  mon  camp  déferté  pour  repeupler  le  fien. 

Je  vis  par  mes  foldats  mes  aigles  arrachées , 

Pour  fe  ranger  fous  lui ,  voler  vers  fes  tranchées  : 

Et  pour  en  colorer  Temportement  honteux. 

Je  les  fuivis  de  rage ,  &  m'y  rangeai  comme  eux. 

L'impérieufe   aigreur  de  l'âpre  jaloufic , 

Dont  en  fecret  dès-lors  mon  ame  fut  faifie, 

/)  Groffit  de  jour  en  jour  fous  une  palfion 


0  Une  aigroir  s^eavenime ,  devient 
pins  cuUante ,  fe  tourne  en  haine ,  en 
fureur,  mais  une  aigreur  qui  groflit 
(bus  une  paifion  n*eft  pas  tolérable. 

m)  y^oiforf  Firiate,']  Après  avoir  en- 
tendu les  difcoors  d*un  conjuré  Ro- 
main qui  doit  alTalfiner  fon  général  ce 
jour  même ,  on  eft  bien  étonné  de  lui 
entendre  dire  tout  d*un  coup,  f adore 


Ptfia^.  n  n*y  a  que  la  malheureufe 
habitude  de  voir  toujours  des  héros 
amoureux  fur  le  théâtre  comme  dans 
les  romans,  qui  ait  pu  faire  fuporter 
un  fi  étrange  contraih.  Quand  on  re- 
préfente  un  héros  enyvré  de  la  paifion 
furieufe  &  tragique  de  Tamour,  ilfiiut 
qu'il  en  parle  d*abord.  Son  cœur  eft 
pleine  ion    fecret  doit  échaper  avec 
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Qui  tyrannife  encor  plus  que  rambition, 
m)  J'adore  Viriate,  &  cette  grande  reine. 
Des  Lufitaniens  Pilludre  fouveraine , 
Pourrait  par  fon  hymen  me  rendre  fur  les  Cens 
Ce  pouvoir  abfolu  qu'il  m'ôte  fur  les  miens  : 
Mais  elle-même ,  hélas  !  de  ce  grand  nom  charmée  : 
S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  fa  renommée  i 
Cependant  qu'infenfible  à  ce  qu'elle  a  d'apas  , 
Il  me  dérobe  un  cœur ,  qu'il  ne  demande  pas. 
De  fon  aftre  opofé  telle  eft  la  violence ,  n  ) 
Qu'il  me  vole  partout,  même  fans  qu'il  y  penfe^ 
Et  que  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien 
Son  nom  fait  tout  pour  lui,  fans  qu'il  en  fâche  rien. 

Je  fais  qu'il  peut  aimer ,  &  nous  cacher  fa  flamme  ; 
Mais  je  veux  fur  ce  point  lui  découvrir  mon  ame  5 
Et  s'il  peut  me  céder  ce  trône  où  je  prétcns  , 
J'immolerai  ma  haine  à  mes  defirs  contens  5  0) 
Et  je  n'envirai  plus  le  rang  dont  il  s'empare  , 
S'il  m'en  affure  autant  chez  ce  peuple  barbare , 
Qpi  formé  pair  nos  foins ,  inftruit  de  notre  main  ^ 


▼iolence  r  H  ne  doit  pas  dire  enpalTant, 
f  adoré  ,  le  fpeéhteur  n'en  croira  rien. 
Vous  parlez  d'abord  polîti^ne ,  &  après 
vous  parlez  d'amour.  Si  on  a.  dit  :  lien 
htm  convtniuntj  nec  eadtm  in  fedi  nuH 
rantur  Majeflas  &  amor  :  on  en  doit  dire 
autant  de  l'amour  &  de  la  politique; 
l'une  fait  tort  à  l'autre  \  auiTi  ne  s'in- 
téreiTe-t-on  point  du  tout  à  la:  paflioa 


prétendue  de  Ferptfma  pour  la  reine  de 
Lnfitanie. 

»  )  Un  ailre  dans  les  anciens  préju- 
gés reçus  a  de  la  puiflance  ,  de  Tin- 
fluence,  de  l'afcendant.  Mais  on  n'a 
jamais  attribué  de  la  Wolence  à  un  aftre. 

0^  A  mes  défirs  contens»  ]  Contens  eft 
de  trop  î  &  n'eft  là  que  pour  la  rime. 
C'eft  va,  défaut  trop  commun* 
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SERTORIUS, 


Sous  notre  difcipline  eft  devenu  Romain. 

A  U  F  I  D  E. 
Lorfqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance. 
Les  intérêts  d'amour  entrent4ls  en  balance  ? 
Et  fi  ces  intérêts  vous  font  enfin  fi  doux , 
Viriate ,   lui  mort ,  n'eft-elle  pas  a  vous  ? 

PERPENNA. 
Oui,  mais  de  cette  mort  la  fuite  m*cmbarrafle.  f) 
Aurai-je  fa  fortune ,  auffi.bien  que  fa  place  ? 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  &  l'apui 
q  )  Prendront-ils  même  joie  à  m'obéir  qu^à  lui  ? 
Et  pour  venger  fa  trame  indignement  coupée , 
N'arboreront-ils  point  Pétendart  de  Pompée? 

A  U  F  I  D  E. 
Ceft  trop  craindre ,  &  trop  tard  î  c'eft  dans  votre  feftin 
Que  ce  foir  par  votre  ordre  on  tranche  fon  deftin. 
La  trêve  a  difperfé  l'armée  à  la  campagne  , 
Et  vous    en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 
L'occafion  nous  rit  dans  un  fi  grand  deflcin  : 
Mais   tel  bras  n'eft  à  nous  que  jufqucs  à  demain. 
Si  vous  rompez  le  coup  ,  prévenez  les  indices. 
Perdez  Scrtorius ,  ou  perdez  vos  complices. 
Craignez  ce   qu'il  faut  craindre.  Il  en  efl:  parmi  nous 
Qiii  pourraient  bien  avoir  mêmes  remors  que   vousj 
Et  fi  vous  différez . . .  mais  le  tyran  arrive , 
Tâchez  d'en  obtenir  l'objet  qui  vous  captive^ 


Et 


^)  Artmbarrajfc  terme  de  comédie. 
q  )  Prmdre  joye,  ]   C*cft  bien  pis.  Par 


qucnc  fatalité  à  mcfurc  que  la   langue 
le  polifiait  Corutille  mettait -il  toujours 


^ 
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Et  je  pdrai  les  dieux  que  dans  cet  entretien 
Vous  ayez  aflez  d'heur  pour  n'en  obtenir  rien. 


SCENE      IL 

SERTORIUS,    PERPENNA. 

^  SERTORIUS. 

i£\ Prenez  un  deflein  qui  vient  de  me  furprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  fe  doit  rendre  ; 
Il  veut  fur  nos  débats  conférer  avec  moi , 
Et  pour  toute  aflurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 

PERPENNA. 
La  parole  fuifit  entre  les  grands  courages. 
D'un  homme   tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  otages. 
Je  n'en  ûiis  point  furpris}  mais  ce  qui  me  furprend, 
C'eft  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  grand  , 
r)  Pour  faire  encor  au  vôtre  entière  déférence , 
Sans  vouloir  de  lieu   neutre  à  cette  conférence. 
Ceft  avoir  beaucoup  fait ,  que  d'avoir  jufqucs4à 
Fait  defcendre  l'orgueil  des  héros  de  Sylla. 

SERTORIUS. 
S'il  eft  plus  fort  que  nous ,  ce  n'efl:  plus  en  Efpagnc 


plus  de  barbarifincs  dans  fes  vers. 

r)  Pour  faire  au  votre  entière  défiren- 
et.  ]  C'eft  un  folédfme.    On  montre., 
P.  Corneille.    Tome  V. 


on  a  de  la  déférence  )   on  ne  £ut  point 
déférence  comme  on  fait  hommage. 
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Où  nous  forçons  les  fiens   de  quitter  la  campagne,  /) 
Et  de  fe  retrancher  dans  l'empire  douteux 
Que  lui  fouffre   à  regret  une  province  ou  deux, 
Qu'à  Hi  fortune  lafle  il  craint  que   je  n'enlève  , 
Si-tôt  que  le  printems  aura  fini  la  trêve. 

Ceft  rheureufe  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 
Qiii  fait  ces  beaux   fuccès  qu'à  toute  heure  j'obtiens. 
Ceft  à  vous  que  je   dois   ce  que  j'ai  de  puiflaiice. 
Attendez  tout  auffi  de  ma  reconnaiflance  5 
Je  reviens  à  Pompée ,  &    penfe    deviner 
Qiiels  motifs  jufqu'ici  peuvent  nous  l'amener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à  prétendre. 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  /)  il  a  peine  à  défendre  , 
Il  voudrait  qu'un  accord ,  avantageux  ou   non  , 
L'affranchît  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom  j 
Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'efpoir  qui  le  flatte 
De  faire  avec  plus  d'heur   la   guerre  à  Mithridate  9 
Il  brûle    d'être  à  Rome ,   afin  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s'y  donne,  &  l'ordre,   &  le  pouvoir. 


X  )  Quitttr  la  campagne  eft  une  de  ces 
expreflions  triviales  qui  ne  doivent  ja- 
mais entrer  dans  le  tragique. 

Scaron  voulant  obtenir  le  rappel  de 
fon  père  confciller  au  parlement  exilé 
dans  une  petite  terre ,  dit  au  Cardinal 
de  Richelieu, 

Si  vous  avez  fait  quitter  la  cam- 
pagne 
Au  Roi  tanné    qui    commande  en 

Efpagnc  : 
Mon  père ,  hélas  !  qui  vous  crie  merci 


La  quittera  fi  vous  voulez  aulfî. 

t)  Il  a  peine  à  défhtdre,  2  C*cft  un 
folécifme  ;  il  faut ,  //  a  peine  à  fi  dé- 
fendre. Ce  verbe  n'eft  neutre  que  quand 
il  figaific  prohiber;  empêcher;  je  dé- 
fends qu*on  prenne  les  armes ,  je  dé- 
fends qu'on  marche  de  ce  côté,  &c. 

u  )  L attirât  en  ces  lieux ,  lui  faire  fes 
adieux.  ]  Cela  n*eft  pas  français  ,  c*cft 
un  barbarifme  de  plirafe.  On  vient  fai- 
re, on  engage,  on  invite  à  faire,  on 
attire  quelqu'un  dans  une  ville  pour  y 
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PERPENNA. 

J'aurais  crû  qu'Ariftie  ici  réfugiée  , 

Que  forcé  par  ce  maître  il  a  répudiée , 

Par  un  refte  d'amour  n)  l'attirât  en  ces  lieux 

Sous  une  autre  couleur  lui  faire  fcs  adieux  : 

Car  de  fon  cher  tyran  Pinjuftice  fut  telle. 

Qu'il  ne  lui  permit   pas  de   prendre  congé   d'elle. 

SERTORIUS. 
Cela  peut  être  encor ,    ils  s'aimaient  chèrement  5 
Mais  il  pourrait  ici   trouver  du  changement. 
L'affront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Ariftie , 
Que  fa  première  flamme  en  haine  convertie. 
Elle  cherche  bien  moins  un  afyle  chez  nous  , 
Que  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illuftre  époux. 
C'cft  ainfi  qu'elle  parle ,    &  m'offre  l'affiftance 
De  ce  que  Rome  encor  a  de  x)  gens  d'importance, 
Dont  les  uns  fes  parens ,  les  autres  fes  amis , 
Si  je  veux  Tépoufer  ,  ont  pour  moi  tout  prorais. 
y  )  Leurs  lettres  en  font  foi ,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 
Voyez  avec  loifir  ce   que  j'en   dois  attendre  5 


faire  fes  adieux  :  mais  attirer  fait t  y  eft 
un  folécifme  intolérable.  Oc  plus  tou- 
tes ces  cxprclllons  &  ces  tours  font  de 
la  profe  trop  négligée  8l  trop  embrouillée. 
J'aurais  crû  qu'Ariftie  C attirât ,  cft  un 
folécifme  :  il  faut  Pattirait ,  à  l'impar- 
fait ,  parce  que  la  chofe  ell  pofitivc  : 
J'aurais  crû  que  vous  étiez  amis  :  je 
ne  fa  vais  pas  que  vous  fufliez  amis  :  je 
penfaîs  que  vous  aviez  été  amis:  j*ef- 
pérais  que  vous  feriez  amis. 


X  )  Getss  â^ importance,  ]  Expreffion 
populaire  &  triviale,  que  la  profe  & 
la  poëûe  réprouvent  également. 

>)  Leurs  lettres  en  font  foi  qu'elle  we 
vient  de  rendre,  ]  Cela  n*eft  pas  fran- 
çais. 11  faut,  leurs  lettres  qu'elle  vient 
de  me  rendre  en  font  foi.  Toute  cette 
converfati on  eft  d'un  ilile  trop  familier , 
trop  néjjligé. 
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SE  R  T  O  RI  U  S, 


Je  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  fentiment. 

PERPENNA. 
Pourriez- vous  bien,  Teigneur,  balancer   un  Qioment, 
A  moins  d'une  fccrette  &  forte  antipatie , 
Qiii  vous  montre  un  fuplice  qn  Thymen  d'Ariftie  ? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner , 
Vous  n'avez  aucun  lieu  de  rien  examiner, 

SERTORIUS. 
Il  fapt  donc ,  Perpenna  ,  vous  faire  confidence  , 
Et  de  ce  que  je    crains  ,  &  de  ce  que  je  penfe. 

^)  J'aime  ailleurs,  aa)  A  mon  âge  il  fied  fi  mal  d'aimer, 
bb^  Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  fû  charmer; 
Maistpl  que  je  puis  être,  on  m'aime  ,  ou  pour  mieux  dire, 
La  reine  Viriate  à  mon  hymen  alpire. 
Elle  veut  que  ce  choix  de  fon  ambition 
De  fon  peuple  avec  nous  commence  l'union,. 
Et  qu'enfuite  à  l'envi  mille  autres  hyménées 


a^)  J^aime  ailleurs.']  Un  tel  amour  eft 
fi  froid  qu'il  ne  falait  pas  en  pronQn- 
cer  le  nom.  Jaime  ûiBntrs  eft  d'un 
jeune  galant  de  comédie.  Ce  n*eft  pas 
là  Sertorius, 

Cette  pa(Ilôn  de  Tamonr  eft  fi  diffé- 
rente de  toutes,  les  autres  ,  qu*eUe  ne 
peut  jamais  occuper  la  féconde  place  ; 
il  faut  qu'elle,  foit  tragique  >  ou  qu'elle 
ne  fe  montre  pas.  Elle  eft  tput-à- 
fait  étrangère  dans  cette  fcèney.où  il 
ne  s'agit jque  d'intérêt  d'étant;  mais  on 
étajt  fi  accoutumé  aiiK  intrigue^  d'a- 
mour fnr  le  théâtre ,  que  k  vieu»  Sfr- 
iorius  même  prononce  ce  mot  qui  fied 


fi  mal  dans  fa  bouche.  J^tàmi  mUeurs  ^ 
comme  s'il,  était  abfolument  sécefiàirc 
à  la  tragédie  que  le  héros  aimât  en  un 
endroit  ou  en  un  autre.  Ces  mots/a/- 
mt  ailleurs  fo|it  du  ftile  de  la  comédie. 
aa)  A  mon  âge  tlJUàJi  mal  tf^oimer,  ] 
A  mon  âge  eft  ençor  comique.  Et  fV 
fod  Ji  mal  éTaimer  l'eft  davantage.  Il 
femble  qu'on  exa^ne  ici,  comme  dans 
délie  ^  s'il  fied  k  un  vieillard  d'aimer 
on  de  n'aimer  pas.  Ce  n'eft  point  ainfi 
que  les  héros  de  la  tragédie  doivent 
penfer  &  parler.  Si  vous  voulez,  un 
modèle  de  ces  vieux  perfonnages  anx- 
fuels  CB  propofe  une  jeune  princeffe 
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De  nos  deux  nations  Tune  à  Tautre  enchaînées, 
Mêlent  fi  bien  le  fang  &  Tintérèt  commun, 
QjiHls  réduifent  bientôt  les  deux  peuples  en  un.  ce) 
Ceft  ce  qu'elle  prétend  pour  digne  rccompeufc 
De  nous  avoir  fervis  avec  cette  confiance. 
Qui  n'épargne  ni  biens ,  ni  fang  de  fes  fujets , 
Ponr  affermir  ici  nos  généreux  projets. 
Non  qu'elle  me  Tait  dit,  ou  quelqu'autrc  pour  clic. 
Mais  j'en  vois  chaqjue  jour  quelque  marque  fidçllc  5 
Et  comme  ce  deflein  n'cft  plus  pour  moi  douteux. 
Je  ne  puis  l'ignorer  ,  qu'autant  que  je  le  veux. 
Je  craitis  donc  de  l'aigrir ,  fi  j'époufc  Ariftie , 
Et  que  de  fes  fujets  la  meilleure  partie , 
Pour  venger  ce  mépris  ,  &  fcrvir  fon  couroux  , 
Ne  tourne  obftinément  fes  armes  contre  nous. 
Jd)  Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable,' 


par  nn  intérêt  de  politique ,    prenez-le  j 
dans  VAcamat  de  Tadmirable    &   fagç 
Kacine» 

Vondxais-tu  q^u'à  mon  âge 
Jp  fiflfe  de  Tamour  le  vil  apren- 

tlOage  ? 
Qja'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fa* 

tigue  &  les  ans,. 
Suivit  d'un  vain  plaiiir  les  confeik 
imprudent  ? 
C'eft.lLpenfer  &  parler  comme  il  faut. 
Jtacine  dit  toujours  ce  qu'il  doit  dire 
dans  b  pofltion  où  il. met  fes  perfonna- 
gçs  9  &  le  dit  de  la  manière  la  plus 
noblf  f  Se  à  la  fois  U  pins  finplc,. la 


plus  élégante.  CortteiBe  ,  fur  tout  dans 
fes  dernières  pièces,  débite  trop  fou* 
vent  des  penfées  ou  fauCfes,  ou  mal 
placées  ,  ou  exprimées  en  folécîfmcsi 
ou  en  termes  bas  pires  que  des  folécif- 
mes  i  mais  auffi  il  étinceUe  de  temt  en 
tems  de   beautés  fnblimes. 

bb  )  Slut  je  le  cacbe.  à  qui  nCa  su  cbar* 
rnn.'l  Sertorius  que  Viriate  a  su.  char- 
mer: ce  n'eil  pas  là  Horace  ou  Curiace. 

ce  )  Reduin  deux  peuples  en  un,  ]  Mau- 
vaife  expreflion.  En  uu  finiflfant  un  vers 
choque  l'orelUcy  &  réduire  deux  en 
nn,  choque  la  langue. 

^}  As^  iFun  teltnêlbeurSifc.2  Ob^ 
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SERTORIUS, 


Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  eft  peu  confidérablej 
Et  fous  uii  faux  efpoir  de  nous  mieux  établir, 
Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  efprit   en  balance. 
Je  n'ai  pour  Ariftie  aucune   répugnance; 
Et  la  reine  à  tel  point  n'alTervit  pas  mon  cœur , 
Qu'il  ne  fifle  cncor  tout  pour  le  commun  bonheur. 

P  E  R  P  E  N  N  A. 
Cette  crainte ,  feigneur  ,  dont  votre  ame  eft  gênée , 
Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  Phyménée. 
Viriate  ,  il  eft  vrai ,  poura  s'en  émouvoir  5 
Mais  que  fert  la  colère  ,   où  manque  le  pouvoir  ? 
Malgré  fa  jaloufic  &  fes  vaines  menaces , 
N'êtes  -  vous  pas  toujours   le    maître  de   fes  places  ? 
Les  fîens  dont  vous  craignez  le  vif  reflcntiment , 
Ont -ils  dans  votre  armée  aucun  commandement? 
Des  plus  nobles  d'cntr'eux ,  ee)  &  des  plus  grands  courages , 


fcrvez  comme  ce  ftile  eft  confus ,  cm- 
barraiTtf ,  négligé ,  comme  il  pèch£  con- 
tre la  langue.  Auprès  (Tuh  tel  tmilbeur 
irréparable  pottr  nous ,  ce  qu'on  promet  pour 
Cautre  efi  peu  coftfidérable.  Quel  eft  cet 
autre  ?  c*eft  Arijlie  ;  mais  il  faut  le  de- 
viner. Et  quel  eft  ce  renfort  ?  cft-ce  le 
renfort  du  mariage  d' Arijlie  ?  Serait-il 
permis  de  s*exprimcr  ainfl  en  profe? 
&  quand  une  telle  profe  eft  en  rimes  , 
en  eft-elle  meilleure? 

ee  )  Et  des  plus  grands  cottrages.  ]  On 
ne  peut  dire  :  Vous  avez  pour  otages  les 
fils  des   plus   grands   courageu     Que  la 


malheurcufc  ncceflité  de  rimer  entraîne 
d'impropriétés,  d'inutilités,  de  termes 
louches ,  de  fautes  contre  la  langue  ! 
Mais  qu'il  eft  beau  de  vaincre  tous  ces 
obftacles!  &  qu'on  les  furmontc  rare- 
ment! 

jT)  Ont  fait  tant  de  combats.  ]  Expref- 
iion  du  peuple  de  province.  Faire  des 
combats ,  faire  une  maladie. 

gg)  Je  vois  ce  qu'on  m" a  dit  s  vous  ai'- 
mez  Viriate.  ]  Vers  de  comédie.  Il 
femble  que  ce  foit  Damis  ou  Erafte 
qui  parle.    Et  c'eft  le  vieux  Sertorius  ! 

lA  )  Dites  que  jvotis  faiwuz ,   &*  je  ne 
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N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Ofca  pour  otages? 
Tous  leurs  chefs  font  Romains  ,  &  leurs  propres  foldats , 
Difperfcs  dans  nos  rangs ,  j^)   ont  fait  tant  de  combats  , 
Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres ,    • 
Leur  fait  aimer  nos  loix ,  &  n'en  vouloir  point  d'autres. 
Pourquoi  donc  tant  les  craindre  ?  &  pourquoi  rcfufcr.  .  . 

SERTORIUS. 
Vous-même,  Perpenna  ,  pourquoi  tant  déguifcr? 
S>&^  J^  '^^^s  ^^  qu'on  m'a  dit;  vous  aimez   Viriate; 
Et  votre  amour   caché  dans  vos  raifons  éclate  : 
Mais  les  raifonnemens  font  ici  fuperflus  ; 
Wj)  Dites' que  vous  Taimez,   &  je  ne  l'aime  plus. 
Parlez,  je   vous  dois  tant,  que  ma  reconnaiifance 
Ne  peut  être  fans  honte  un  moment  en  balance. 

PERPENNA. 
L'aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  eft  (î  doux , 
Que  j'ofe  .  .  . 


taimt  plus,  ]  Si  Sertorius  a  le  ridicule 
d'aimer  à  fon  ftge ,  il  ne  doit  pas  cé- 
der tout  d'un  coup  fa  maitreiTc.  S'il 
n*aiine  pas,  il  ne  doit  pas  dire  qu'il 
aime.  Dans  Tane  &  l'autre  fupofition , 
le  vers  eft  trop  comique. 

Voilà  où  conduit  cette  malheurenfc 
coutume  de  vouloir  toujours  parler  d'a- 
mour »  de  ne  point  traiter  cette  pafiîon 
comme  elle  doit  Tétre.  Comment  a-t-on 
pu  oublier  que  VirgiU  dans  VEnétien^ 
l'a  peinte  que  funefte?  On  ne  peut  trop 
redire  que  l'amour  fur  le  théâtre  doit 
être  armé  du  poignard  de  Mclpomène  , 
ou  être  banni  de  la  fcêne.    11  eft  vrai 


que  le  Mithridate  de  Racine  eft  amou- 
reux aul& ,  &  que  de  plus  il  a  le  ridi- 
cule d'être  le  rival  de  deux  jeunes 
princes  fes  fils.  Jlitbridate  eft  au  fonds 
aufH  fade  aufll  héros  de  Roman  aufli 
condamnable  que  Sertorius,  Mais  il  s'ex- 
prime fi  noblement,  il  fe  reproche  fa 
faiblcITe  en  fi  beaux  vers  ,  Monimt  eft 
un  perfonnage  fi  décent  •  fi  aimable ,  fi 
intércflant ,  qu'on  eft  tenté  d'cxcufer  dans 
la  tragédie  de  Mithridate  l'impertinente 
coutume  de  ne  fonder  les  tragédies 
franqaifes  que  for  une  jaloufie  d'a- 
mour. 
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SERTORIUS. 

Cefl:  afTez ,  je  parlerai  pour  vous, 
PERPENNA. 
Ah,  Seigneur,  c'en  ctl  trop,  &  .  .  . 
SERTORIUS. 

Point  de  repartie  î 
Tous  mes  vœux  font  déjà  du  côté  d'Ariftie; 
Et  je  répouferai,  pourvu  qu'en  même  jour 
a)  La  reine  fe  réfolve  à  payer   votre  amour. 
Car  quoi  que  vous  difiez,  je  dois  craindre  fa  haine  ,' 
kk)  Et  fuirais  à  ce  prix  cette  illuftre  Romaine. 
La  voici,  laiflez  moi  ménager  fon  efprit; 
//)  Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit. 

S  CENE 


ii^  Voilà  donc  ce  vieux  Sertonm  qui 
a  deux  maitrefles  &  qui  en  cède  une 
à  fon  Uentenant.  Il  forme  une  partie 
quarrée  de  Pcrpenna  avec  Viriate  &  d'iî- 
rsflie  avec  Sertorius. 

Et  ou  a  reproché  à  Racim  d*avoir 
toujours  traité  Tamour!  mais  qu'il  Ta 
traité  différemment. 

kk)  Et  fuirais  à  ce  prix  cette  illuftre 
Romaine,  "]  A  ce  prix  n*eft  pas  julle^ 
la  haine  de  Firiate  n*eft  pas  un  prix  : 


il  veut  dire ,  Je  fuirais  cette  iUqftre 
Romaine ,  û  fon  hymen  me  privait  des 
fecours  de  Viriate, 

U)  Et  voyez  de  futl  air  on  m^écrit.) 
Cela  eft  trop  comique. 

mtn)  Ce  premier  couplet  à^AriJHen*% 
pas  toute  la  nettetc  qui  eft  abfoloment 
néceflTaire  ^u  dialogue  $  tun  Ëf  Foutre 
qui  ont  fa  raifon  tPétat  contre  fa  retraite  $ 
Fompie  qui  veut  fe  rejfaj/lr  par  iê  vio^ 
lence  gfc. 
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ARISTIÈ,    SERTORIUS. 

NA  R  J  s  T  I  E.    mm) 
£  vous  ofFanfez  pas ,   fl  dans  mon  infortune 
Ma  faiblefle  me  force  à  vous  être  importune: 
Non  pas  pour  mon  hymen ,  -les  fuites  d'un  tel  choix 
Méritent  qu'on  y  penfe  un  peu  plus  d'une  fois; 
Mais  vous  pouvez,  ieigneur,  joindre  à  mes  efpérances 
nn)  Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  aflurances. 

J'aprens  qu'un  infidèle ,  autrefois  mon  époux  , 
Vient  jufques  dans  ces  murs  conférer  avec  vous: 
L'ordre  de  fon  tyran ,   &  fa  flamme  inquiète  , 
Me  pouront  envier  l'honneur  de  ma  retraite: 
L'un  en  prévoit  la  fuite ,  &  l'autre  en  craint  l'éclat  ; 
Et    tous    les  deux  contr'elle   ont   leur  raifon  d'état. 
Je  vous  demande  donc  ftureté  toute  entière- 


ITun  bien  qu^il  ne  peid  voir  tUlUws 
fans  dépiaifir. 

Ces  phrafes  n*ont  pas  Télégance  &  le 
naturel  que  les  vers  demandent.  Mais 
le  plus  grand  dé^ut,  ce  me  femble, 
c*eft  f{xCAr$fiie  ne  lie  point  nne  intrigue 
tragiqne  i  elle  ne  {ait  ce  qn*elle  veut  i 
elle  eft  délaiflfée  par  fon  mari ,  elle  eft 
indécifc  i  elle  n*eft  ni  aflcz  animée  par 
la  vengeance,  ni  aflez  puîflante  pour 
F.  Corneille.    TomeV. 


fe  vetiger  ,   ni  aflez  touchée ,   ni  aflez 
héroïque. 

ftn')  Joindre  ajfttrances  contre  un  féril 
nouveau,']  Ces  phrafes  barbares  &  le 
refte  du  difcours  d'Ariflie  ne  font  pas 
afl*ùrément  tragiques.  Mais  ce  qui  >eib 
contre  Fefprit  de  la  vraie  tragédie ,  con* 
tre  la  décence  aufll  bieb  que  contre  la 
vérité  de  Thifteire ,  c'eft  une  femme  de 
Po:nfée  qui  s'en  VA  cn  Arragon  pour 
prier  un  vieux  foldat  révolté  de  Tépoufer. 
Oo 
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SERTORIUS, 


Contre  la  violence ,    &   contre  la  prière  , 
Si  par  Tune  ou   par  l'autre  il  veut  fe  reflaifir 
De  ce  qu'il  ne  peut  voir   ailleurs  fans  dcplaifir. 

SERTORIUS. 
Il  en  a  lieu,  madame;  un  fi  rare  mérite 
Semble  croître  de  prix ,  quand  par  force  on  le  quitte  ; 
Mais  vous  avez   ici  fureté  contre  tous , 
Pourvu  que  vous  puiflîez  en  trouver  contre  vous. 
Et  que  contre  un  ingrat  dont  Tamour  fut  fi  tendre , 
Lorfqu'il  vous  parlera ,  vous  fâchiez  vous  défendre. 
On   a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé  j 
Et  le  feu  mal  éteint  eft  bientôt  rallumé. 

A  R  I  S  T  I  E. 
L'ingrat  par  fon  divorce  en  faveur  d'Emilie 
M'a  livrée  au  mépris  de  toute  l'Italie. 
Vous  favez   à  quel  point  mon  courage  eft  blcflc; 
00^  Mais  s'il  fc  dédifait  d'un  outrage  forcé, 
S'il  chaflait  Emilie ,  &  me  rendait  ma  place  , 
J'aurais  peine ,  feigneur ,  à  lui  refufer  grâce  ; 
Et  tant  que  je  ferai  maîtrefle  de  ma  foi , 
Je  me  dois  toute  à  lui ,  s'il  revient   tout  à  moi, 

SERTORIUS. 
En  vain  donc  je  me  flatte  ,  en  vain  j'ofe,  madame, 
Promettre  à  mon  efpoir  quelque  part  en  votre  ame; 


m)  Mais  i^il  fe  dédifait  d'un  outrage 
firci,  ]  Le  mot  de  dédire  femble  petit 
&  peu  convenable.  Peut-être  sll  fe  re- 
pentait ferait  mieux  placé.  On  ne  fe 
dédit  point  d'un  outrage.  "^ 

fp)  Ravaler  ,  ne  fe  dit  plus 5   &  on 


n'a  jamais  dû  dire  fauver  des  abois ,  par- 
ce qu'abois  fignific  les  derniers  fonpirs , 
Se  qu'on  ne  fauve  point  d'un  foupir; 
on  fauve  d'un  péril,  &  on  tire  d'une 
extrémité  :  on  rapeUe  des  portes  de  la 
mort:  on  ne  fauve  point  des  abois.  An 


mi 


^ 
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Pompée  en  eft  encor  Punique  fouverain. 
Tous  .vos  reflentimens  n'offrent   que  votre  main } 
Et  quand  par  fcs  refus  j^aiirai  droit  d'y  prétendre , 
Le  cœur  toujours  à  lui  ne  voudra  pas  fe  rendre. 

A  R  I  S  T  I  E. 

Qif importe  de  mon  cœur,  fi  je  fais  mon  devoir. 
Et  fi  mon  hyménée  enfle    votre  pouvoir  ? 
Vous  pp)  ravaleriez-vous  jufques  à  la  bafleflc 
D'exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendrefle  , 
Et  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d'effort 
Pour  braver  mon  tyran ,  &  relever  mon  fort  ? 
Laiflbns ,  feigneur ,  laiifons  pour  les  petites  araes 
qq)  Ce  commerce  rempant  de  foupirs  &  de  flammes; 
Et  ne  nous  uniifons  que  pour  mieux  foutenir 
La  liberté  que  Rome  eft  prête  à  voir  finir. 
Unifions  ma  vengeance  à  votre  politique. 
Pour  fauver  des  abois   toute  la  république. 
L'hymen  feul   peut  unir  des  intérêts  fi  grands. 
Je  fais  que  c*eft  beaucoup  que  ce  que  je  prctens  } 
Mais  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impofe, 
Le  rebut  de  Pompée  eft  encor  quelque  chofe  ; 
Et  j'ai  des  fentimens    trop  nobles ,   ou  trop  vains , 
Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 


reftc  ce  mot  abois  eft  pris  des  cris  des 
chiens  qui  aboycnt  autour  d*uu  cerf 
forcé  avant  de  fe  jcttcr  fur  lui. 

qq  )  Ce  commerce  reinfant  de  foupirs  Sf 
de  flammes,  ]  L'Abbé  à'Âubignac  con- 
damne durement  ce  commerce  rempant , 


&  je  croîs  qu'il  a  raifon  »  mais  le  fonds 
de  ridée  eft  beau.  Arifiie  &  Sertoriu^ 
penfent  &  s'expriment  noblement  »  & 
il  ferait  à  fouhaitcr  qu'il  y  eût  plus 
de  force,  plus  de  tragique  dans  le 
rôle  de  la  femme  de  Fomfée, 

Oo  ij 


s  E  R  T  O  R  I  U  s. 

Ce  nom  ne  m'oft   pas  dû ,  je  fuis  .  .  . 
A  R  I  S  T  I  E. 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à  tout  l'univers,  feigneiu:,  ce  que  vous  êtesj 
Mais  quand  même  ce  nom  femblerait  trop  pour  vous. 
Du  moins  mon  infidèle  eft  d^xn  rang  au-deffous. 
Il  fert  dans  fon  parti,  vous  commandez  au  votre > 
Vous  êtes  chef  de  l'un ,   &  lui  fujet  dans  l'autre  5 
Et  fon  divorce  enfin  qui  m'arrache  fa  foi , 
L'y  laifle  par  Sylla  plus  oprimé  que  moi, 
Si  votre  hymen  m'élève  à  rr  )  la  grandeur  fublime  ,\ 
x;)  Tandis  qu'en  l'efclavage  un  autre  hymen  l'abîme. 

Mais,  feigneur,  je  m'emporte,  &  l'excès  d'un  tel  heur-. 
Me  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
//)  Tout  mon  bien  eft  encpr  dedans  l'incertitude  5 


s 


5 


M^ 


rr^  la  granieur  MUmt.  ]  Ce  terme 
ii*cft  plus  d'iîfage  5  il  ne  s*employe  que 
pour  exprimer  les  cKofes  qiii  élèvent 
Tame;  une  penfée  fublime,  un  dif- 
cours  fublime.  Cependant  ,  pourquoi 
ne  pas  apeller  de  ce  nom  tout  ce  qui 
eft  élevé?  On  doit,  00  me  femble, 
accorder  à  la  poeiie  plus  de  liberté  qu'on 
ne  lui  en  donner  c*eftfurtout  aux  bons 
auteurs  qu'il  aparticnt  de  reflufcitcr  des 
termes  abolis ,  en  les  plaçant  avanta- 
gcufement.  Mais  aufli  remarquons  que 
rang  fublime  vaut  bien  mieux  que  gran- 
dtitr  fuhlime  :  pourquoi?  c'eft  que  fubli- 
me joint  avec  rat%  eft  une  épithète  né- 


rf*^SJ 


ceflldrv;  JkbRme  aprend  que  ce-  rang 
eft  élevés  mm  fuhlimt  eft  inutile  avec 
grandeur.  Ne  vous  fervcz  jamais  d'é- 
pîthètes,  que  quand  eUes  ajouteront; 
beaucoup  à  la  chofe. 

Si  )  Tandis  qtten  ifclavagt  «h  utiire  hy- 
men rabsme.  ].  Le  mot  à'ahime  ne  con- 
vient point  à  l'efclavage.  Pourquoi 
dit-on ,  abimé  dans  la  douiejtr ,  dans  U 
trijiijfe  &c,  c'eft  qu'on  y  peut  ajouter 
répithète  de  frofandes  mais  un  efclava- 
gc  n'eft  point  profond ,  on  ne  {aurait 
y  être  abîmé.  H  y  a  une  infinité  d*ex- 
preflîons  louches ,  qui  font  peine  au 
leâeur}  on  en  fent  raj^emtntla  raifon, 


'cmw^'.mm^.mm.mmi^^ 
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Je  n'en  conqois  refpoir  qu'avfec-  inquiétude  ; 
Et  )G  craindrai  toujour-s  d^avoir  trop  prétendu, 
nu  )  Tant  que  de  cet-  efpoir  vous  m'nyez  répondur. 
Vous  mepouver  tfun;  met  aflurfec,  ou  confondre, 

S  E  R  T  O  R  ï  U  Si 
Mais ,  madame ,  après  tout,  que  puis*je  vous  répondre  ? 
De  quoi  vous  aflurer^  Ci  vous^nème  parlez  , 
SanS'  être  fûre  encor  de-  ce  qufe  vous  voulez  ? 

De  votte  illuftre  hymen  je  fais  les  avantsiges-; 
J'adore  xx)  les  grandsr  noms  que  j'en  ai  pour  otages; 
Et  vois  que  leur  fecours.,   nous  rehauflant  le  bras^,  }y  ) 
Aurait  bien-tôt  jette  la  tyrannie  à  bas  : 
Mais  '  cette  attente  auffi  pourrait   fe  voir  trompée. 
Dans  l'oiFre  d'une  main  qui  fe  garde  à  Pompée, 
Et  qui  n'étale^  ici  la  grandeur  d'un  tel  bien , 
Que  pour  me  tout  promettre,  &  ne  me  donner  rien. 


on  ne  la  cherche  pas  même  >*  maïs  il  •  y 
en  a  toujours  une,  &  ceux  qui  veu- 
lent fe  former  le.ftile  doivent  la  chercher. 

tt  )  Tout  mon  bien  dans  VincertUudi,  ] 
Il  femblè  que  Ibn  bien  confifte  à  être 
incertaine.  Quand  on  dit ,  tout  mon 
hwt  efl  dans  t^pfirance  ,  on  entend  que 
le  bonheur  confifte  à  efpërer.  L*aii- 
tcur  veut  dire ,  tout  mon  bien  ejl  in- 
certain, 

uu)  Tant  que  ig  cet  ejpoir  tnms  m'ayez 
réfondu.  ]  Où  ne'  répond  point  d*un  ef- 
poir ,  on  répond  d'une  perfonne  ,  d*un 
événemcHt.  Tant  que  n'eft  p«s  ici  fran- 
çais en  ce  feus. 


xr)  Les  grofids  noms  que  fui  pour  àta- 
ges  Q^c.  ]     Des   noms  pour  étages ,    des 

.  fecours  qui  rehaujfent  U  bras  8l  qui  jet- 
tent la  tyrannie  à  bas ,  font  des  expref- 
£ons  trop  impropres,  trop  triviales  :  ce 
iUle  eft  trop  obfcUr  &  négligé. 

yy  )  Un  f ccours  qui  réhauffe  le  bras  ' 
n*eft  ni  élégant  ni  noble.  La  tira'niiie' 
jettéc  à  bas  n*ctt  pas  meilleure.  Voytz' 
H  jamais  Racine  a  jette  la  tîrannle  à' 
bas.  Quoi  if^ns  une  fcène  entre  la'fem- 
me  de  Potttpée  &  un  général  Ronniîn  il 

|n*y'  a  pas  quatre  ver$   fupérieurement 

;  écritsi 

Oo  iîj 


jr 


■wmjmrnm?- 


2P4 


S  E  RT  O  R  I  U  S, 


A  R  I  s  T  I  E. 

Si  vous  vouliez  ma  main  zz)  par  choix  de  ma  perfoiinc  > 
Je  vous  dirais ,   Seigttmr  ,  prenez ,  je  voiis  la  domte , 
Qiioi  que  veuille  Pompée ,   //  le  voudra  trop  tard. 
Mais   comme  eu  cet  hymen  Tamour  n'a  point  de  part, 
Q^'il  u'eft  qu'un  pur  effet  de  noble  politique , 
Souffrez  que  je  vous  dife,  afin  que  je  m'explique. 
Que  quand  j'aurais  pour  dot  un  million  de  bras  , 
Je  vous  donne  encor  plus ,  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chafler  Emilie , 
Peut-il,  Sylla  régnant,  regarder  l'Italie? 
Ira-t-il  fe  livrer  à  fon  jufte  couroux  ? 
Non,  non,  fi  je  le  gagne,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous, 
Ainfi  par  mon  hymen  vous  avez  afTurançe 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défenfe  : 
Mais  fi  j'en  roms  l'accord  pour  lui  rendre  mes  vœux. 
Vous  aurez  ces  Romains,  &  Pompée  avec  eux. 
Vous  aurez  ces  amis  par  ce  nouveau  divorce  î 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force. 


iz)  Par  choix  de  nta  perfonne  £îfc.] 
Il  femble  %xCArilHe  ne  doit  point  dire 
à  Sertorim  y  Si  vous  m^^imiez ,  je  vous 
épouferais.  Ce  n'cft  point  du  tout  fon 
intention  de  faire  des  coquetteries  à  ce 
vieux  général,  cUe  ne  veut  que  fc 
venger  de  Pompée,  Il  eft  vrai  que  ces 
mariages  politiques  ne  peuvent  faire 
aucun  effet  au  théâtre  ;  ce  font  des  in- 
trigues ,  mais  non  pas  des  intrigues  tra- 
giques. Le  cœur  veut  être  remué  5  & 
tout  ce  qui  n'eft  que  politique  eft  plu- 


tôt fait  pour  être  lu  dans  Thlftoire  que 
pour  être  repréfenté  dans  la  tragédie. 

Plus  j*examinc  les  pièces  de  Corneille  , 
&  plus  je  fuis  furpris  qu'après  le  pro-* 
digieux  fuccèr  du  Cidy  il  ait  prefque 
toujours  renoncé  à  émouvoir.  Je  ne 
peux  m*empêchcr  de  dire  ici ,  que  quand 
je  pris  la  réfolution  de  commenter  lc$ 
tragédies  de  Comeiie^  un  hommç  qui 
honore  fa  haute  naifiance  par  les  talens 
les  plus  diftingués  ,  m*écrivit  ,  Fous 
prenez  donc  Tacite  fif  TUe^lÀve  f§rir  des 
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Son  armée,  ou  du  moins  fes  plus  braves  foldats. 

Qui  de  leur  général  voudront  fuivre  les  pas  5 

\^ous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enfeignes» 

Il  fera  tems  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes. 

Tremble ,  &  croi  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté , 

Si  je  puis  t'enlever  ce  que  tu  m'as   6 té. 

Pour  faire,  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme , 

Tu  Tas  fait  un  parjure,  aaa)  un  méchant,  un  infâme } 

Mais  s'il  me  laiife  encor  quelques  droits  fur   fon  cœur, 

Il  reprendra  fa  foi,  fa  vertu,   fon  honneur; 

Pour  rentrer  dans  mes  fers  ,  il  brifera  tes  chaînes , 

Et  nous  t'accablerons  fous  nos  communes  haines. 

J'abufe  trop  ,   feigneur  ,    d'un  précieux  loifîr  ; 

Voilà  vos  ifitérèts,    c'eft  à  vous  de  choifir. 

bbh)  Si  votre  amour  trop  promt  veut  borner  fa  conquête. 

Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  ell  toute  prête. 

Je  vous  laiiTe  y  pcnfer  :   furtout  fouvenez  vous 

Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux , 

Qu'elle  ne  peut  fouffrir  que  ma  fuite  m'y   range , 


portes  tragiques?  En  effet  Sertmusy  & 
toutes  les  pièces  fuivantcs ,  font  plu- 
tôt tics  dialogues  fur  la  politique  & 
des  pcnfces  dans  le  goût  Se  non  dans 
le  ftile  de  Tacite  ^  que  des  pièces  de 
thcatic;  il  faut  bien  diftinguer  les  in- 
tt^réts  d'état,  &  les  intérêts  du  cœur. 
Tout  ce  qui  n'eft  point  fait  pour  remuer 
fortement  Tamc  ,  n'eft  pas  du  genre 
de  la  tragédie.  Le  plus  grand  défaut 
eft  d'ctrc  froid. 

a.at  )    U71   méchant ,    uu  infâme.  ]     On 


ne  doit  jamais  donner  le  nom  d'infâme 
à  Pompée ,  &  furtout  Arijiie  qui  Taime 
encor ,  ne  doit  point  le  nommer  ainfi. 
hbh  }  Si  votre  amour  trop  promt."} 
L'amour  de  Sertorius  n*eft  ni  promt , 
ni  lent  9  car  en  effet  il  n'en  a  point  an 
tout,  quoiqu'il  ait  dit  qu'il  eft  amou- 
reux ,  pour  être  au  ton  du  théâtre.  Il 
faut  avouer  que  les  anciens  Romains 
auraient  été  bien  étonnés  d'entendre  re- 
procher h  Sertorius  un  amour  trop  promt. 


:^/à 
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SERTORIUS, 


En  .(aptive  de  ^erre ,  au  péril  d'un  échange  ; 

ccc  )  Qu'elle  veut  un  grand  homme  k  recevoir  ma  foi  ; 

Qu'après  vous ,  &  Pompée ,  il  n'en  eft  point  pour  moi , 

Et  que.  .  . 

S  E  R  T  O  R  I  U  S. 
Vous  le  verrez,  &  faurea  fa  penfée. 

A  R  1  S  T  I  E. 

Adieu,  feigneur,  jV  fuis  la  plus  intéreffée; 
ddd  )  Et  j'y  vais  préparer  mon  refte  de  pouvoir, 

S  E  R  T  Q  R  I  U  S, 

eee)  Moi,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir. 

{fcul.) 
fff)  Dieux,  foufïrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'explique: 

Que 


<^<^)  £«V//f  vtui  un  grand  homme  à 
recevoir  ma  foi.  ]  Ce  vers  n*cft  pas 
français,  c*eft  un  barbarifme.  On  dit 
bien ,  Il  eft  homme  à  recevoir  la  foi  $ 
&  encor  ce  n*eft  que  dans  le  ftile  fa- 
milier. Il  y  a  dans  Folyeuâe  ,  Potu 
n*êtes  fas  homme  à  la  violenter  ;  mais  un 
grand  homme  à  faire  quelque  chofe  ne  peut 
Te  dire. 

Qtt^elli  veut  un  grand  homme  ,  eft  beau , 
mais  un  grand  homme  à  recevoir  une  foi , 
ne  forme  point  un  fens. 


Vouloir  à  eft  encor  plus  vicieux. 

ddd  )  Et  fy  vais  préparer  mon  refit  de 
pouvoir.  ]  On  ne  prépare  point  un  pou- 
voir. Elle  veut  dire  qu*eUe  va  fc  pré- 
parer à  regagner  Fompée  ,  ce  qui  n*eft 
pas  bien  flatteur  pour  Sertorius. 

fff  )  Moi  je  vais  donner  ordre  à  U 
bien  recevoir.  ]  Ceft  ainfi  qu'on  pour- 
rait finir  une  fcène  de  comédie.  Rien 
n'eft  plus  difficile  que  de  terminer  heu- 
reufement  une  fcène  de  politique. 

fj^)  Dieux ,  foufrez  qu'à  mon  tour  avec 


Que  c'eft  un  fort  cruel  d'aimer  par  politique! 

Et  que  fes  intérêts  font  d'étranges  malheurs , 

S'ils  &nt  donner  la  main,  quand  le  cœur  eft  ailleurs! 
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Fin  du  premier  a&e. 


vous  je  nC explique*  ]  On  ne  doit  «  ce 
me  femble  ,  s'adrefTer  aux  dieux  que 
dans  le  malheur  ou  dans  la  pallion. 
Ceft  là  qu'on  peut  dire ,  nec  deus  inter- 
JU  n\p,  dignus  i  mais  qu'il  s'explique  avec 
les  dieux  comme  avec  quelqu'un  à  qui 
il  parlerait  d'affaires!  Le  mot  s'expli- 
quer n'eil  pas  le  mot  propre.  Et  que 
dit-il  aux  dieux?  jQue  c'eft  un  fort  cruel 
d'aimer  par  politique^  ^  que  les  intérêts 
de  ce  fort  cruel  font  des  malheurs  étranges  , 

P.  Corneille.    Tome  V. 


s'ils  font  donner  la  main  quand  le  cteur 
efi  ailleurs  :  c'cll  en  effet  la  fituation  où 
Sertorius  &  Jriflie  fe  trouvent;  mais 
on  ne  plaint  nullement  un  vieux  fol- 
dat  dont  le  cœur  efl  ailleurs.  Il  y  a 
dans  cet  aâe  de  beaux  vers  &  de  bel. 
les  pcnfées  ;  mais  tout  eft  affaibli  par 
le  peu  d'intérct  qu'on  prend  à  la  pré- 
tendue palTion  du  héros  &  aux  offres 
que  lui  fait  Ariflie  ^  &  fnrtout  par  le 
mauvais  ftile. 
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SE  RTORIUS. 


ACTE     IL 

SCENE  F     R     E     M     I    E     R     E. 

VIRIATE,    THAMIRE. 

TV  I  R  I  A  T  E. 
HamlrE)  il  faut  parler,  l'occafion  nous  prefle» 
Rome  jufqu'en  cet  murs  m'envoye  une  maitrefle  > 
Et  a}  Texil  d'Ariftic  envelopé  d'ennuis ^ 
Eft  prêt  à  l'emporter  fur  tout  ce  que  je  fuis. 
En  vaia  de  mes  regards  l'ingénieux  langage. 
Pour  découvrir  mon  cœur ,  a  tout  mis  en  ufage  : 
En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois. 
J'ai  crû  b)  faire  éclater  l'orgueil   d'un  autre  choix; 
c)  Le  feul  pour  qui  je  tâche  à  le  rendre   vifible  , 


a  )  rexil  tTAriflie  fifc.  ]  Un  extt  qui 
eft  prêt  à  remporter  fbr  tout  ce  qu*6ft 
Vhriate.  Expreffions  un  peu  trop  né- 
gligées &  trop  impropres.  Une  grande 
r.eine,  une  héroïne  ne  doit  pas  dire, 
ce  me  femble ,  qu'elle  a  employé  Ti»^ 
gêuinix  iangagi  de  fes  regards. 

b  y  Faire  éclater.  F  orgueil  d^wt  choix  2- 
n'eft  pas  une  expreffion  propre  :  ce 
choix  n'ctt  pas  orgueilleux. 

c)  Le  feul  pour  qui  je  tâche  à  le  rendre 
vifible,  ].  Eft-cç  fon  cœur  ?  eft-ce  Tor- 
gueUI  de  fon  choix  qu'elle,  tâche  à  reiK 
drc  vifible  ? 


d)  n  ne  faut  jamais  parler  de  ik 
pudeur.  Mais  il  faut  encor  moins  laif- 
fer  à  fa  pudeur  des  fentimens  confus 
que  Tamour  propre  obftine  à  douter, 
parce  que  c'eil  un  galimathias  ridicule. 
e)  A  ce  héros  Ji  cher,  . .  Tu  U  coH'^ 
nais . . .  ]  Cet  embarras ,  cette  crainte 
de  nommer  celui  qu'elle  aime,  pour- 
raient convenir  à  une  jeune  perfonne 
timide ,  &  femblent  peu  fûts  pour  une 
femme  politique.  Mais  ,  Et  pour  qui 
méprifer  tous  nos  rois  que  pour  lui  ?  eft 
un  vers  digne  de  Corneille.  Il  faudrait 
pour  qu6rce  vers  fit  fon  efiet  qu'il  fut 
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Ou  n'ofe  en  rien  connaître ,  ou  demeure  infenfible. 
Et  laifle  à  ma  pudeur  des  fentimens  confus,  d) 
Que  Tamour  propre  obftine  à  douter  du  refus. 
Epargne  m'en  la  honte  ,    &  pren  foin  de  lui  dire , 
e)  A  ce  héros  fi  cher...  Tu  le  conilais ,  Thamirc; 
Car  d'où  pourrait  mon  trône  attendre  un  ferme  apui , 
Et  pour  qui  méprifer  tous  nos  rois,  que  pour  lui  ? 
Sertorius  lui  feul  digne  de  Viriate  , 
Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate. 
Fai  lui ,  fai  lui  f^voir  le  glorieux  deflein 
De  m'afifermir  au  trône ,   en  lui  donnant  la  main  : 
Di  lui...  mais/)  j'aurais  tort  d'inftruire  ton  adrefle. 
Moi  qui  connais  ton  zèle  à  fervir  ta  princeife. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Madame,  en  ce  héros  tout  eft  illuftre  &  grand; 
Mais ,  à  parler  fans  fard ,  votre  amour  me  furprend. 
Il  eft  aflez  nouveau  qu'un  homme  de  fon  âge  , 
Ait  ^)  des  charmes  fi  forts  pour  un  jeune  courage; 


pour  un  jeune  héros  aimtbie ,  &  non 
pas  ponr  un  vieux  foidat  de  fortune. 

/)  J^aurms  tort  tTinftruire  ton  airejfè,  ] 
Peut-être  le  mot  d'adrefe  eft -il  plas 
propre  au  comique  qu*au  tragique  dans 
cette  occafion. 

g  )  Des  charma  fi  forts  four  un  Jeune 
courage.  Des  replis  jaunijfans  d'un  front 
qui  trouvent  lefecret  de  activer  lesfens,  ] 
Difcours  de  foubrette  fans  doute,  plu- 
tôt que  de  la  confidente  d*une  reine. 
Mais  difcours  qui  rendent  Viriate  un 
perfonnage  intolérable  à  quiconque  a 
un  peu  de  goût.  Ces  replis  jauniflans , 


&  cette  pudeur  de  Viriate  &  ce  héros 
û  cher  que  Tbainire  connaît ,  font  un 
étrange  :  contrafte.  Rien  n*eft  plus  in- 
digne de  la  tragédie. 

La  réplique  de  Viriate  me  parait  ad* 
mirable.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas 
qu'une  reine  parlât  des  fens.  Racine 
qu*on  regarde  fi  mal  à  propos  comme  le 
premier  qui  ait  parlé  d*amour  ,  mais 
qui  eft  le  feul  qui  en  ait  bien  parlé  , 
ne  s*eft  jamais  feryi  de  ces  mots  Us 
fens.  Voyez  la  première  fcène  de  Fut 
chérie. 
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Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jauniflans 
Trouvent  l'heureux  fecret  de  captiver  les  fens. 

V  I  R  I  A  T  E. 
Ce  ne  font  pas  les  fens  que  mon  amour  confulte  -, 
Il  hait  des  paffions  l'impétueux  tumulte; 
Et  fon  feu  que  j'attache  aux  foins  de  ma  grandeur. 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 
J'aime   en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre , 
Qiii  foûtient  un  banni  contre  toute  la  terre  : 
J'iiime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers,. 
Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers. 
Ce  bras  qui  femble  avoir  la  vidoire  en  partage  : 
Uamour  de  la  vertu  n'a  jamais   d'yeux  pour  l'âge: 
Le  mérite  a  toujours  des  charmes   éclatans; 
h)  Et  quiconque  peut  tout,  eft  aimable  en  tout  tems. 

T  H  A  M  I  R  E. 

Mais  ,  madame ,  nos  rois  dont  l'amour  vous  irrite  , . 
N'ont-ils  tous  ni  vertu ,  ni  pouvoir ,  ni  mérite  ? 
Et  dans  votre  parti  fe  peut-il  qu'aucun  d'eux 
N'ait  fignalé  fon  nom  par  des  exploits  fameux?. 
Celui  des  Turdetans,  celui  des   Celtibères, 


h)  Ces  fentimens  de  Viriatc  font  les 
feuls  qu'eUc  aurait  du  exprimer.  Il  ne 
fallait  pas  les.  affaiblir  par  cette  pu- 
deur &  ce  héros  Jî  cher, 

i  )  Qu'ttte  nous  frète  un  koinme,  ]  C'efl 
dommage  qu*iin  aufli  mauvais  vers  fui- 
ve  ce  vers  fi   beau  : 

Rome  feule  aujourd'hui  peut  réjifier  à 
Rome» 


C'cft  prcfque  toujours  la  rime  qui  amè-^ 
ne  les  vers  faibles,  inutiles  &  rem- 
pants  avant  ou  après  les  beaux  vers.. 
On  en  a  fait  fouvent  la  remarque.  Cet. 
inconvénient  attaché  à  la  rime,  a  hit 
naître  plus  d'une  fois  la  propofition  de 
la  bannir;  mais  il  efl:  plus  beau  de 
vaincre  une  difficulté  que  de  s'en  défai- 
re. La  rime  eft.  néceflaire  à  la  poë£e. 
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Soùtiendraient-ils  fi  mal  le  fceptre  de  vos  pères?.. 

V  I  R  I  A  T  E. 
Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerais  leur  foûtien; 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  u'eft  riem 

Rome  feule  aujourd'hui  peut  réfifter  à  Rome: 
Il   faut  pour  la  braver  î)  qu'elle  nous  prête  un  homme, 
Et  que  fon  propre  fang  en  faveur  de  ces  lieux 
k)  Balance  les  deftins,   &  partage  les  dieux. 
Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces , 
/)  Et  de  fon  amitié  faire  honneur   à  leurs  princes. 
Sous  un  fi  haut  apui  nos  rois  humiliés 
N'ont   été-  que  fujcts  fous  le  nom  d'alliés; 
Et  ce  qu'ils  ont  ofé  contre  leur  fervitude , 
N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  &  plus  rude.- 

Qu'a  fait  Mandonius ,   qu'a  fait  IndibiUs, 
Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis  , 
Et  voir  leur  fier  amas  de  puiflance  &  de   gloire 
Brifé  contre  l'écueil  d'une  feule  viâoire  ? 

Le  grand  Viriatus  de  qui  je  tiens  le  jour , 
m)  D'un  fort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour. 


franqaifc  par  la  nature  de  notre  langue ,  : 
&  cil  confacrée  à  jamais  par  les  ou- 
vrages de  nos  grands  hommes. 

k)  Balance  Us  deftins  ^  fartage  les 
dieux.  ]  eft  un  très-beau  vers ,  mats  celui 
qui  le  précède  eft  mauvais /f  frofrefang 
de  Rome  en  fwueur  de  ces  lieux, 

l  )  faire  honneur  de  fon  osnitié,"]  N'eft 
pas  le  mot  propre. 


m  )  D'un  fort  plus  fat/ùrahle  eut  'un  pa^ 
reil  retour.  ]  On  dit  bien  en  général 
un  retour  du  fort ,  &  encor  mieux  un  re- 
vers du  fort  i  mais  non  pas«»  retottr  d'un 
fort  favorable ,  pour  exprimer  une  dif- 
grace.  Au  contraire  ,  un  retour  d'un 
fort  favorable  £gnifie  une  nouvelle  fa- 
veur de  la  fortune  après  quelque  dii- 
grâce  palTagère» 
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SERTORIUS, 


Il  défit  trois  préteurs,  il  gagna  dix  batailles»  ») 
Il  repouiTa  TaiTaut  de  plus  de  cent  mundlles; 
Et  de   Servilius  Taftre  prédominant 
Dii&pa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant. 
Ce  grand  roi  fut  défait,/  il  en  perdit  la  vie. 
Et  laiâait  fa  couronne  à  jamais  aflervie , 
Si  pour  brifer  les  fers  de  fon  peuple  captjf 
Rome  n'eut  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  fon  courage  à  nos  defUns  préfide. 
Un  bonheur   fî  confiant  de  nos  armes  décidé , 
Que  deux  luflres  de  guerre  aflurent  nos  climats 
Contre  ces   fouverains  de  tant  de  potentats , 
Et  leiir  laiflent  à  peine ,  au  bout  de  dix  années , 
Pour   fe  couvrir  de  nous ,  Tombre  des  Pyrénées. 

Nos  rois ,  fans  ce  héros ,  l'un  de  l'autre  jaloux , 
o)  Du  plus  heureux  fans  cefle  auraient  rompu  les  coups  s 
Jamais  ils  n'auraient  pu  choifîr  entr'eux  un   maître. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Mais  confentiront-ils  qu'un  Romain  puifle  Tètre? 

V  I  R  I  A  T  E. 
Il  n'en  prend  pas  le  titre ,  &  les  traite  d'égal  : 
Mais,   Thamire,   après  tout,  il  eft  leur  générais 
Ils  combattent  fous  lui,  fous  fon  ordre  ils  s'uniflent. 


n  )  Gagner  des  JbattlUes,  repoufler  TaC 
faut  de  pins  de  cent  murailles.  Voilà 
de  ces  vers  communs  &  faibles  qu'on  ddt 
foigncufement  s'interdire.  On  voit  trop 
que  murailles  n'eft  là  que  pour  rimer 
à  batailles. 


0)  Rompre  les  coups  du  plus  heu* 
reuxy  avoir  Tombre  d'une  montagne 
pour  fe  couvrir ,  un  bonheur  qui  déci- 
de des  armes.  Tout  cela  cfk  impro- 
pre ,  irrégulier ,  obfcur. 

p  )  LafpUndeur  de  fon  ombre  £^c.  ]  Ces 
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Et  tous  ces  rois  de  nom  en  effet  obéifTent, 
Tandis  que  de  leur  rang  l'inutile  fierté 
S'aplaudit  d'une  vaine  &  (aufle  égalité. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Je  n'ofe  vous  rien  dire  après  cet  avantage , 
Et  voudrais  comme  vous  faire  grâce  à  fon  âge; 
Mais  enfin  ce  héros  fujet  au  cours  des  ans, 
A  trop  longtems  vaincu,  pour  vaincre  encor  longtems. 
Et  fa  mort  .  .  •  . 

V  I  R  I  A  T  E. 

Jouïflbns ,  en  dépit  de  l'envie ,. 
Des  reftes  glorieux  de  fon  illuflxe  vie  : 
Sa  mort  me  laiâera  pour  ma  protedlion 
p)  L^  fplendeur  de  fon  ombre  ,   &  l'éclat  de  fon  nom. 
Sur  ces  deux  grands  apuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puiflance  ennemie  ^ 
Ils  feront  plus  pour  moi ,  que  ne  feraient  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois. 
Je  Paperqpis  qui  vient. 


figures  outr^  ne  réaffiflent'  plut.  Le 
mot  d'omlfire  eft  trop  le  contraire  de 
ffkndeuri  il  &*eft  pas  permis  non  plus 
à  une  femme  telle  que  Virùae  de  dire 
que  Tombre  d*un  général  mort  protégera 
plus  rSfpagne  que  ne  feraient  cent 
rois.    Ces  exagérations,  ne  feraient  pat 


mêmes  toléréer  dananne  ode.  Le  vrai 
doit  régner  partout  y  &  furtout  dans  la 
tragédie.  La  fplendeur  d*une  ombre  a 
quelque  chofe  de  fi  contradiéboire  ,  que 
cette  expreffioa  dégénère  en  pure  plai- 
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SERTORIUS, 


SCENE      IL 

SERTORIUS,  VIRIATE,  THAMIRE. 

SERTORIUS. 


(h 


MLJe   direz-vous  ,  madame  ; 
q)  Du  deflein  téméraire  où  s'cchape  mon  ame  ? 
N'eft-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur. 
Que   demander  à  voir  le  fond  de  votre  cœur? 

VIRIATE. 
Il  eft  fi  peu  fermé ,  que  chacun  y  peut  lire , 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire; 
Pour  voir  ce  qui  s'y  pafle  il  ne  faut  que  des  yeux. 

SERTORIUS. 
J'ai  befoin  toutefois  qu'il  s'explique  mi  peu  mieux. 
Tous  vos  rois  à  l'envi  briguent  votre  hyménée  ! 
Et  comme  vos  bontés  font  notre  defldnce. 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ofe  vous  conjurer , 
En  faifant  ce  grand  choix ,  de  nous  confîdérer. 
Si  vous  prenez  un  prince   inconftant ,  infidèle , 
Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  aflez  de  zèle , 
Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits , 


Si 


q)  Du  iefein" témérciirt  oh  s'écbapt  mon 
ame.  ]  Une  anie  ne  s'échape  point  à 
un  clefTcin. 

I*  )  Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes  -  vous 


fans  foupçoH  ?  ]  C'eft  un  barbtrifme  de 
phrafe.  On  foupqonne  quelqu'un,  on 
a  des  foupqons  ,  on  jette  des  foupçons 
fur  lui}  on  u*a  pas  des   foupçons  pour 
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Si  je  pourai  longtcms  encor  ce  que  je  puis  , 
Si  mon  bras  .  .  . 

V  I  R  I  A  T  E. 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admire, 
Pai  mis  tous  mes  états  fi  bien  fous  votre   empire. 
Que  quand  il  me  plaira  faire   choix  d'un  cpoux. 
Quelque  projet  qu'il  fafle,   il  dépendra  de  vous. 
Mais  pour  vous   mieux  ôter  cette  frivole  crainte , 
Choififle24e  vous-même,  &  parlez  moi  fans   feinte. 
r)  Pour  qui  de  tous  ces  rois  ètes-vous  fans  foupçon? 
A  qui  d'eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom  ? 

SERTORIUS. 
Je  voudrais  faire  un  choix  qui  pût  auflî  vous  plaire  j 
Mais  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire  , 
Il  femble  que  pour  tous  fans  aucun  intérêt  .  .  .  • 

V  I  R  I  A  T  E.       , 

Ceft  peut-être.  Seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  plait. 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vainc 
S'efface  au  feul  afpeA  de  la  grandeur  Romaine, 
SERTORIUS. 

Si  donc  je  vous  offrais  pour  époux  un  Romahi? 

V  I  R  I  A  T  E. 
Pourrais. je  refiifer  un  don  de  votre  main? 

SERTORIUS. 
J'ofe   après  cet  aveu  vous  faire  offre  4'un  homme 


qiiclqii*un  ,   comme  on   a   de  Tcftime  9       ciciine  des  imprimeurs  ,&  qu'on  doit  lire  : 


de  Tamitié ,  de  la  haine  ponr  quelqu^un. 
Il  cil  vraifemblable  que  c*cft  une  faute  au- 

P.   Corneille.    Tome  V. 


S:tr  qui  de  tous  ces  rois  êùes^vous  fuus 
foupçott  ? 
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Digne  d'être  avoue  de  Tancienne  Rome. 
/)  Il  en  a  la  naiflancc ,  il  en  a  le  grand  coçur  ^ 
Il  eft  couvert  de  gloire  ,   il  eft  plein  d«  valeur  j 
De  toute  votre  Efpagne  il  a  gagné  Teftlme , 
Libéral ,  intrépide  ,  affable ,  magnanime  ; 
Enfin  c'cft  Perpenna  fur  qui  vous  emporteE.  .'  T 

V  I  R  I  A  T  E. 
/)  J'attendais  votre  nom  après  ces  qualités. 
Les  éloges  brillans  que  vous  daignez  y  joindre  ,' 
Ne  me  permettaient  pas  d'efpérer  rien  de  moindre  j 
Mais  certes  le  détour  eft  un  peu  furprenant. 
Vous  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant! 
Si  vos   Romains  aind  cboifiifent  des  maitreffes, 
A  vos   derniers  tribuns  il  faudra  des  prinoeJOTes» 


Madame. 


SERTORIUS. 

V  I  R  I  A  T  E. 

Parlons  net  fur  ce  choix  d'un  époux. 


s)  Il  en  a  la  naijfatice,  ]  Cette  phrafe 
fignifie  il  a  h  naiflance  de  Rome  il  a 
le  grand  cœnr  de  Rome.  On  fent  bien 
que  Tauteurveut  dire  il  eil  né  Romain 
il  a  la  valeur  d*un  Romain.  Mais  il 
ne  fuffit  pas  qu*on  puiflc  Tcntendre  il 
faut  qu'on  ne  puiffe  pas  Tentendre  au- 
trement. 

*  )  J^aitendais  votre  nom,  ]  Cette  ré- 
ponfe  e(l  fort  belle ,  elle  doit  toujours 
faire  un  grand  effet  Les  vers  fuivans 
fcmblcnt  raffaiblir.  Parlons  net  y  fent 
un  peu  trop   le  dialogue   de  comédie  i 


&  le  mot  de  maltreflc  n'a  jamais  été 
employé  par  Racine  dans  fes  bonnes 
pièces. 

»}  Sied  bien  à  Pies  pareilles,  )  Un 
amour  qui  ficd  bien ,  ou  qui  fted  mal , 
ne  peut  fe  dire.  Il  femble  qu'on  parle 
d'un  ajuflement.  On  doit  éviter  le 
mot  de  mes  f  oreilles  ^  U  cil  plus  bour- 
geois que  noble. 

*  )  Je  le  dis  donc  tout  haut  ,  ajtn  que 
ton  m'entende,  ]  Viriate  n'élève  pas  ici 
la  voix  ;  elle  parle  devant  fa  confidente 
qui  connaît  fes  fentimeos}  ainû  ce  vers 


k<^* 
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TRAGÉDIE.    Acte   II, 


Etes-vous  trop  pour  moi  ?  fuis-je  trop  peu  pour  vous  ? 
Ceft  m'ofFrir ,  &  ce  mot  peut  blcflcr  les  oreyics  ; 
Mais  un  pareil  amour  u  )  fied  bien  à  mes  pareilles  ; 
Et  je  veux  bien ,  fcigncur  ,  qu'on  fâche  déformais  , 
Que  j'ai  d'aflez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 
x)  Je  le  dis  donc  tout  haut,  afin  que  Ton  m'entende. 
Je  veux  bien  un  Romain ,  mais  je  veux  qu'il  commande  ; 
Et  ne  trouverais  pas  vos  rois  à  dédaigner  , 
N'était  qu'ils  favent  mieux  obéïr,  que  régner: 
y  )  Mais  fi  de  leur  puiffance  ils  vous  laiiTent  l'arbitre , 
Leur  feibleffe  du  moins  on  conferve  le  titre. 
Ainfi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous, 
z)  En  préfère  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous  ; 
Car  enfin  pour  aa)  remplir  l'honneur  de  ma  naiflance> 
Il   me  faudrait  bb)  un  roi  de  titre  &  de  puiffance  5 
Mais  comme  il  n'en  eft  plus,   je  penfe   m'en  devoir 
Ou  le  pouvoir  fans  nom,  ou  le  nom  fans  pouvoir. 
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n'eft  qu'un  vers  de  comédie  qui  ne  de- 
vait pas  avoir  place  dans  une  fcène 
noble. 

y)  Etre  arbitre  des  rois  fe  dit  très- 
bien  ;  parce  qu*en  effet  des  rois  peuvent 
choillr  ou  recevoir  un  arbitre.  On 
eft  Tarbitrc  des  loix,  parce  que  fou- 
vent  les  loix  font  oppofées  Tune  à  l'au- 
tre ;  l'arbitre  des  états  qui  ont  des 
prétentions  ,  mais  non  pas  Tarbitre  de 
la  pui (Tance  ,  encor  moins  a-t-on  le  ti- 
tre de  fa  puiflance. 

z)  Efi  préfère  le  moindre.  ]     Elle  veut 


dire,  préfire  le  moindre   des  rois  à-toft 
autre  romain  que  vous. 

aa  )  Remplir  tkonneur  de  ma  naijfance,  j 
On  foutient  Thonneur  de  fa  naiiTance  , 
on  remplit  les  devoirs  de  fa  naiflance, 
mais  on  ne  remplit  point  un  honneur, 
encor  une  fois  rien  n'eft  ii  rare  que  le 
mot  propre. 

bb  )  Un  roi  de  titre  &  de  puifance,  ] 
On  dit  bien  ,  un  roi  de  nom  ,*  par  exem- 
ple ,  J.iques   IL   fut   roi   de  nom ,    & 
GniliAume  rcfta  roi  en  effet;  mais  on  ne 
dit  point  roi  de  titre:  on  dit  encor  moins 

Q.q    i) 


\ 
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SERTORIUS, 


SERTORIUS. 

J'adore  ce  grand  coeur,   qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Aux  illuftres  aycux  ce)  dont  on  vous  voit  defcendre. 
A  de  moindres  penfers  fon  orgueil  abaifle 
Ne  fouticndrait  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laifle. 
Mais  puiiquc  pour  remplir  la  dignité  royale , 
Votre  haute  naiflancc  en  demande  une  égale , 
dd)  Perpenna  parmi  nous  cft  le  feul  dont  le  fang 
Ne  mêlerait  point  d'ombre  à  la  fplendeur  du  rangs 
Il  defcend  de  nos  rois,  &  de  ceux  d'EtrurJe. 
Pour  moi  qu'un  fang  moins  noble  a  tranfmis  à  la  vie , 
Je  n'ofe  m'éblouïr  ee)  d'un  peu  de  nom  fameux  , 
j^)  Jufqu'à  déshonorer  le  trône  par   mes  vœux. 


I.JJ 


roi  de  puifattces  cela  n'cft  pas  français. 
Toutes  CCS  cxpreffions  font  des  barba- 
rifmes  de  phrafe  ;  mais  le  fens  eft  fort 
beau  ,  &  tous  les  fentimens  de  Firiate 
ont  de  h  dignité.  Je  penfe  m'en  de- 
Viir  '  ou  le  pouvoir  fans  nom  ou  le  nom 
fans  pouvoir.  Voilà  de  ces  jeux  de  mots 
qu'il  faut  foigneufcment  éviter.  Et  fi 
on  fe  permet  cette  licence,  il  faut  du 
moins  s'exprimer  avec  netteté,  &  cor- 
rcftemcnt.  Se  devoir  le  pouvoir  d'un 
roi  fans  nom  eft  un  barbarifme  y  &  une 
conftruâion  tr^s  vicicufe. 

ce  )  Dont  on  vous  voit  dçfvendrc,  ]  Cette 
exprcflîon  ne  paraît  pas  juftc  5  on  ne 
voit  defcendre  pcrfonne  de  fes  aycux. 
Raciuc   dit  dans  Iphigéuie  : 

Le  fanj:  de  ces    héros  dont  tu  me 
fais  defcendre  : 


mais  non  pas ,  le  fang  dont  on  me  voit 
d^cendre, 

dd  )  (iu'cft-ce  qu'un  fang  qui  ne  mê- 
lerait point  d'ombre  à  une  fplendeur? 
On  ne  peut  trop  redire  que  toute  mé- 
taphore^ doit  être  juftc ,  &  faire  une 
image  vraie. 

te  )  D'un  peu  de  nom  fameux,  ]  Le  mofe 
de  peu  ne  convient  point  à  un  nom  ; 
un  peu  de  gloire,  un  peu  de  renommée  , 
de  réputation ,  de  puiiTance ,  fe  dit  dans 
toutes  les  langues  ,  &  un  peu  de  nom 
dans  aucune.  Il  y  a  une  grammaire 
commune  à  toutes  les  nations ,  qui  ne 
p0rmet  pas  que  les  adverbes  de  quan- 
tité fe  joignent  à  des  chofes  qui  n*ont 
pas  de  quantité.  On  peut  avoir  plus 
nu  moins  de  gloire  ou  de  puiflaucc  , 
mois  non  pas  plus  ou  moins  de  nom. 


M^ 
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TRAGEDIE.    Acte 


Ceflez  de  m'cftimcr  jufqu'à  lui  faire   iiijurc; 

Je  ne  veux  que  le  nom  ^  )  de  votre  créature  \ 

bh)  Un  fi  glorieux  titre  a  de  quoi  me   ravir; 

Il  m'a  fiût  triompher  i/)  en  voulant  vous  fervir; 

Et  malgré  kk  )   tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  foit  naître 

V  I  R  I  A  T  E. 
Si  vous  prenez  ce  titre ,  agilFez  moins   en  maître , 
Ou  m'apreuez  du  moins  ,   feigncur  ,    par  quelle  loi 
Vous  n'ofez   m'accepter,  &    difpofez  de  moi. 
Accordez  //)  le  refpedl  que  mon  trône  vous  donne 
Avec  cet  attentat  fur  ma  propre  perfonne. 
Voir  toute  mon  eftime ,   &  n'en  pas  mieux  ufer  ; 
C'en  eft  un  qu'aucun  art  ne  faurait  déguifer. 
Ne  m'honorez  donc  plus  jufqu'à  me  faire  injure  ; 


ff^  Jufqu'à  deshcfîorer  le  trcnt  far  mes 
vœux,  3  II  eft  étrange  que  Corneille  fdfle 
parler  ainfi  un  Romain,  après  avoir  dit 
ailleurs ,  Pour  être  plus  quUm  roi  tu  te 
crois  quelque  chofe  ^  &  après  avoir  ré- 
pété il  fouvent  cette  exagération  pro- 
digieufe  ,  qu'il  n'y  a  point  de  bourgeois 
de  Rome  qui  ne  foit  au-dcfTus  de  tous 
les  rois.  Ces  manières  fi  différentes 
d'cnvifager  la  même  chofe  font  bien 
voir  que  rarchevêquc  Fénelon  &  le 
marquis  de  Vauvenargue  avaient  raifon 
de  diro  que  Corneille  atteignit  rarement 
le  véritable  but  de  la  tragédie ,  &  que 
trop  fouvent  au  lieu  d'émouvoir  il  exa- 
gérait ou  il  dilTertait. 

gg)  De  votre  créature  fcfc.  ]  Ce  mot 
dans  notre  langue   n'eft  employé  que 


pour  les  fubalternes  qui  doivent  leur 
fortune  à  leurs  patroQs,  &  femble  ne 
pas  convenir  à  Sertorius. 

W»)  Un  ^  glorieux  titre  a  de  quoi  me 
ravir.  ]  Ce  titre  n'eft  point  glorieux , 
il  n'a  point  de  quoi  ravir.  Ce  mot  ravir 
eft  trop  familier. 

ii  )  Di  voulant  vous  fervir,  ]  Par  la 
conftniâion  de  la  phrafc  c'cft  le  glo- 
rieux titre  qui  a  voulu    fervir  Viriate, 

kk)  Tout  le  peu^  ]  eft  une  contradic- 
tion dans  les  termes  i  les  mots  de  peu  & 
de  tout  s'excluent   l'un  l'autre. 

//  )  Le  r^peii  que  mon  trône  vous  don' 
ne,  2  On  ne  donne  point  du  .refpeâ, 
on  rimpofe  9  on  l'imprime ,  oa  l'infpi' 
re,  &c. 

aqiij  * 
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Puifquc  vous  le  voulez ,  foyez  ma  créature  ; 

Et  me  laiiFaiit  eu  reine  ordonner  de  vos  vœux. 

Portez-les  jufqu'à  moi ,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  votre  Pcrpcnna  ,   que  fa  haute  naiflance 
N'affranchit  point  cncor  de  votre  obéiflauce , 
Fut-il  du  fang  des  dieux  auffî-bien  que  des  rois , 
Ne  lui   promettez  plus  la  gloire    de  mon  choix. 
Rome  n'attache  point  le  grade  à  la  noblefle. 
Votre  grand  Marius  naquit  dans  la  baflefle; 
Et  c*efl  pourtant  le  feul  que  le  peuple   Romain 
Ait  jufqucs  à  fept  fois  choifi  pour  fouverain. 
Ainfi  pour  eftimer  mm)  chacun  à   fa   manière, 
nu)  Au  fang  d'un  Efpagnol  je  ferais  grâce  entière; 
Mais  parmi  vos  Romains  je  prens  peu  garde  au  fang> 
Quand  j'y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
oo)  Mais  fî  vous  haïifez  comme  eux  le  nom  de  reine. 
Regardez  moi ,   feigneur ,  comme   dame  Romaine, 
Le  droit  de  bourgeoifie  à  nos  peuples  donné 
Ne  perd  rien  de  fon  prix  fur   un  front    couronné. 
Sous  ce  titre  adoptif  étant  ce   que  vous  êtes , 
Je  pcnfe  bien  valoir  une  de  mes  fujettes  ; 
Et  fi  quelque  Romaine  a  caufé  vos  refus , 
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nrnt  )  Cbacnn  à  fa  manière  ]  cft  trop  fa- 
milier, &  fa  manih-e  pour  cjUmer  eft 
aiifTi  bas  que  peu  fraïu^ais. 

wt  )  An  fang  d'un  efpagnol  je  ferais  grâce 
entière^  ]  ne  dit  point  ce  qu'elle  veut 
dite  h  clic  entcn.l  que  ce  ft;rait  faire 
une -grâce  à   un  ci'i^a-i^cl  que  de   l'é- 


pouler.  Faire  grâce  entière  j  c*eft  ne  point 
pardonner  à  demi. 

00  )  jlLiisJt  vous  hnYfez  comme  eux  le 
nom  de  reine,  ]  Elle  ne  doit  point  dire 
à  Seriorius  qu'il  peut  haïr  le  trône  ,  après 
qiie  Scriorîiis  lui  a  dit  qu'il  déshono- 
rerait le  trône ,  s*il  ofait  afpircr  à  elle. 


i 


TRAGEDIE.    Acte    II. 

Je  fuis   tout  ce  qu'elle  cft ,   &  reine  cncor   de  plus. 
Peut-être  la  pitié   d'une  illuftrc  mifère  .  .  . 

SERTORIUS. 
Je  vous  cntens ,  madame ,  &  pour  ne   vous  rien  taire , 
J'avoûrai  qu'Ariftie  ... 

V  I  R  I  A  T  E. 

Elle  nous  a  tout  dit; 
Je  fais  ce  qu'elle   efpère  ,    &  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  tems ,  ouvrez  votre  penfée. 

SERTORIUS. 
Au  feul  bien  de  la  caufe    elle  eft  intércffée. 
Mais  puifque  pour  6tcr  rEfpagnc  à  nos  tyrans, 
Nous  prenons,  vous  &  moi,   des  chemins  dilfércns> 
De  grâce  ,  examinez   le  commun  avantage , 
Et  jugez  ce   que  doit  un  généreux  courage. 

pp)  Je  trahirais,  madame,  &  vous,  &  vos  états, 
De  voir  un  tel  fecours,  &  ne  l'accepter  pas: 
Mais   ce  même  fecours  deviendrait  notre  perte , 
S'il  nous  ôtait  la  main  que  vous  m'avez  orfcrtc  5 
Et  qu'un  deftin  jaloux  de  nos  communs  dcfTeins 


Tous  CCS  raifonnemcns  fur  le  trdne  fcm- 
blcnt  trop  fe  contredire  i  tantôt  le  trô- 
ne de  Viriate  dépend  de  Sertorius  ;  tantôt 
Scrtorius  cft  aii-deiFoii^  du  trône  ;  tantôt 
il  hait  le  trône  j  tantôt  Firiate  veut 
faire  rcfpecler  fou  trône.  Mais  quand 
mcm'j  il  y  aurait  de  la  jufteflfe  dans  ces 
difTcrtations ,  il  y  aurait  toujours  trop 
de  froideur.    Prcfquc   tous  ces  raifou- 


ncincns  font  faux.  Ils  auraient  bcfoin 
du  ftilc  le  plus  élégant  &  le  pins  noble 
pour  être  tolcrcs.  Mais  malheurcufe- 
ment  le  ftilc  cft  guindé,  obfcur,  fou- 
vent  bas ,  &  hériflîtf  de  folécifmcs  & 
de  barbarifmcs. 

fp)    J^  trahir aii  de  voir.  2    Eft   "o 
foléciûne. 


jia 


SERTORIUS, 


qq)  Jettât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaifes  mains. 

Je  tiens  Sylla  perdu ,  fi  vous  laiiFez   unie 

A  ce  puillant  renfort  votre  Lufitanic; 

Mais  vous  pouvez  enfin  dépendre  d  un  époux , 

Et  "le  foui  Perpenna  peut  m'aflurer  de  vous. 

Voyez  ce  qu'il  a  faitj  je  lui  dois  tant,  madame, 

Qirunç  juftç  prière  en  faveur  de  fa  flamme  .  .  • 

V  I  R  I  A  T  E. 
Si  vous  lui  devez  t:tnt,  ne  me  devez-vous  rien? 
Et  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de   mon  bien  ? 
rr)  Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos 'tètes. 
Ne  méritai-je  point  de  part  en  vos  conquêtes? 
Ne  vous  ai-je  fervi ,  que  pour  fervir  toujours  , 
Et  m'affurer  des  fers  par  mon  propre  fecours  ? 
Ne  vous  y  trompez  pas  :   lî  Perpenna  m'époufe  j 
Du  pouvoir  fouverain  je  deviendrai  jaloufe , 
Et  le  rendrai  moi-même  allez  entreprenant. 
Pour  ne  vous  pas  laiiFer  un  roi  pour  lieutenant. 
Je  vous  avoùrai  plus.    A  qui  que  je  me  donne. 
Je  voudrai  hautement  foutenir  ma   couronne  ; 
Et  c'cft  ce  qui  me  force  à   vous  confidcrer, 
De  peur  de  perdre  tout ,  s'il  nous  faut  fcparer. 


Je 


5g)  On  ne  jette  point  un  dépôt,  c'cft 
un  barbarifmc  //  faut  ne  mit  ce  gratii 
dépôt, 

rr  )  W/>i-tV  que    ma   couronne    a  garanti, 
vos  titcs,  ]     Q_uc  veut  (lire  ync  couron- 
ne qui  liarautit  île:;  tcti^s  ?     Il  fallait  ;iu 
moins  dire  de  quui  elles  les  gar.uitit  , 


on  garantit  un  traité ,  une  pcfllfTion , 
un  héritage.  Mais  une  couronne  ne  ga- 
rantît  point  une  têt.:. 

j;)  //  e-t  ejl  h:c:i  payé  tV avoir  ftuwi  fa 
vie.  3  C'cil  un  barbarifme  &  un  contrc- 
fcns.  On  eft  p.iVv'  en  recevant  une  ré- 
compenfe.     On  eU  payé  par  une  récom- 
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TRAGÉDIE.   Acte  IL 


Vi 


Je  ne  vois  que  vous  feul,  qui  des  mers  aux  montagnes. 

Sous  un  même  étendart  puifle  unir  nos  Efpagnesj 

Mais  ce  que  je  propofe  en  eft  le  feul  moyen  ; 

Et  quoi  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen, 

S'il  vous  a  fecouru  contre   la  tyrannie, 

Jf)   Il  en  eft  bien  payé  d'avoir  fauve  fa  vie. 

Les  malheurs  du  parti  l'accablaient  à  tel  point , 

Qi^Jil  fe  voyait  perdu,  s'il  ne  vous  eût  pas  joints 

Et  même ,  fi  j'en  veux  croire  la  renommée , 

Ses  troupes  ,  malgré  lui ,  groflîrent  votre  armée. 

Rome  oïFre  un  grand  fecours,  du  moins  on  vous  l'écrit; 

Mais  s'armât-elle  toute  en  faveur  d'un  profcrit , 

//)  Quand  nous  fommes  aux  bords  d'une  pleine  viftoire , 

Quel  befoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire  ? 

Encor  une  campagne,  &  nos  feuls  efcadfons 

Aux  aigles  de  Sylla  font  repafler  les  monts  ; 

Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire , 

Qu'ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire. 

Soyons  d'un  tel  honneur  l'un  &  l'autre  jaloux; 

Et  quand  nous  pouvons  tout,  ne  devons  rien  qu^à  nous. 

SERTORIUS. 
ttu  )  L'efpoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 


pcnfe.  Mais  on  n*eft  point  payé  de 
recevoir  une  recompenfe.  Il  fallait ,  il 
fut  ajfez  foyé ,  vous  fauvatcs  fa  vie  ou 
quelque  chofe  de  femblable. 

^O  J^uani  nous  fommes  aux  bords  d'une 
pleine  vidoire,  ]    La  viâoire  n'a  point 
de  bords  i  on  touche  à  la  viâoire  i  on 
P.  Corneille.     Tome  V. 


eft  près  de  la  remporter,  de  la  faliir  $ 
mais  oft  n*eft  point  à  Tes  bords.  Cela 
ne  peut  fe  dire  dans  aucune  langue  , 
parce  que  dans  toutes  les  langues  les 
métaphores  doivent  être   juftes. 

uu  )  Lefpoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais 
trop  de  forces.  )  On  ne  peut  dire  les  for' 

Rr 
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SERTORIUS, 


xx)  Le  plus  heureux  deftiii  furprend  par  les  divorces  i 
yy  )  Du  trop  de  confiance  il  aime  à  fe  venger  ; 
Et  dans  un  grand  deflein  rien  n'eft   à  négliger. 
zi)  Devons-nous  expofer  à  tant  d'incertitude 
L'efclavage  de  Rome  ,    &  notre  fervitude , 
De  peur  de  partager  avec   d'autres  Romains 
Un  honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs   mains  ? 
Notre  gloire ,    il  eft  vrai ,  deviendra  fans  féconde , 
Si  nous  faifons  fans  eux  la  liberté  du  monde  ; 
Mais  fi  quelque  malheur  fuit  tant  d'heureux  combats  3 
Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas? 
D'ailleurs ,  confidérez  que   Perpenna  vous  aime  , 
Qu'il  eft ,  ou  qu'il  fe    croit  digne  du  diadème , 
Qu'il  peut  ici  beaucoup ,  qu'il  s'eft  vu  de  tout  tems 
Qu'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  méconteus. 
Que  piqué  du  mépris  il   ofera  peut-être  .  .  . 


Tranchez  le  mot 


V  I  R  I  A  T  E. 

feigneur,  je  vous  ai  fait  mon  maître. 


c«  (Ttfw  tfpoir  i  aucune  langue  ne  peut 
admettre  ce  mot  ,  parce  que  les  forces 
ne  peuvent  pas  être  dans  un  efpoir. 
Ccft  un  barbarifmc. 

XX  ^  Le  plus  heureux  dcftin  furprend 
par  les  divorces.  ]  Un  dcftin  n*a  point 
de  divorces ,  il  a  des  vicilTitudes ,  des 
changemens,  des  revers,  &  alors  ce 
n'eftpas  l'heureux  dcftin  qui  furprend. 
Cette  cxrrcflion  eft  un  barbarifme. 

yy  )  Du  trop  de  ccfifiunce  il  (lime  à  fe 
vettger,  ]     Ce  dcftin  qui  aime  à  fe  ven- 


ger eft  une  idée  poétique  qui  n  a  rien 
de  vrai.  Pourquoi  aimerait-il  à  fe  ven- 
ger de  la  confiance  qu'on  a  en  lui? 
£ft-cc  ainfi  que  doit  raifonncr  un  grand 
capitaine,  un  homme  d'état? 

22)  Devons  '  nous  expofer  à  tant  d^iih' 
certitude  V^clavage  de  Rome,}  Ce  n'eft 
point  Tefclavage  qu'on  expofe  ici  à  Tin- 
certitude  des  événemens  ;  au  contraire  » 
c'cft  la  liberté  de  Rome  &  celle  de  l'Ef- 
pagne  pour  laquelle  Sertorius  &  Firiate 
combattent ,  &  qu'on  expoferait. 
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Et  je  dois  obéir  malgré  mon  fentimcnt  ; 
Ceft  à  quoi  fe  réduit  tout  ce  raifonttement. 

Faites,  faites  entrer  aaa)  ce  héros  d'importance; 
Que  je  fafTe   un  eflai  de  mon  obéiiTance  -, 
Et  G,  vous  le  craignez,   craignez  autant   du  moins 
Un  long  &  vain  regret  bhh)  d'avoir  prêté  vos  foins. 

SERTORIUS. 
Madame,  croiriez  -  vous.  .  . 

V  I  R  I  A  T  E. 

Ce  mot  vous  doit  fuffire  ; 
J'entens  ce  qu'on  me  dit,  &  ce  qu'on  me  veut  dire. 
Allez ,  faites  lui  place  ,  &  ne  préfumez  pas.  .  . 

SERTORIUS. 

ccc)  Je  parle  pour  un  autre,  &  toutefois  hélas! 
Si  vous  faviez.  . . 

V  I  R  I  A  T  E. 

Seigneur,  que  faut -il  que  je  fâche? 


«m)  O  héros  ^importances  cft  an 
pett  trop  comique.  L'aoteur  a  déjà  dit 
des  gens  ^importance,  H  n*eft  pas  per- 
mis d'écrire  d'an  ftile  fi  trivial ,  furtont 
après  tToir  écrit  de  fi  belles  chofes. 

hkk  )  Ifaffoir  prêté  vos  foins.  ]  D  fan- 
drait  achever  la  phrafe.  Fréter  vos  foins 
n'a  pas  an  feus  complet  (  on  doit  dire 
à  qni  on  les  a  prêtés.  De  plus ,  on 
ne  prête  point  de  foius,  on  ne  prête 
que  les  chofes  qu'on  peut  retirer.  Qiiand 
jçg  {oins  font  une  fois  donnés ,  on  peut 


en  refufer  de  nouveaux  $  il  n'en  eft  pas 
de  même  du  mot  apui  ^  fecours  i  on  prê- 
te fon  afffî,  ïonfecoursy  fon  bras^  fon 
armée  &c.  parce  qu'on  peut  les  retirer , 
les  reprendre.  Ce  ftile  eft  très  vicieux, 
ccc)  Je  parle  pour  un  autre ^  èf  toute» 
Jbis  bêlas  n  Cet  hélas  dz^a  la  bouche 
de  Sertorius  eft  trop  déplacé  ;  il  ne  con- 
vient ni  à  fon  caraftère ,  ni  à  fon  âge , 
ni  à  la  fcène  politique  &  raifonnée  qui 
vient  de  fe  pafler  entre  Firiate  &  lui* 

Rr  ij 
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SERTORIUS, 


Et  quel  eft  le  fecret   que  ce  foupir  me  cache  ? 

SERTORIUS. 

dAd)  Ce  foupir  redoublé.  .  . 

V  I  R  I  A  T  E. 

N'achevez  point,  allez. 
Je  vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 


SCENE     III. 

VIRIATE,    THAMIRE. 


eee 


)S. 


THAMIRE. 

A  dureté  m'étonne ,  &  je  ne  puis  ,    madame* .  ; 
VIRIATE. 
fff)  L'aparence  t'abufc ,  il  m'aime  au  fond  de  Tamc. 


dâi^  Ce  fottpir  redoublé  y  achève  de 
dégrader  Sertorius, 

Qxi^Achille  aime  antrement  que  Tir- 
cis  &  Philènc! 
Un  vieux  capitaine  romain  qui  fait  re- 
marquer fes  foupirs  à  fa  maitrcfle,  eit 
au-deflbus  de  Tirets  ,•  car  Tircis  foupî- 
rera  fans  le  dire,  &  ce  fera  fa  mai- 
trefle  qui  s'en  apercevra. 

du'un  amant  paffionné  foit  attendri, 
ému  ,  troublé ,  qu'il  foupire  ;  mais  qu'il 
ne  dife  pas ,  Voyez  comme  je  fuis  atten- 
dri, comme  je    fuis  ému,    comme  je 


fuis  touché  ,  comme  je  foupire.  Cette 
puUllanimité  dans  laquelle  Corneille  fait 
tomber  Sertorius  &  Firiate,  eft  une 
preuve  bien  manifefte  de  ce  que  nous 
avons  dit  tant  de  fois  ,  que  l'amour  s'é- 
tait emparé  du  théâtre ,  très  -  tongtems 
avant  Racine  i  qu'il  n'y  avait  aucune 
pièce  où  cette  paffîon  n*entrât ,  &  c'i^ 
taitprefque  toujours  mal-à-propos.  En- 
cor  une  fois ,  l'amour  n'a  jamais  bien 
été  traité  que  dans  les  fcèncs  an  Cid^ 
imitées  de  Guilain  de  CaflrOy  jufqu'à 
I  VAndromaque  de  Racines   je  dis  jufqu'à 
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T  H  A  M  I  R  E. 

ggg)  Quoi ,  quand  pour  un  rival  il  s'obftine  au  refus. .  • 

V  I  R  I  A  T  E. 

.  hbh  )    Il  veut  que  je  Tamufe ,  &  ne  veut  rien  de  plus. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Vous  avez  des  clartés  que  mon  infuffifance.  •  » 

V  I  R  I  A  T  E. 
Parlons  à  ce  rival,  le  voilà  qui  s'avance. 


VAndromaque  9  car  dans  la  TbéhaUe  & 
dans  Âlexandrt  on  fcnt  que  Racine  fuît 
la  manvaife  route  que  Corneille  avait 
tracée;  c'cft  Tunique  raifon  peut-être 
pour  laquelle  ces  deux  pièces  n'intéref- 
fent  point  du  tout. 

Wf  )  Sa  dureté  m'étonne,'}  Il  cft  affez 
difficile  de  comprendre  comment  Tba- 
mire  peut  parler  de  dureté  après  ces  hé- 
las &  ces  foupirs. 

^)  Rien  n*eft  aflûrément  moins  tra- 
gique,   qu*une  femme   qui    dit  qu'un 


homme  Taime.  Ccft  de  la  comédie  froi- 
de. 

ggg  )  jQftoi  quand  forme  une  cacophonie 
défagréable. 

bkb  )  Il  veut  qtte  je  Vamt^fe,  ]  J^riate 
dans  cet  hémifliche  comique  ,  ne  dit 
point  ce  qu'elle  doit  dire.  Sa  vanité 
lui  perfuadc  qu'elle  cft  aimée ,  &  que 
Sertorius  facrifie  fon  amour  à  l'amitié. 
Ce  n'eft  pas  là  un  amufement.  U  hnt 
convenir  que  rien  n'eft  plus  éloigné  du 
caraâère  de  la  tragédie. 

Rr  iij 
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SERTORIUS, 


SCENE      IV. 

VIRIATE,   PERPENNA,  AUFIDE, 
T  H  A  M  I  R  E. 

VV  I  R  I  A  T  E. 
Ous  m'aimez  ,  Perpenna ,  Sertorius  le  dit  5 
ni)  Je  crois  fur  fa  parole,  Akk)  Se  lui  dois  tout  crédit. 
Je  fais  donc  votre  amour,  mais  tirez  moi  de  peine. 
Par  où  prctendez-vous  mériter  une   reine  ? 
A  quel  titre  lui  plaire ,   &  par  quel  charme  un  jour 
///)  Obliger  fa  couronne  à  payer  votre  amour? 

PERPENNA. 

Par  de  fincères  vœux,  par  d'aflîdus  fervices. 
Par  de  profonds  refpefts ,  par  d'humbles  facrifice^i 
Et  fi  quelques  effets  peuvent  juftifier.  .  . 


iii  )  Je  crois  fur  fa  parole,  ]  Il  fklaît 
dire ,  je  le  crois.  Corneille  a  bien  employé 
le  mot  Je  crois  fans  régime  dans  PolyeuBe, 
Je  vois  ,  je  fais  ,  je  crois ,  je  fuis  difa- 
biifée.  Mais  c*eft  dans  un  autre  fens. 
Fofyeuiie  veut  dire/ni  la  foi.  Mais  H- 
riate  n*a  point  la  foi. 

kkà)  Et  lui  dois  tout  crédit»2  Ce  ter- 
me eft  impropre ,  &  n*eft  pas  noble. 
Crédit  ne  fignific  point  confiance.  Racine 
s*eft  fervi  plus  noblement   de  ce    mot 


dans  un  autre  fens  ,  quand  il  fiiit  dire 
à  Agripfine  , 

Je  vois  mes  honneurs  croître,  & 
tomber  mon  crédit. 
CrééUt  alors   fignifie  autorité^  puifance^ 
confidératiott. 

lU)  Obliger  fa  couronne  à  payer  wtjour 
votre  amour,  ]  On  n*oblige  point  une 
couronne  à  payer.  Et  payer  un  amour  ! 

mmm  )  Tous  mes  foins  ,  tout  monfangf 
mon  courage ,  ma  vie,  ]  On  peut  facri- 
fier  fon  fang  &  fa  vie,  ce  qui  eft  la 
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,  VI  R  I  A  T  E. 

Hé  bien ,  qu'êtes  -  vous  prêt  de  luf  facrifier  ? 

PERPENNA. 
mmm)  Tous  mes  foins,  tout  monfaiig,  mon  courage ,  ma  vie. 

V  I  R  I  A  T  E. 

Pourriez-vous  la  fervir  nrm)  dans  une  jaloufie? 

PERPENNA. 
Ah  !  mlidame.  .  . 

V  I  R  I  A  T  E. 

A  ce  mot ,  en  vain  le  cœur  vous  bat  j 
Elle  n'cft  pas   d'amour,  elle  n'eft  que  d'état. 

J'ai  de  l'ambition ,  &  mon  orgueil  de  reine. 
Ne  peut  voir  fans  chagrin  une  autre  fouveraine. 
Qui  fur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'élevant , 
Jufques  dans  mes  états  ooo)  prenne  le  pas  devant. 
Sertorius  y  régne,  &  dans  tout  notre  empire 
11  difpenfe  des  loix  où  j'ai  voulu  foufcrire: 


même  chofe.  Mais  facrifier  fon  cou- 
rage !  qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  On 
employé  fon  courage,  fes  foins j  on 
facrifie  fa  vie. 

nmt  )  Dans  une  jaloufie  :  le  cœur  vous 
bat  :  un  orgueil  de  reine,  ]  Ce  n'eft  pas 
la  le  ftilc  noble.  Et  cette  idée  de  fe 
faire  fervir  dans  une  jaloufie  y  eft  non-feu- 
Icment  du  comique ,  mais  du  comique 
infipide.  Ce  n'eft  pas  là  le  fihos  Kai 
Eleoi  la  terreur  &  la  pitié.  Voilà  une 
plaifante  intrigue  tragique  que  de  favoir 


qui  3e  deux  femmes  paflera  la  premiè- 
re à  une  porte. 

000  )  Prenne  le  pas  devant  ,  ]  ne  fe 
dit  plus,  &  préfente  une  petite  idée. 
Voilà  de  ces  chofes  qu*il  faut  annoblir 
par  rexpreffion.     Racine  dit: 

Je  ceignis  la  tiare  ,  &  marchai  fon 
égal. 

Prendre  le  pas  devant  eft  une  mauvaife 
hqon  de  parler  qui  n*eft  pas  même  par- 
donnable aux  gazettes. 
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SERTORIUS 


Je  ne  m'en  repens  point ,   il  en  a  bien  ufé  : 
Je  rens  grâces  au  ciel  qui  Ta  fevorifc. 
Mais  pour  vous  dire  enfin  de  quoi  je  fuis  jaloufe , 
Opel  rang  puis^je  garder  auprès  de  fon  époufe  ? 
Ariftie  y  prétend,   &  l'offre  qu'elle  fait. 
Ou  que  Ton  fait  pour  eWe^pp)  en  aflure  l'effet. 
Délivrez  nos  climats  de   cette  vagabonde , 
Qui  vient  par  fon  exil  troubler  un  autre  mqpde  j 
Et  forcez  la  fans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 
De  cet  illuftre  objet  qui  me  blefle  les  yeux. 
Aflez  d'autres  états  lui  prêteront  afyle. 
P  E  R  P  E  N  N  A. 
Quoi  que  vous  m'ordonniez ,  tout  me  fera  facile  : 
Mais  quand  Sertorius  ne  l'époufera  pas, 
qqq)  Un  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras. 
Et  qu'importe,  après  tout,  d'une  autre,  ou  d' Ariftie, 
Si.  •  . 

V  I  R  I  A  T  E. 
Rompons ,  Perpenna ,  rompons  cette  partie , 
Donnons  ordre   au  préfent,  &  quant  à  l'avenir. 
Suivant  l'occafion  no\is  faurons  y  fournir. 
Le  tems  eft  un  grand  maître,  il  régie  bien  des  chofesj 

Enfin 


m)  En  aftire  refet."]  l\  faut  évi- 
ter ces  cxprcflions  profaïques  &  négli- 
gées. Celle-ci  n'cft  ni  noble ,  ni  exac- 
te. Une  offre  n'afTurc  point  un  effet  i 
une  offre  eft  acceptée  ou  dédaignée.  Le 
mot  d'effet  ne  s'apliquc  qu'aux  dcffcins 


&  aux  caufes  ,    aux  menaces  ,    aux 
prières. 

qqq^  Un  atUre  byintn,  ]  Perpenna  n'9, 
aucune  raifon  de  parler  d'un  autre  hy- 
men de  Sertorim ,  puifqu'il  n'en  eft  point 
queftion   dans   la  pièce.    Et  quel  ftile 
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Enfin  je  fuis  jaloufe ,  &  vous  en  dis  les  caufes. 
Voulez-vous  me  fervir? 

PERPENNA. 

Si  je  le  veux  ?  j'y  cours , 
Madame,  nr)  &  meurs  déjà  d'y  confacrer  mes  jours. 
Mais  pourai-je  efpérer  que  ce  faible  fervice 
Attirera  fur  moi  quelque  regard  propice  , 
Qjiie  le  cœur  attendri  fera  fuivre.  .  . 
V  I  R  I  A  T  E, 

Arrêtez  , 
Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 
Sans  doute  un  tel  fervice  aura  droit  de  me  plaire  5 
Mais  laiflez  moi ,  de  grâce ,  arbitre  du  falaire  : 
Je  ne  fuis  point  ingrate,   &  fais  ce  que  je  doisj 
Et  c*eft  vous  dire  aflez  pour  la  première  fois. 
Adieu. 


de  comédie!    Un    bymen   qui  met  dans 

remharas, 

rrr)  Et  mettrs  déjà   él^y  confacrer  mes 

jours.  3     11  felait,    ^  je  meurs.    Mais 

cette  £iQon  de  parler  eft  du  ftile  de  la 

P.  Corneille.    Tome  V. 


comédie  ;  encor  ne  dit-on  pis  même , 
je  meurs  d*alier ,  je  meurs  de  fervir  ,*  mais 
je  meurs  d'envie  d^ aller ,  de  fervir.  Et 
cela  ne  fe  dit  que  dans  la  convcrfa- 
tion  familière. 

Ss 
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S  E  RT  O  R  lUS, 


SCENE      V. 


PERPENNA,    AUFIDE. 


V< 


AUFIDE. 
Ous  le  voyez  >  feigneur,  comme  on  vous  joue« 
Tout  fon  cœur  eft  ailleurs  ,  Sertorius  l'avoue  > 
Et  fait  auprès  de  vous  Tofficieux  rival ,   sss) 
Tandis   que  Viriate.  .  . 

PERPENNA. 

Ah,  n'en  juge  point  mal. 
A  lui  rendre  fervice  elle  m'ouvre  une  voie ,  m} 
Que  tout  mon  cœur  embrafle  avec  excès  de  joie.! 

AUFIDE. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  que  fon  efprit  jaloux 
Ne  cherche  à  fe  fervir  de  vous,  que  contre  vous? 
uuu^  Et  que  rompant  le  cours  d*une  flamme   nouvelle.,. 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle  i 

PERPENNA. 
N'^importe,  fervons  la,,  méritons  fon  amours 


us  )  Encor  une  fois  ftile  de  comédie. 

m  )  Emhrafer  avec  exch  de  joye  mu 
wtye  à  rendre  fervice ,  on  ne  peut  écrire 
avec  plus  d'impropriété.  C'eft  un  amas 
de  barbarifmes. 

mm)  Somfn  le  cows  i^mefnmminnè-^ 
veik.  3    Autre  barbarifmc. 

xxx^  Dans  cette  fcène  Ptrpemut  pa- 
falt  généreux  i  il  n'eft  plus  queftion  de 


raflaffinat  de  Sertùrius  qui  fait  le  IVijet' 
du  drame.  Ceft  d'ordinaire  un  grand, 
défaut  danr  une  pièce,  fpit  tragique.,, 
foit  comique,  qu*ua  perfonuage  paraifr. 
fe ,  fans  rapeller  les  premiers  fentimen  , . 
&  les  premiers  deflfeins  qn'il  a  d*alM>rd 
annoncés  5  c'eft  rompre  l'unité  de  defîeia 
qui  doit  régner  dans  tout  l'ouvrage. 
Koiis  fommes    CAtrés  dans   prefque 
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La  force  &  la  vengeance  agiront  à  leur  tour. 

Hazardons  quelques  jours  fur  l'efpoir  qui  nous  flatte , 

Duilîons-nous  pour  tout  finit  ne  faire  qu'une  ingrate. 
A  U  F  I  D  E. 

Mais  ,  feigneur. .  • 

PERPENNA.  ' 
Epargnons  les  difcours  fuperflus; 

Songeons  à  la  fervir ,    &  ne  conteftons  plus  ; 

Cet  unique  fouci  tient  mon  ame  occupée. 

Cependant  de  nos  murs  on  dccQUvre  Pompée  ; 

Tu  fais  qu'on  me  Ta  dit  j  allons  le  recevoir , 

Puifque  Sertorius  m'impofe  ce  devoir,  ocxx) 

Fin  du  fécond  aSle, 


tons  les  détaUs  de  ces  denx  premiers 
aâes»  pour  montrer  aux  commeaçans 
combien  fl  eft  difficile  de  bien  écrire 
en  vers  pour  éviter  le  reproche  qa*on 
nous  a  fait  de  n*en  avoir  pas  alTez  dit , 
&  ponr  répondre  au  reproche  ridicnle 
que  quelques  gens  de  parti  très-mal  inf- 
truits  nous  ont  iait  d'en  avoir  trop 
dit.    Nous  ne  pouvons  aflez  répéter  que 


BOUS  eherchons  uniquement  la  vérité  »  9c 
qu'aucnne  caballe  ne  nous  a^'amais  in- 
timidés. 

Nous  reprenons  quatre  fois  plus  de 
fautes  dans  cette  édition  que  dans  les 
précédentes ,  parce  que  des  gens  qui  ne 
(avent  pas  le  français  ont  eu  le  ridicule 
d*imprimer  qu*U  ne  fallait  pas  s'apper- 
cevoir  de  ces  fiiutes. 
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ACTE     IIL 

SCENE-PREMIERE.      «) 

SERTORIU-S,  POMPÉE,  SuiteJ 

ç,  SERTORIUS. 

CïEi^NEUR,  A)  qui  des  mortels  eût  jamais  ofé  croire 
Que  la  trêve  à  tel  point  dût  rehaufler  ma  gloire  ? 


a  )  Cette  fcène  fit  le  fuccès  de  4$Vr- 
torius  ,  &  elle  aura  toujours  une  grande 
réputation.  S'il  y  a  quelques  défauts 
dans  le  ftile  »  ces  débuts  n*ôtent  rien 
à  la  nobleflc  des  fcntimcns  ^  à  la  poli- 
tique, aux  bienféances  de  toute  efpè- 
ce,  qui  font  un  chef-d*œuvre  de  cette 
converfation.  Elle  n*eft  pas  tragique, 
j*en  conviens}  elle  n'eft  que  politique. 
La  pièce  de  «SVrton'KX  n*a  nen  de  la.  cha* 
leur  &  du 
comme 

men  s  mais  cette  fcène  de  Strtorius  &  de 
Hompée ,  prife  à  part,  eft  un  grand  modèle. 

n  n!y  a ,  je  crois  ,  que  deux  autres 
exemples  fur  le  théâtre  de  ces  confé^ 
rences  entre  de  grands  hommes  ,  qui 
méritent  d'être  remarquées.  La  .première, 
dans  Sbakt'ffcar  entre  Cciffqis  Se  Brutus }  eUe 


du  mtétique  de  la  vraie  tragédie , 
Corneille  l'avoue  dans  fon   exa- 


iK^^2Ca>JÎ 


eft  dans  un  goût  un  peu  différent  de 
celui  de  Corneille,  Brutus  reproche  à 
CqJl/hu  tbttt  ht  batb  an  itching  faim  :  ce 
qui  lignifie  précifément  que  C^Utus  fe 
fait  graifler  Ifl  patte.  CaJJàa  répond  qu'il 
aimerait  mieux  être  un  chien  ,  &  aboyer 
à  la  lune,  que  de  fe  faire  donner  des 
pots  de  vin,  if  y  a  d'ailleurs  des  cho- 
fes  vives  &  animées  9  mais  ce  ton  de 
la  halle  n'eft  pas  tout-à-fait  celai  de* 
la  fcène  tragique  $  ce  n*eft  pas  celui  àxk- 
'fage  Aâijfon. 

La  féconde  conférence  eft  daas  VA-i' 
ïtxandre  de  Racine ,  entre  P^rm  ,  Efhtf'-^ 
tion  &  Taxile.  Si  Epbtftion  était  un  per« 
fonnage  principal ,  &  fi  la  tragédie  était 
intércITaiite ,  cette  conférence  pourrait 
encor  plaire  beaucoup  aji  théâtre  ,  mê- 
me après  celle  de  Skrtmus  &  de  Pom^ 
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Qu*iin  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  aplaudir , 
Dans  Tombre  de  la  paix  c)  trouvât  à  s'agrandir? 
Certes ,  je  doute  encor  fi  ma  vue  eft  trompée , 
Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée  j 
Et  quand  il  lui  plaira  je  faurai   quel  bonheur 
Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉE. 
d)   Deux  raifonsi  mais,  feigneur,  faites  qu'on  fe  rei|re^ 
Afin  qu'en  liberté  je  puiffe  vous  les  dire. 


f/f.  Le  mal  eft  que  ces  fcènes  ne  font 
pas  ablblnment  nécefîaires  à  la  pièce. 
Serioritu  même  dit  au  quatrième  afte» 
£tf#i  brtdt  fait  far  la  viiU 
De  F^mpée  Êf  de  moi  Centrevut  inutiU  i 
Ce»  fcène»  domient  rarement  au  fpec- 
tatenr  d'autre  plaifir  que  celui  de  voir 
de  grand»  hommes  cenférer  enfemble. 

b  )  J^ui  des  mortels  eut  jamais  qfé  crovn 
Êfc.'l  Certainement  Sertorius  n'a  jamais 
dit  à  Pûmpie ,  Sifi^l  homme  aurait  jamais 
ojl  erai^  fue  nm  glaire  féà  itye  •  atigmen» 
tée  ^  On  ne  parle  point  ain&  >  de  foi- 
même  ;  la  bienféance  n*eft  pat:>  obfervée 
dans  les  expreffions  \  le  fonds  de  la 
penfée  eft,  que  la  rifite  de  Pompie  eft 
le  plus  grand  honneur  qu'il  ait  jamais 
reçu  h  mais  il  ne  doit  pas  commencer 
par  païUr  de  ik  gloire  ,:i&  par  dire  que 


jamais  mortel  n*eût  ofé  croire  que  cette 
gloire  pût  augmenter  i  ces  vers  peuvent 
paraître  une  fanfaronade  plus  qu'un  com- 
pliment. 11  eût  été  plus  court  »  plus 
naturel  ,  plus  décent  de  fuprimer  ces 
vers ,  &  de  dire  avec  une  noble  £mf 
plicité.  Seigneur  i  jt  doute  eacorj!^,  nia 
vàf  ifi  trompée  «  &c;     : 

c)  Trouvât  à  s'agrandir,'}  Comment 
cft-ce  qu'un  nom  trouve  quelque  chofe  ? 
Sertoriur^  veut  dire  qu'il  n'a  jamais  requ 
tant^'honneurs  'y  mais  un  nom  ne  s*a* 
grandit  pas^  &  il  ne  filait  pas  qu'il 
commenqàt  un«  converCttion  polie  & 
modefic  r  par  dm  que  la  guerre  a. fait 
aplaudir  à  fon  nom.  C^  n'eft  pas  au 
nom  qu'on  aplaudit  ».  c'eft  à  la  perfoiu 
ne  9  aux  adion». 

d)  DetêXjrailan^,   Ui^i^  faites  qu'wfe 

Ss    ii j 
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SERTORIUS, 


SCENE      IL 

SERTORIUS    &    POMPÉE    qffis. 

LP  O  M  P  É  E. 
'Inimitié  qui  régne  entre  nos  deux  partis. 
N'y  rend  pas  de  Phonneur  e)  tous  les  droits  amortis. 
/)  Comme  le  vrai  mérite  a  fes  prérogatives , 
Qui  prennent  le  deflus  des  haines  les  plus  vives , 
L'eftime  &  le  refpedl  font  de  juftes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
^)  Et  c'eft  ce  que  vient  rendre   à  la  haute  vaillance  l 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience. 


reHre.J  Pompée  ne  doit  pas  demander 
<|n*on  fe  retire ,  ponr  ponvoit  dire  en 
liberté  à  Sertmm  qu*îl  Teilîme.  On 
peut  faire  nn  compliment  en  pnblio  , 
&  iaire  enfuite  retirer  les  affiftans.  Ce» 
h  même  eût  fiut  nn  bon  efièt  an  théâ- 
tre. 

*  f  )  •  Tous  les  droits  amortis,  ]  Cet  <nwr- 
tiftmtut  des,  droits  ,  ces  prérogatives  du 
vrai  mérite  ,  gâtent  un  peu  ce  commen- 
cement du  difcours  de  Pompée.  Préro^ 
gatives  n*eft  pas  le  mot  propre  ;  &  des 
prérogatives  pà  prennent  le  defus  des  haines! 
rien  n*eft  moins  élégant.  Quand  même 
cos  deux  vers  feraient  bons ,  ils  péche- 
raient en  ce  qn^ils  font  inutiles  $'  ils  tf-  I 


faibliraient  ces  deux  beaux  vers  fi  no- 
bles A:  fi  |mples  : 

ri^tisno  if  le  rrf^  fiitt  ks  je^ 

tribuàs 
îhâaÊtx  ceetsn  u^wêê  ernsemis  offâdMot 
Us  vertus  • 
Rien  de  trop ,  voilà  la  grande  règle. 

/)  Comme  livrai  mériU.'\  Cette  phraft 
ce  comsue  ne  conviennent  pas  à  PcMnp^* 
Cela  fent  trop  fon  rhéteur.  Ce  tour  eft 
trop  aprété ,  cette  expreflion  trop  pro- 
faïque.  Le  défaut  eft  petit  mats  il  finit 
renurquer  tout  dans  un  dialogue  auffi 
important  que  celui  de  Pompée  &  de 
Sertorii|s. 

g)  Et  ^ifi  ce  que  vitut  tettên.  ]    Ce 


u-f^iS 
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L'ardeur  de  voir  de  près  un  fi  fameux  héros , 
h  )  Sans  lui  voir  en  la  main  piques ,  ni  javelots , 
î)  Et  le  front  défarmé  de   ce  regard  terrible 
Qui  dans  nos  efcadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  fuis  jeune,  &  guerrier,  &  tant  de  fois  vainqueur. 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfter  le  cœur  ; 
Mais,  &  ^)  ce  franc  aveu  fied  bien  aux  grands  courages 
J'aprens  plus  contre  vous  par  mes  défavantages , 
Que  les  plus  beaux  fuccès  /)  qu'ailleurs  j'aye  emportes  , 
Ne  m'ont  encor  apris  par  mes  profpérités. 
m  )  Je  vois  ce  qu'il  faut  faire  à  voir  ce  que  vous  faites  : 
Les  fiéges ,  les  aifauts ,  les  favantes  retraites , 
Bien  camper ,   bien  choifir  à  chacun  fon  emploi , 
Votre  exemple  eft  partout  une  étude  pour  moi. 
Ah  !  fi  je  vous  pouvais  rendre  à  la  république  ^ 


Ytttirt  fe  raporte  à  tribut  ;  mais  on  ne 
rend  point  un  tribut ,  on  rend  jnftice , 
on  rend  liommage,   on  payé  un  tribut. 

Ir3  Sms  hà  voir  à  la  mtdn  fiques,  ] 
Il  ferait  à  défirer  que  CormiBe  eût  tour- 
pé  autrement  ce  vers..  Voir  fitpus  , 
n*cft  pas  français. 

i^  Et  îi  front  défarmé.  ]  Se  niporte 
à ,  fmt  voir  ,  de  forte  que  la  véritable 
conibuâion  eft  y.  fans  bti  voir  le  front 
déformé i  ce  qui  tît  préci(2ment  le  con-  ' 
traire  de  ce  qu'il  entend.  Il  refte  à 
favoir  fi  un  général  doit  parler  à  un 
autre  général  de  fon  regard  terrible. 

It)  Co  franc  aveu  fod  bien  aux  grands 
comètes.  ]    Ceft  ce  qu*on  doit  dire  de 


Pommée ,  mais  c*eft  ce  que  Pompée  ne  doit 
pns  dire  de  lui:  c*eft  une  parenthèfe 
du  poète.  Jamais  un  général  d*armëe^ 
ne  fe  x^ante  ainfi,  &  ne  s*apeUe  groml 
courage.  Il  ne  i^ut  jamais  faire  parler 
les  hommes  autrement  qu'ils  ne  parle- 
raient eux-mêmes.  C'eft  une  régie  gé« 
nérale  qu*on  ne  peut  trop  répéter. 

/)  Ht^ ailleurs  faye  emportés.  ]  On 
emporte  une  place,  on  remporte  un 
avantage ,  on  a  un  fuccès ,  on  n'em- 
porte point  un  fuccès.  Ccft  un  bar- 
barifme. 
m  )  /#  vois  à  «ftr.  1  Répétition  qu'il 
I  faut  éviter^ 


i 


Qiie  je  croirais  lui  faire  un  préfent  magnifique! 
Et  que  jHrais  ,  feigneur ,  à  Rome  avec  plaifir  , 
Puifque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loifir  ! 
Si  j'y  pouvais  porter  quelque  faible  efpérance 
Dy  conclure  un  accord  d'une  telle  importance! 
Près  de  Theureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous  ? 
Et  près  de  vous  ,  feigneur ,  ne  puis-je  rien  pour  tous  ? 

SERTORIUS. 
Vous  me  pourriez  fans  doute  épargner  quelque  peine , 
Si  vous  vouliez  avoir  Tame  toute  Romaine  : 
Mais  avant  que  d'entrer  dans  ces  difficultés. 
Souffrez  n)  que  je  réponde  à  vos  civilités. 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  eftime. 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  fublime.  o) 
La  vidoire  attachée  à  vos  premiers  epcploits , 
Un  triomphe  avant  l'âge  où  le  fouffrent  nos  loix , 

Avant 


*}  -C^'  J^  r^widf  à  vos  civiliiés,  ]  U, 
fût  4t^  mieux  que  Sertcrius  eût  répon- 
du^aipc  civilités  de  Pompée  fans  le  dire  ; 
cela  donne  à  fon  difconrs  un  air  aprété 
&  contraint.  Il  annonce  qu'il  veut  fai- 
re un  compliment.  Un  tel  compliment 
doit  être  Tans  apareil ,  afin  qu'il  paratfle 
plus  naturel  &  plus  vraL  On  n'a  pas 
befoin  de  faire  retirer  les  aflifbiAspour 
faire  un  compliment. 

.«)  Dans  U  d^é  /ublime,'}  Expref- 
fion  faible  &  impropre  ,  employée  pour 
la  rime. 

P  )  LaJ/iette  du  pays  ,  £/  la  faveur  des 
lieux  ^L\  ]  Je  ne  peux  m'cmpêcher 
de  remarquer  ici  ^    qu'on  trouve   dans 


pluiicurs  livres ,  &  furtoat  dans  Vh\t* 
toire*  du  théâtre,  que  le  vioomte  de 
Turenne  à  la  repréfentation  de  Serterha , 
s'écria  ,  Oà  donc  Corneilk  a-t^il  pu  aprtn* 
dre  Fart  de  la  guerre  ?  Ce  conte  eft  ri- 
dicule. Corneille  eût  très-mal  fait  d'en- 
trer dans  les  détails  de  cet  art»  il  fiut 
dire  en  général  à  Sertorius  ,  ce  qu^  cç  . 
romain  devait  peut-être  fe  pafièrde  dire»^ 
qu'il  (kit  mieux  fe  prévaloir  du  terrain 
que  Fompée,  U  n*y  a  pas  là  de  quoi 
étonner  un  Turenne,  Les  généraux  de 
CbarleS'J^uittt  Se  de  Frastçois  L  pouvai€;ot 
en  effet  ^'étonner  que  Machiavel  fecre- 
taire  de  Florence  donnât  des  régies  ex- 
cellentes de  taâique,    &  enfeignàt  à 
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Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre , 

Font  trop  voir  quels  refpeds  l'univers  vous  doit  rendre. 

Si  dans  l'occafion  je  ménage  un  peu  mieux 

p  )  L'aiEette  du  pays  ,  &  la  faveur  des  lieux , 

Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage  , 

Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  Tàge» 

Le  tems  y  fait  beaucoup ,  &  de  mes  adtions 

S'il  vous  a  plû  tirer  quelques  inftrudtions , 

Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres  , 

Ce  que  je  vous  aprens,  vous  l'aprendrez  à  d'autres  5 

Et  ceux  qu'aura  ma  mort  faifis  de  mon  emploi , 

S'inftruiront  contre  vous ,  comme  vous  contre  moi. 

Quant  à  l'heureux  Sylla,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'affaiblir  fon  empire  s 
Et  fi  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  aprendre  à  repafler  les  monts, 


difpofer  les  bataillons  comme  on  les 
range  aujourd'hui  i  c*eft  alors  qn*on 
pouvait  dire ,  Où  Machiavel  a-t-il  apris 
l'art  de  la  guerre  ?  Mais  fi  le  vicomte 
de  Turtnni  en  avait  dit  autant  fur  un 
on  deux  vers  de  C&rwiiU  qui  n'enfei- 
gnent  point  la  taébique ,  &  qui  ne  doi- 
vent point  renfeigner  ,  il  aurait  dit 
une  puérilité  dont  il  était  incapable. 

Oa  pouvait  plus  juftement  dire  que 
CorneiSe  parlait  fupérieurement  de  poli- 
tique.  La  preuve  en  eft  dans  ces  vers  : 
lorfque  àeuxfafiions  iivifent  un  ewpire  oife* 
Elle  eft  encor  plus  dans  Cinna.  Nous 
fommes  inondés  depuis  peu  de  livres 
fur  1«  gouvernement.  Des  hommes  obf- 
F.  Corneille.    Tome  V. 


curs  incapables  de  fe  gouverner  eux- 
mêmes  ,  &  ne  connailfant  ni  le  monde , 
ni  la  cour  ,  ni  les  affaires  ^  fe  font  avi*» 
fés  d'inftmire  les  rois  &  les  miniftres , 
&  même  de  les  injurier.  Y  a-t-il  un 
feul  de  ces  livres ,  je  n'en  excepte  pas  un , 
qui  aproche  de  loin  de  la  délibération 
à'Auguftt  dans  Cimn^  &  de  U  conver- 
Cation  de  Sertorius  &  de  Pompée  f  C'eft 
là  que  ComeUk  eft  bien  grandi  &  la 
çomparaifon  qu'on  peut  faire  de  ces 
morceaux  avec  tous  nos  fatras  de  profe 
fur  la  politique  ,  le  rend  plus  grand 
encore,  &  eft  Je  plus  bel  éloge  de  U 
poëfie, 

Tt 
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SERT  Q  RI  U  S, 


Je  fuivrai  d'aflez  près  votre  illuftre   retr^te. 

Pour  taraiter  avec  lui  fans  befoin  d'interprète , 

Et  fur  les  bords  du  Tibre ,  q  )  une  pique  à  la  main , 

Lui  demander  raifon  pour  le  jpeuplc  Romain. 

POMPEE- 
Dc  n  hautes  leçons ,  feigneur ,  font  difficiles , 
Et  pourraient  vous  donner  quelques  foins  inutiles , 
Si  vous  faifiez  deâein  de  me  les  expliquer, 
y)  Jufqu'à  m'avoir  apris  à  les  bien  pratiquer. 

SERTORIUS. 
AufH  me  pourriez-vous  épargner  quelque  peine; 
Si  vous  vouliez  avoir  Tame  toute  Romaine  » 
Je  vous  Tai  déjà  dit. 

POMPÉE. 
Ce  difcours  rebattu 
Laflerait  une  auftère  &  farouche  vertu. 
Pour  moi ,  qui  vous  honore  aflez  pour  me  contraindre 
A  fuir   obftinément  tout  fujet  de  m'en  plaindre  > 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obfcurités* 

SERTORIUS. 
Je  fais  qu'on  n'aime  point  de  telles  vérités  ^ 


f  )  Vne  pique  è  In  mtùn.  ]  On  fe  fer- 
vait  encor  de  piques  en  France  lorf- 
qu'on  repréfenta  Sertorius  ^  &  cette  ex- 
prci&on  ^tait  pins  noble  qu^aujonrd^i. 

*")  J^r^u'à  m'avoir  apris  Ô*c.  3  Ce 
▼ers  n*a  pas  nn  fens  net.  On  ne  fait  fi 
rintention  de  Tauteur  eft  »  Si  ¥oiif  vou- 


liez m*expliqner  mes  leçons»  jnfqn'à»^ 
ce  que  vous  m'apriffiez  à  les  mettre  ea 
pratique.  Mais  faire  iejfein  ,de  lit  fx-^ 
ptiquerJHpfu^à  m'oooirapris ,  eft  un  contr»- 
fens  en  toute  langue.  Foire  defeim  tSt 
un  barbarifine. 

i)  On  eft  chef  depaftî.  On  a'tftpas^ 
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Mais,  feigneur,  étant  feuls,'  je  parle  avec  franchife, 
Banmflant  les  témoins  vous  4ne  l'avez  permife  5 
Et  je  garde  arec  vous  la  même  liberté, 
Que  fi  votre  Sylla  n'avait  jamais  été. 

/)  Eft-ce  être  tout  Romain ,  qu*ètre  chef  d^une  guerre 
Qpi  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre  ? 
Ce   nom  ,  fans  vous  &  lui ,  nous  ferait  encor  dû  ; 
Ceft  par  lui ,  c*èft  par  vous  que  nous  l'avons  perdu. 
Ceft  vous  qui  fous  le  joug  t)  traînez  des  cœurs  fi  braves; 
Ds    étaient  plus  que  rois,  ils  font  moindres  qu'efclavess 
Et  la  gloire  qui  fuit  vos  plus  nobles  travaux  , 
Ne  fait  qu'aprofondir  Pablme  de  leurs  maux  : 
Leur  mifere  eft  le  fruit  de  votre  illuftre  peine. 
Et  vous  penfez  avoir  Tame  toute  Romaine  ? 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  ayeux, 
Mais  s'il  vous  était  cher ,  vous  le  rempliriez  mieux. 

POMPÉE. 
Je  crois  le  bien  remplir ,  quand  tout  mon  cœur  s^aplique 
Aux  foins  de  rétablir  un  jour  la  républiques 
Mais  vous  jugez ,  feigneur  ,    de  Tame  u  )  par  le  bras , 
Et  fouvent  l'un  parait  ce  que  l'autre  n'eft  pas. 


chef  d^ane  guerre.  Le  mot  eft  trop  ini'. 
ptopic.  < 

1)  IMntr  des  eeurSf'i  peut  fe  dire. 
Racine  a  dit  ^ 

Charmftnt,  jeune ,  trainant  tout  les 
cœurs  après  foL 
Mais  cet  aprh  foi  on  a^ès  iid  eft  abfo- 
Inment  néceffiiire , 


Entraînant  après  lui  tout  les  eoBurt 
des  foldata. 
n)  Far  h  bras  y  ^  tm  tpd  fartit  ce 
pte  îmutre  f^ft  pas.  ]  Ces'expreffions 
font  trop  négligées;  &  comment  un 
bras  peut-il  paraître  différent  d'une  ame  ? 
La  plupart  des  fautes  de  langage  ibnt 
au^lendedec  ééfints  de  juftefTe.. 

Tt  ij 


mzmi^' 


Lorfque  deux  fadions  divifent  un  empire. 
Chacun  fuit  au  ha2ard  la  meilleure  ,   ou  la  pire , 
Suivant  Toccafion  ,  ou  la  néceffité  , 
Qui  l'emporte  vers  l'un ,  ou  vers  l'autre  côté. 
Le  plus  jufte  parti  difficile  à  connaître. 
Nous  laiiTe  ei>  liberté  de  nous  choifir  un  maître; 
Mais  quand  ce  choix  efl:  fait ,  on  ne  s'en  dédit  plus. 
J'ai  fervi  fous  Sylla  du  tems  de  Marins  , 
Et  fervirai  fous  lui ,    tant  qu'un  deftin  funefte 
De  nos  divifions  x)  foutiendra  quelque  refte. 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  fon  cœur , 
y  )  J'ignore  quels  projets  peut  former  fon  bonheur  : 
S'il  les   pouffe  trop  loin  ,  moi-même  je  l'en  blâme  > 
Je  lui  prête  mon  bras  fans  engager  mon  ame  ; 
Je  m'abandonne  au  cours  de  fa  félicité, 
Tandis  que  tous  mes  vœux  font  pour  la  liberté; 
Et  c'eft  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qu'ufurpcraient  fans  moi  l'injuftice  &  l'audace , 
Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu'en  z)  des  mains  qui  fâchent  leyr  devoir. 


''i 


x2  Soutiendrait']  n*eft  pas  le  mot  pro- 
pre. On  entretient  un  refte  de  divifions  , 
oo  les  fomente  &G.  On  fontient  un 
parti ,  une  caufe .  une  prétention.  Mais 
c*cft  un  très  léger  défaut  dans  un  auffi 
bfau  difcours  que  celui  de  Fompée» 

lorfque  diuxJkéHam  divifent  un  fw- 

pire  y 
Chacun  fuit  au  bazard    la  meilleure 

eu  la  pire} 


JUais  quand  le  choix  ^  fait  on  ne 
s*en  dédit  plus  ^c. 
Quelle  vérité  dans  ces  vers ,  &  queUe 
force  dans  leur  fimplicité  !  point  d*épi* 
thète ,  rien  de  fuperfiu  >  c*eft  la  raifon 
en  vers. 

y)  Un  bonheur  qià  forme  des  preyets.] 
Eft  trop  impropre. 

z^  En  des  mains  qui  fâchent  leur  df. 
voir,  ]  On  peut  animer  tout  dans  la 
poëfies  mais  dan)s    une  conférence  fans 
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Enfin  je  fais  mon  but ,  &  vous  favez  le  vôtre. 

S  E  R  T  O  R  I  U  S. 
Mais  cependant,  feigneur,  vous  fervez  comme  un  autre; 
Et  nous  qui  jugeons  tout  fur  la  foi  de  nos  yeux. 
Et  laiflbns  le  dedans  à  pénétrer   aux  dieux, 
Nous  craignons  votre  exemple,   &  doutons  fi  dans  Rome 
H  n'inftniit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  hommes 
Et  fi  votre  valeur  fous  le  pouvoir  d^autrui 
Ne  féme  point  pour  vous ,  lorfqu'elle  agit  pour  liîL 

Comme  je  vous  eftime ,  il  m'eft  aifé  de   croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  gloire , 
Que  votre  ame  en  fecret  lui  donne  tous  fes  vœux; 
Mais  fi  je  m'en  faporte  aux  efprits  foupçonneux , 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  efTai  d'un  maître  , 
Sous  ce  flatteur  efpoir  qu'un  jour  vous  pourriez  l*ètre. 
La  main  qui  les  oprime ,  &  que  vous  foutenez , 
Les  accQUtume  au  joug  que  vous  leur  deftinez. 
Et  doutant  s'ils  voudront  fe  faire  à  l'efclavagc , 
aa)  Aux  périls   de  Sylla  vous  tàtez  leur  courage. 


paiBon  ,  les  métaphores  outrées  ne  pen- 
vent  avoir  licui  peut-être  cette  expref- 
fion  porte  encor  plus  Tempreinte  d'une 
négligence  quiéchape,  que  d'une  figure 
qu'on  recherche. 

aa  )  Aux  périls  de  Syîk  vous  tàiez  leur 
courf^e."]  Ce  mot  tàter^  qui  par  Inl- 
méme  eft  familier ,  &  même  ignoble , 
fait  ici  un  très  bel  effet  5  car ,  comme 
on  Va  déjà  remarqué,  il  n*y  a  guères 
de  mot  qui  étant  heureuiement  placé 
ne   puifîe  contribuer  au  fublime.    Ce 


difcours    de    Sitrtorius  eft  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  Corneille  y  &îerefte 
de  la  fcène  en  eft  digne ,  à  quelques  né- 
gligences près. 
Ces  vers  , 
Et  votre  empiré  en  eft  Sautant  plus 

dangereux  &c. 
Rome  n*eft  plus  dans  Rome  ,    elle  eft 
toute  où  je  fuù  &c. 
font  égaux  aux  plus  beaux  vers  de  CVir- 
na  &  des  Horaces. 


Tt  iij 


t**^^ 


?Î4 


SE  RTO  RIUS 


POMPÉE. 

Le  tems  détrompera  ceux  qui  parlent  ainfî; 
Mais  juftifierap-t-il  ce  que  Pon  voit  ici? 
Permette?  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  firanchife  : 
Votre  exemple  à  la  fois  m'inftruit ,  &  m'autorife  : 
Je  juge  comme  vous  fur  la  foi  de  mes  yeux. 
Et  laifle  le   dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 

Ne  vijt-on  pas  ici  fous  les. ordres  tfun  homme? 
N'jr  commandez-vous  pas,  comme  Sylla  dans  Kpme? 
Du  nom  de  didateur ,  du  nom  de  général , 
Qu'importe ,  fi  des  deux  le  pouvoir  eft  égal  ? 
Le$  titres  différens  ne  font  rien  à  la  chofe  i 
Vous  impofeï  des  lôix  ainfî  qu'il  en  impofej 
Et  s'il  eft  périlleux  de  s'en  faire  haïr, 
Il  ne  ferait  pas  fur  de  vous   défobéir. 

Pour  moi ,  fi  quelque  jour  je  fuis  ce  que  vous  êtes  l 
J'en  uferai  peut-être  alors  comme  vous  faites. 
Jufque8«là.  .  . 

SERTORIUS. 
Vous  pourriez  en  douter  jufques-là , 
Et  me  faire  un  peu  moins  reflembler  à  Sylla. 
Si  je  commande  ici,  le  fénat  me  l'ordoiuie. 
Mes  ordres  n'ont  encor  aifaflîné  perfonne. 
Je  n'ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun  ; 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  &  n'eu  profcris  pas  un. 


hb')  Voilà  encor  un  des  plus  beaux 
endroits  de  ComeiBi  ^  il  y  a  de  la  force» 
de  la  grandeur  ,  de  la  vérité  \  Se  même 
il  eit  fupérieurement  écrit  à  quelques 


négligences ,  à  quelques  familiarité^ 
près.  Comme  le  tirm  tfi  hâs.  Domur 
cftte  joyt  y  ouvrir  tous  fis  bras.  Mais 
quand  une  expreflion  funiliere  A  comr 
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US 


Ceft  ua  afyle  ouvert  que   mon  pouvoir  fuprème  ; 
Et  fi  Ton  m'obéit ,  ce  n'eft  qu'autant  qu'on  m'aime, 

POMPÉE. 
Et  votre  empire  en  eft  d'autant  plus  dangereux  t 
Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux. 
Qu'en  aflujettiflant  vous  avez   l'art  de  plaire , 
Qu'on  croit  n'être  en  vos  fers  qu'efclave  volontaire  j 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Ainfi  parlent,  feigneur,   les  âmes  foupqomieufes. 
Mais  n'examinons  point  ces  quefUons  fàcheufes , 
Ni  fi  c'eft  un  fénat  qu'un  amas  de  bannis , 
Que  cet  afyle  ouvert  fous  vous  a  réunis. 
Une  féconde  fois,  n'eft-il  aucune  voie 
Par  où  je  puifle  à  Rome  emporter  quelqiie  joie  ? 
Elle  ferait  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  fi  grand  homme  à  fes  concitoyens  ; 
Il  cft  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie: 
Ceft  elle  par  ma  voix ,  feigneur  ,    qui  vous  en  prie. 
Ceft  Rome.  .  . 

SERTORIUS. 
Le  féjour  de  votre  potentat,  W) 
Qui  n'a  que  fes  fureurs  pour  maximes  d'état? 
Je  n'apelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles  , 


mnne  cft  bien  placée  &  feît  nn  con- 
trafte  ,  alors  elle  tient  prcfque  du  fu- 
blimc.    Tel  eft  ce  vers  5 

Je  n*appelle  plus  Rome  un  enclos 
de  muraiUes. 


Ce  mot  enclos  qui  ailleurs  eft  fi  commun 
&  même  bas  s*annoblit  ici  h  &  fait  un 
très  beau  contrafte  avec  a  vers  admirable. 
Rome  nUJi  pbu  dans  Rome  elle  eft  totUeoà 
je  fuis* 


u^ 


SERTORIUS, 


Que  fes  profcriptions  comblent  de  funérailles  $ 
Ces  murs  ,  dont  le  deftin  fut  autrefois  fi  beau  ^ 
N'en   font  que  la  prifon ,    ou  plutôt  le  tombeau. 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans   fa  première  force. 
Avec  les  feux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce  5 
Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  fes  vrais  apuis , 
Rome  n'eft  plus  dans  Rome,  elle  eft  toute  où  je  fuis. 
Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  fais  qu'une  voie 
Qui  puifle  avec  honneur  nous  donner  cette  joie, 
Umifons  nous  enfemble ,  &  le  tyran  eft  bas  ; 
Rome  à  ce  grand  deffein  ouvrira  tous  fes  bras. 
Ainfî  nous  ferons  voir  l'amour  de  la  patrie , 
Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jufqu*à  l'idolâtrie  1 
Et  nous  épargnerons  ces  flots  de   fang  Romain 
Que  verfent  tous  les  ans  votre  bras  &  ma  main. 

POMPÉE. 
Ce  projet  qui  pour  vous  eft  tout  brillant  de  gloire ,' 
N'aurait-il  rien  pour  moi  d'une  adlion  trop  noire? 
Moi  qui  commande  ailleurs  ,   puis-je  fervir  fous  vous  ? 

SERTORIUS. 
Pu  droit  de  commander  je  ne  fuis  point  jaloux; 
Je   ne  f  ai  qu'en  dépôt ,   &  je    vous  l'abandonne , 
Non  jufqu'à  vous  fervir  de  ma  feule  perfonne. 
Je  prétens  un  peu  plus,  mais    dans   cette  union 
De  votre   lieutenant  m'envierez-vous  le  nom  ? 

POMPÉE. 


ce  )  Il  faut  éviter  ces  exprefllons  tri- 
viales que  c'eft  qui  n*eft  pas  Français , 
&  ce  que  c'eft   qui   étant  plus  régulier 


eft  dur  à   Toreille  &  du    ftile  de  con- 
verfation. 
a  )  Cette  tranûtion  ne  me  paraît  pas 


W'^ 


kM^ 


TRAGÉDIE.    Acte    III. 


337 


POMPÉE. 

De  pareils  lieutenans  n'ont  des  chefs  qu'en  idée; 
Leur   nom  retient  pour  eux  Tautorité  ccdéç  j 
cc^  Ils  n'en  quittent  que  Tombrej  &  Ton  ne  fait  que  ç'eft 
De  fuivre ,  ou  d'obéir  ,   que  fuivant  qu'il  leur  plait 
Je  Hiis  une  autre  voie ,  &  plus  noble ,  &  plus  fûre. 
Sylla ,  fi  vous  voulez  ,  quitte  fa  didlaturc , 
E'â  déjà  de  lui-même  il  s'en  ferait^  démis , 
S'il  voyait  qu'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  d'ennemis. 
Mettez  les  armes  bas,  je  répons  de  i'iflue, 
J'ep  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçue. 
Si  vous  êtes  Romain ,  prenez  l'occafion. 
SERTORIUS. 
Je  ne  m'éblouïs  point  de  cette   illufion. 
Je  connais  le  tyran,  j'en  vois  le  ftratagcme: 
Quoi  qu'il  femble  promettre ,  il  eft  toujours  lui-même. 
dd)  Vous  qu'à  fa  défiance  il  a  facrifié, 
Jufques  à  vous  forcer  d'être  fon  allié  .  .  . 

POMPÉE. 
Hélas ,  ce  mot  me  tue ,  &  je  le   dis  fans  feinte  , 
C'eft  l'unique  fujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte. 
ee)  J'aimais  mon  Ariftie,  il  m'en  vient  d'arracher: 
Mon  cœur  frémit  encor  à  me  le  reprocher. 
Vers  tant  de  biens  perdus  fans-cefle  il  me  rapelk; 
Et  je  vous  rens,  fcigneur,  mille  grâces  pour  elle. 


aflcz  ménagée.  Je  crois  que  Sertorius 
devait  dans  rénunfération  des  cruautés 
de  Sylla    compter   ceUe   d'avoir   forcé 

P.  Corneille.    Tome  V. 


Pompée  à  répudier  (a  femme. 

ee  )  jraimaismon  Ariflit^  ]  eft  faible, 
trivial  &  comique. 

Vv 


5J8 


SERT  ORIU5, 


A  vous ,  à  ce  grand  cœur ,  dont  la  compaffiou 
Daigne  ici  Fhojiorer  de  fa  protedion. 

SERTORIUS. 
Protéger  hautement  les  vertus  malheureufes  , 
Ceft  le  moindre  devoir  des  âmes  géncreufes  j  ff) 
Aufli  fais-je  encor  plus ,  je  lui  donne  un  époux. 

POMPÉE. 
Un  époux!  Dieux,  qu'entcns-je  ?  Et  qui,  feigneur? 

SERTORIUS. 

Moi. 
POMPÉE. 

Vous? 
Seigneur ,  toute  fpn  anie  eft  à  moi  dès  l'enfance  : 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence  ; 
Mes    maux  font  aflez  grands^,  fans  y  joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autrui 

SERTORIUS. 
Tout  eft  encor  à  vous^ 


;5r)  Scrtoriu$  ne  doit  point  dire  qu'il 
eji  une  orne  gfnéreit/è.  Il  doit  le  UilTer 
entendre  ,  c*eft  le  défaut;de  tous  les  hé- 
ros  de  Contenu  de  fe  vanter  toujours. 

gg)  La  farce  qtCon  vous  fkii  pour  lui 
iotttier  la  main  ^  ]  eft  un  barbarifme. 
On  dit ,  prendre  à  force ,  faire  force  de 
rames,  de  voiles^  céder  à  la  force  y 
employer  la  force  ;  mais  non  faire  force 
à  quelqu'un.  Le  terme  propre  eft  faire 
vmknety  ou^  firce. 

Remarquons  ici  que  le  grand  Pompée 


eft  préfenté  fons  un  afpeA  bien  défk* 
vorablej  c*eft  Tavanture  la  plu$  bon- 
teuie  de  fa  vie:  il  a  répudié  Antiflia 
qu*il  aimait,  &  a  époufé  Mniîia  la  pe« 
tite-fiUe  de  Sjfia^  pour  faire  fa  cour  à 
ce  tyran.  Cette  baflefie  était  d'autant 
plus  bonteufe,  f{xC Emilie  était  groflede 
fon  premier  mari  quand  Pompée  Tépoufa 
par  un  double  divorce.  Pompée  avoue 
ici  fa  honte  à  Sertorius  &  à  fa  pre« 
mière  femme.  Il  ne  parait  que  comme 
un  efclave  de. Sylla,  qui  craint  de  dér 


ARISTIE,  SERTORIUS,  POMPÉE. 


Ene2,  venez,  madame. 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'ufurpe  fur  votre  ame , 
Et  montrer,  s*il  fe  peut,  à  tout  le  genre  humain 
^)  La  force  qu'on- vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

POMPÉE. 

Ceft  elle-même,  ô  ciel! 

SERTORIUS. 

•  Je  vous  laifle  avec  elle; 

Et  fais  que  tout  fon  cœur  vous  eft  cncor  fidelle. 


plaire  à  fon  maître.  Dans  cette  pofi- 
tion ,  quelque  chofe  qu'il  dife  on  qu'il 
fafle ,  il  eft  impoifible  de  s'intérefler  à 
lui.  On  prend  un  intérêt  médiocre  à 
Sèriorius  amoureux.  Firiate  eft  peut- 
être  le  premier  perfonnage  de  la  pièce  : 
mais  quiconque  n'étalera  que  de  la  po- 
litique ,  n'excitera  jamais  les  grands 
mouvemens  qui  font  Tame  de  la  tragé- 
die, n  eft  dit  dans  le  Boleana  ^  que 
BoiUau  n'aimait  pas  cette  fameufe  con- 
férence de  Strtorius  Se  de  Pompée.  On 
prétend  que  B<nleau  difait  qve  cette  fcè. 


ne  n'était  ni  dans  la  raifon ,  ni  dans 
la  nature;  &  qu'il  était  ridicule  que 
Pompée  vint  redemander  ùl  femme  à 
Sertorius,  tandis  qu'il  en  avait  une 
autre  de  la  main  de  Sylla.  J'avoue 
que  l'objet  de  cette  conférence  peut 
être  critiqué  ;  mais  j'ai  bien  de  la  pei- 
ne à  croire  que  Boileau  ne  fût  pat 
content  des  morceaux  adroits  &  fubll- 
mcs  de  cette  fcène;  il  favait  trop  bien 
que  le  goût  conUfte  à  favoir  admirer 
les  beautés  au  milieu  des  défauts. 


'M* 


k^/ 


mmm- 
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S  E  R  T  O  RIU  S, 


Reprenez  votre  bien ,  ou  ne  vous  plaignez  plus , 
Si  j'ofe  m'cnrichir.  Seigneur,  de  vos  refus,  bh) 


SCENE        IV. 

POMPÉE,    ARISTIE. 

^yi  POMPÉE. 

IVlE  dit-on  vrai ,  madame ,  &  ferait-il  pofliblc  .  â  T 

ARISTIE. 
Oui,  feigneur,   il  eft  vrai  que  j*ai  le  cœur  fenfible; 
«)  Suivant  qu'on  m'aime  ou  hait,  j'aime  ou  hais  à  mon  tour , 
Et  ma  gloire  foutient  ma  haine  ,   &  mon  amour. 
Mais  fi  de  mon  amour  elle  eft  la  fouveraine , 
Elle  n'eft  pas  toujours  maîtrefle  de  ma  hain*; 
Je  ne  la  fuis  pas  même ,   &  je  hais  quelquefois , 
Et  moins  que  je  ne  veux  ,    &  moins  que  je  ne  dois. 


3 


bh  )  Après  une  fcène  de  politique  ,  il 
n*eft  guères  poiûble  que  jamais  une  fcè- 
ne de  tendrefle  puiflTe  réufllr.  Le  cœur 
veut  être  mené  par  degrés  :  Il  ne  peut 
paiïer  rapidement  d'un  fiijet  à  un  autre } 
&  toutes  les  fois  qu'on  promène  ainfi 
Je  fpeâatcur  d'objets  en  objets ,  tout 
intérêt  cclTe.  Ceft  une  des  raifons  qui 
empêchent  prefquc  toutes  les  tragédies 
de  Corneille  d*étre  touchantes  ;  il  parait 
qu'il  a  fenti  ce  défaut ,  puifque  Sirto- 
rius  &  Pompée  ont  parlé  iVArîJlie  à  la 
fin  de   la    fcène    précédente  »    mais  ils 


n'en  ont  parlé  que  par  occaiion. 

ii  )  Suivant  qu'où  tn'aime  ou  bail  «  /ai* 
Pie  ou  bais  à  mon  tour.  ]  Ce  vers  &  les 
fuivans  font  un  peu  du  haut  comique, 
&  ôtent  à  la  femme  de  Fomfée  toute 
fa  dignité. 

kk  )  Ce  feu  qui  cherche  le/èude  Pom« 
pée,  ce  couroux  qui  trébuche,  en  un 
mot  cette  fcène  entre  un  mari  &  une 
femme  ne  paflerait  pas  aujourd'hui. 

U)  Si  je  vous  aime  fifc.  ]  Ce  qui  fait 
en  partie  que  cette  fcène  eft  froide  , 
c'eft  précifément  cette  chaleur  que  FoM" 


M 


rf*<«M 
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POMPÉE. 

Cette  haine  a  pour  moi  toute  fon  étendue, 
Madame ,  &  la  pitié  ne  Ta  point  fufpendue  5 
La  générofité  n'a  pu  la  modérer. 

A  R  I  S  T  I  E. 
Vous  ne  voyez  donc  pas   qu'elle  a  peine  -à  durer. 
kk)  Mon  feu,  qui  n'eft  éteint  que  parce  qu^il  doit  rètre. 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vôtre   pour  renaître  5 
Et  je  fens  qu'à  vos  yeux  mon  couroux  chancelant 
Trébuche,  perd  fa  force,  &  meurt  en  vous  pariant. 
M'aimeriez-vous  encor  5  feigneur  ? 

POMPÉE. 

//)  Si  je  vous  aime? 
Demandez  fi  je  vis ,  ou  fi  je  fuis  moi-même. 
Votre  amour  eft  ma  vie ,  &  ma  vie  eft  à  vous, 

A  R  I  S  T  I  E. 
mm^  Sortez  de  mon  efprit,  reflentimcns  jaloux* 


fée  effate  de  mettre  dans  fa  réponfe  à 
fa  femme.  S'il  eft  vrai  qu4l  Taime  fi 
tendrement ,  il  joue  le  rôle  d'un  lâche 
de  ravoir  répudiée  par  crainte  de  Sylia  i 
&  Pompée  ainfi  avili ,  ne  peut  plus  in- 
térefler  les  fpeftateurs ,  comme  on  vient 
de  le  faire  voir.  Ariftie  plait  encor 
moins  ,  en  ne  paraiiïant  que  pour  dire 
à  Pompée  qu'elle  prendra  un  autre  ma- 
ri ,  s'il  ne  veut  pas  d'elle.  Ce  font  U. 
des  intérêts  qui  n'ont  rien  de  grand  , 
ni  d'attendriiïant. 

mm  )  Sortez  de  mon  ^prit  :  rentrez  dam 
Pion  ^rit  :  (lus  de  Sertorius  :  venez  Ser- 


torius  ,  venez  Sertorius,  ]  Il  n'y  a  pcr- 
fonne  qui  puiffe  fouffrir  cet  aprét,  ces 
refrains ,  ces  jeux  d'efprit  compaflfés. 
Cela  relFemble  un  peu  à  ces  anciennes 
pièces  de  poëfie  nommées  chants  royaux , 
balades  virelais  9  amufemens  que  jamais 
ni  les  grecs  ni  les  romains  ne  connu- 
rent ,  excepté  dans  les  vers  phaleuques  » 
qui  étaient  une  cfpèce  de  poëfie  molle 
&  efféminée  oi^  les  refrains  étaient  ad- 
mis $  &  quelquefois  auffi  dans  l'églo- 
guc  : 

Ducite  ab  urbe  domum  mta  CQrmit»% 

Ducite  Daphnim. 

Vv  îi) 


^i^r/i 


X^^i'à 


*>>i>É 


54Î 


SE  R  T  O  RI  U  S, 


Noirs  enfans  du  dépit ,  ennemis   de   ma  gloire , 
Triftes  reffentimens,   je  ne  veux  plus  vous  croire. 
Qiioi  qu'on  m'ait  fait  d'outrage ,  il  ne  m'en  fouvient  plus. 
Plus  de  nouvel  hymen ,  plus  de  Sertorius  ; 
Je  fuis  au  grand  Pompée,    &  puifqu'il   m'aime  encore 
Puifqu'il  rte  rend  fon  cœur,  de  nouveau  je  l'adore. 
Plus  de  Sertorius.     Mais ,  feigneur ,  répondez  ; 
Faites  parler  ce  cœur  qu'enfiit  vous  me  rendez. 
nn)  Plus  de  Sertorius.     Hélas,  quoi  que  je  die. 
Vous  ne   me  dites  point,  feigneur,  phis  d* Emilie. 
Rentrez  dans  mon  efprit,    jaloux  reflentimens , 
Fiers  enfans  de  l'honneur ,   nobles  emportemens , 
C'eft  vous  que  je  veux  croire,  &  Pompée,  infidellc 
Ne  faurait  plus  foufiir  que  ma  haine  chancelles 
Il  l'affermit  pour  moi.     Venez,  Sertorius, 
Il  me  rend  toute   à- vous  par  ce  muet  refus. 
Donnons  ce  grand  témoin  à  ce  grand  hyménée; 
Son  ame  toute  ailleurs  n'en  fera  point  gênée  : 
Il  le  verra  fans  peine ,  &  cette  dureté 
Paflera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPÉE. 
oo)  Ce  qu'il  vous  fait  d'injure  également  m'outrage; 
Mais  enfin  je  vous  aime  ,  &  ne  puis  davantage. 
Vous  ,   fi  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelque  apas , 
Plaignez  vous ,  haïifez ,  mais  ne  vous  donnez  pas  ; 


ftn  )  IléUs  quoique  je  die  plus  d'Emilie 
^c.  ]  Cela  ferait  à  fa  place  dans  une 
paftorale.     Mais  dans  une  tragédie  ! 

00  )  Ce  qu'il  fait  à:  injure  ,  ]  cft  un  bar- 
barifme.     Mais  je  vota  aime  (!f  ne  puis 


davantage.  Deshonore  entièrement  Pom- 
pée ,  le  vainqueur  de  Mithridate  ne  de- 
vait pas  s'avilir  jufques-là. 

pp)  Elle  porte  en  fes  fanes  èfc."}    Cç 
détail  domefiique,  cette  confidence  de 


k^l^j 


^^f^f^/à 


4f^r/A 


Aî^#^H 


M^M^/^i 
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Demeurez  en  état  d'être  toujours  ma  femme  ; 
Gardez  jufqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  ame. 
Sylla  n'a  que  fon  tems,  il  éft  vieil  &  calTé, 
Son  régne  paflera ,  s'il  n'eft  déjà  paffé  j 
Ce  grand  pouvoir  lui  péfe ,  il  s'aprête  à  le  rendre  ; 
Comme  à  Sertorius ,  je  veux  bien  vous  Taprendre.    . 
Ne  vous  jettez  donc  point,  madame,  en  d'autres  bras; 
Plaignez  vous  ,  haïflez ,  mais  ne  vous  donnez  pas  : 
Si  vous  voulez  ma  main  n'engagez  point  la  vôtre. 

A  R  I  S  T  I  E. 
Mais  quoi ,  n'ètes-vous  pas  entre  les  bras  d'une  autre  ? 

POMPÉE. 
Non,  puifqu'il  vous  en  faut  confier  le  fecret. 
Emilie  à  Sylla  n'obéit  qu'à  regret. 
Des  bras  d'un  autre  époux  ce  tyran    qui  l'arrache. 
Ne  romt  point  dans  fon  cœur  le  faint  noeud  qui  l'attache; 
fp  )  Elle  porte  en  fes  flancs  un  fruit  de   cet  amour , 
Qiie  bientôt  chez   moi-même  elle  va  mettre  au  jour; 
Et  dans  ce  trifte  état  fa    main  qu'il  m'a  donnée , 
N'a  fait  que  l'éblouïr  par  un  feint  hyménée , 
Tandis  que  toute  entière  à   fon  cher  Glabrion 
Elle  parait  ma  femme ,  &  n'en  a  que  le  nom* 

A  R  I  S  T  I  E. 
Et  ce  nom  feul  eft  tout  pour  celles  de   ma  forte. 


Pompée ,  qirn  ne  couche  point  avec  fa 
nouvelle  femme  ,  &  qu'elle  eft  grofle 
d*un  autre,  font  au-defTous  de  la  co- 
médie. De  teUes  naïvetés  qui  fuccèdent 
à  la  belle  fcène  de  Tentrevue  de  Pom- 


pée  &  de  Sertorius ,  juftifient  ce  que 
Molière  difait  de  Corneille,  qu'il  y 
avait  un  lutin  qui  tantôt  lui  faifait  fes 
vers  admirables,  &  tantôt  le  laifTaTt 
travailler  Ini-méme. 


ffi^W 


SERTORIUS, 


qq)  Rendez-le  moi,  feigneur ,  ce  grand  nom  qu^elle  porte. 

J'aimai  votre  tendrefle ,  &  vos  empreflemens  i 
Mais  je  fuis  au-deflus  de  ces  attachemensj 
Et  tout  me  fera  doux,  fi   ma  trame  coupée 
Me  rend  à  mes  ayeux  en  femme  de  Pompée  ; 
Et  que  fur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  Tavenir   que  je   l'ai  confervé. 
J'en  fais   toute  ma  gloire,  &   toutes  mes  délices; 
Un  moment  de  fa  perte  a  pour  moi  des  fuplices. 
Vengez  moi  de  Sylla  qui  me  Pôte  aujourd'hui , 
Ou  fouffrez  qu'on  me  venge  &  de  vous  &  de  lui  5  ^ 
Qu'un  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  l'égale  j 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  5 
Non  que  je  puiife  aimer  aucun  autre  que  vous , 
Mais  pour  venger  ma  gloire  rr)  il  me  faut  un  époux. 
Il  m'en  faut  un  illuftre ,  &  dont  la  renommée  .  .  • 

POMPÉE. 
Ah  !  ne  vous  laflez  point  d'aimer  ,  &  d'être  aimée.  Jf^ 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  défiré , 
Qyi  faura  réunir  ce  qu'on  a   féparé. 

Ayez 


qq  )  Renàez-îe-mot ,  feigneur ,  ce  grand 
nom  qu'elle  porte.'}  Ceft  !e  lutin,  qui 
fit  ce  vers  là  9  mats  ce  n*eft  pas  lui 
qui  fit ,  Pour  celles  de  ma  forte. 

rr  )  //  me  faut  ifn  époux.  ]  Une  fcm-r 
me  qui  dit  que  pour  la  venger  il  lui 
fiiut  un  mari ,  dit  une  étrange  chofe. 
Corneille  Ta  bien  fenti  en  relevant  cet 
aven  par  ces  mots,  il  m'en  faut  un  %U 


luflre  i  &  ce  n'eft  peut-être  pas  cncor 
affez. 

JT)  Ah  !  ne  vous  lajfez  point  d'aimer  fif 
d'être  aimée.  ]  Eft  un  vers  d*églogae« 
Et  entre  un  mari  &  une  femme  il  eft 
au-deflfous  de  Téglogue. 

tt  )  Ayez  plus  de  courage.  ]  Cçft  an 
contraire ,  c*eft  Ariftie  qui  doit  dire  à 
Pompée,  ayez  plus  de  court^e,  Ceft )ai 
feul  qui  çn  manque  ici. 


^4f^/^^^/à 
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r/)  Ayez  plus  de  courage,  &  moins  d'impatience; 
Souffres  que  Sylla  meure  »  ou  quitte  fa  puiflance  •  •  / 

ARISTIE. 
J'attendrai  de  fa  mort,  ou  de  fon  repentir. 
Qu'à  me  rendre  l'honneur  yous  daigniez  confentir? 
Et  je  verrai  toujours  votre  cœur  plein  de  glace» 
Mon  Qrran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place, 
Jufqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  abfolu , 
Après  l'avoir  gardé   tant  qu'il  l'aura  voulu  ? 

POMPÉE. 
mi)  Mai3  tant  qu'il  poura  tout,  que  pourai-je,  madame? 

ARISTIE. 
xx)  Suivre  en  tous  lieu^ç^  feigneur, l'exil  de  votre  femme, 
La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions , 
jj^r)  Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divifîons. 
Que  ne  pourèz-vous  point  en  tète  d'une  armée. 
Partout,  hors  de  l'Eipagne,   à  vaincre  accoutumée? 
£t  quand  Sertorius  fera  joint  avec  nous , 
Que  poura  le  tyran  ?   qu'ofera    fon  couroux  ? 


im)  Mais  tant  qu'il  poura  toui^  qui 
pourairje,  madame?}  Ce  vers  humilie 
trop  Pompée.  H  y  a  des  hommes  qH*tl 
ne  fant  janpif^  ^^^^  ^^î'  ^titsu 

xx)  On  ne  fuit  point  un  exil,  on 
fuit  une  exilée. 

'^.)  Oa,  rend  ie  calmç  à  un  peuple 
agité  &  diviCé.  On  ne  rend  point  le 
calme  à  une  divifion.  Cela  eft  impro- 
pre :  &  forme  un  contre-rens.  On  fiait 
fuccèder  le  calme  au  trouble ,  à  Tora- 

P.  Cmieilic.    TomeV.      . 


ge ,  l'union ,  la  concorde  à  la  divifion. 
Corneille  dans  fes  vingt  dernières  piécct 
ne  fe  fert  pref<[ae  jamais  du  mot  pro- 
pre »  ne  parle  prefque  jamais  français, 
&  furtout  n'cil  jamais  intéreflant  »  &  cela 
tandis  que  la  langue  fe  pcrfcdîonnaît 
fous  la  plume  de  tant  de  beaux  génies 
du  grand  Gécle ,  tandis  que  Racine  par-r 
lait  au  cœur  avec  tant  de  chaleur ,  de 
nobleiTc,  d*  élégance,  &  dans  un  langa- 
ge £  pur> 

Xx 


''«>^l«^i'*-'%  V^ 


j4« 


SER  t  OîlïU  S, 


POMPÉE. 
«)  Ce  n*eft  pas  s'affranchir  quHm  moment  le  pttn£tre. 
Ni  fecouer  le  joug  que  de  dianger  de  maitxe. 
Sertorius  pour  tous  eft  un  illuft»  tpui; 
Mftis  en  ^re  le  mien ,  c'eft  me  ranger  fous  loi  y 
Joindre  nos  étendatts ,  c'eft  groffir  fim  etipîre. 
aaa)  Perpennt  qui  Ta  joint  faura  que  voua  en  dire* 
Je  fers,  mais  juiquHci  Tordre  vient  de  fi  loin , 
Qu'avant  qu'on  le  reçoive,  il  n'en  eft  plus  befoin; 
bbb^  Et  ce  peu  que  jV  ^ens  de  vaine   déférence. 
Jaloux  dxk  vrai  pouvoir ,   ne  fert  qu'en  apar^nce. 
Je  crois  n'avoir  phis  même  à  fervir  qu'un  moment^ 
Et  quand  Sylla  prépare  un  fi  doux  changement, 
Fouvez-vous  m'ordonner  de  me  bannir  de  Rofne  9 
Pour  la  remettre  au  joug  fous  les  loix  d'un  autre  honune^ 
Moi  tjui  ne  Aiis  jaloux  de  mon  autorité  ,. 
Que  pour  hii  rendre  un  jour  toute  fa  liberté? 
Non,  non,  fi  vous  m'aime»,  comme  j'mme  à  le  cronre» 
Vous  faurez  accorder  votre  amour ,  &  ma  gteire , 
Céder  avec  prudence  au  tems  prêt  à  changer , 
Çt  ne  me  perdre  pas  au  lieu  de  vous  venger. 

A  R  I  S  T  I  E. 
JSft  vous  m'avez  aimée ,  &  qu'il  vous^  en  fauviemie  ^ 
Vous  mettrez  votre  gloii^e  à  me  rendre  la  miennef. 


»)  Pour  qnc  ce  vers  ftit  français 
il  feudrait  ce  n*eft  pas  être  affiranchi 
^àt  le  paraître. 

wm)  Pfrpenna  tfui  Ta  joint  /aura  qui 
vous  en  dire.  ]  Ce  vers  familier ,  Se  la 
diOfertation  politique  de   Pompée   avec 


fk  femme ,  an^entent  les  difioits  «de 
cette  Mne.  Le  principal  vice  eft  daas 
le  fujet,  &  je  crois  qu*il  était  impo^ 
fible  de  mettre  de  la  chaleur  dans  eett» 
pièce. 
W)Xe  p«Qd#  déftrcflce  ttti  tftja- 
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Mais  il  eft  temt  qu'iu  mot  termine  ces  dcbat$. 

c^)  Me  ¥oulez-youst  feigfieur?  ne  me  voulez-vous  pfts? 

Parlez,  que  votre  dloi^c  rdgie  m»  deftiiyée. 

Suis-je  encor  k  Tcpoux  à  qoi  l'iin  m'a  donnée  ? 

Suis-je  i  Sertorius  ?  Ceft .  aflei  confulte , 

Rendes  moi  mes  liens,  on  pleine  liberté  ,  .  . 

POMPÉE. 
Je  le  vois  bien,  madame»  il  faut  rompre  U  trêve  » 
Pour  brifer  en  rainqueur  cet  hymen,  s'il  ^'achèves 
Et  vous  (avez  fi  peu  Tart  de  vous  feçourir , 
Qjie,    pour  vous  en  inftruire,   il  faut  vous  conquérir. 

A  R  I  S  T  I  È. 
Sertorius  fait  vaincre,  &  garder  fes  conquêtes. 

POMPÉE. 
dJd)  La  vôtre,  à  la  garder ,  coi^tera  bien  des  tètest* 
Comme  elle   fermera  la  por^e  à  tout  accord. 
Rien  ne  la  peut  jamais  aflurer  que  ma  mort. 
Oui ,  j'en  jure  les  dieux ,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne , 
Rien  ne  peut  empêcher  fa  perte ,  que  la  mienne  -, 
Et  peut-être  tous  deux,  l'un   par  l'autre  percés, 
Nous  vous  ferons  connaître  à  quoi  vous  nous  forcc^. 

A  R  I  S  T  I  E. 
Je  ne  fuis  pas,  feigneur ,  d'une  telle  importance. 
D'autres  foins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance  i 


loux  do  pouvoir  &  qui  fert  en  appa- 
r^mê-i  ^  lut  gftUiMkias  ^ai  ii*tft  p«t 
français. 

ccr)  M  vàukz-Wusi  feignéttrf  ilët0i 
voulez-vous  pas  12    Ceft  uii  vers  de  Cd-  > 
médie  qui  avilit  tout;    &  ce  vers  eft  ' 
le  précis  de  toute  la  fcène. 


idd)  La  véêre^  à  la  garder ,~  coàtera 
hiam  i$t  l4^}  efttia  vers  de  NisomUe^ 
qui  eft  bien  plus  à  fa  place  dans  NicO' 
mède  4u*kl  9  pmè  qiffl  fied  mieux  à 
mcomhU  de  bmver  f(m  frère  qu'àiVi"^- 
fét  de  braVer  &  ftftnie. 


Xx  ij 


m^mt^mim^: 


mm<m'^mmf'w:*ê^  m'mf'mmif/^'mf/^m,»  w^^; 
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SBR  T  O  a  lU  St 


Ceux  de  vous  agrandir  voust  porteront  ailleurs , 
Ou  vous  poutelE  trdbver  quelques  deftins  meilleurs  i 
Ceux  de  fervîr  Sylla,  d'aimé  Ton  Emilie, 
D'imprimer  du  reij^  à  toute  l'Italie, 
De  rendre  à  votre  Rome  un  jour  £i  liberté , 
Sauront  tourner  vos  pas  de  quelqu'autre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes , 
De  chœiger,  à  leur  gré,  de  maris  ou  de  femmes. 
Mérite  qu'on  l'étalé  du  bout  de  l'univers. 
Four  en  donner  l'exemple  à  cent  climats  divers. 

POMPÉE. 
Ah!  c'en  eft  trop,  madame,  eee)  &  de  nouveau  je  jure .  Tî 

A  RI  S  T  I  E. 
Seigneur  ,  les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  fuis  votre  époux. 

A  R  I  S  T  I  E. 

Ah!  fi  ce  nom  vous  plait,  je  fuis  encor  à  vous. 
Voilà  ma  main ,  feigneur. 

POMPÉE. 

Gardez-la  moi,  madame. 
A  R  I  S  T  I  E. 
Tandis  que  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme  ? 


ne')  Et  di  nmveau  ji  jure* }  Cç  ver» 
fait  bjen  connaitre  à. quel  point  cette 
fcène  de  politi(iiie  aiQourcufe  était  diffi- 
cile à  faire.     Quand  on  répète  ce  qu^on 


d,  4éja  dit ,  c*eft  uçe  preuve  qu'on  n*a 
rien  à  dire. 

jSf )  STt  paffi  ce  momtnê  ,  ^c.'^JX  feu- 


fâ^^' 
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Qpe  par  un  autre  hymen  vous  me  deshonorez  ? 
Me  puniâent  les  dieux  que  tous  avez  jurés,  . 
J^)  Si ,  pafle  ce  moment  ^  &  hors  de  votre  vue  > 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue! 

POMPÉE. 
Qn^allez-vous  faire  ?  hélas  ! 

A  R  I  S  T  I  E. 

Ce  que  vous  m'enfeigncz. 
POMPÉE. 
igg)  Eteindre  un  tel  amour! 

A  R  I  S  T  I  E. 

Vous-mèm^  Téteignez. 
POMPÉE. 
La  vidoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

A  R  I  S  T  I  E. 
Si  ma  haine  eft  trop  faible ,  elle  la  fera  croître.' 

POMPÉE. 
Pourez-vous  me  haïr  ? 

A  R  I  S  T  I  E. 

J'eii  fais  tous  mes  fouhaîts. 


drtît  aw  moias  qu'elle  fut  sûre  d*^poii. 
fet  Strêmufy  pcmr  parier  ainfi. 

ggg"]  Eteindre  mh  tel  rnintr  fifc]    Si 
Pompée  eft  ea  effet  fi  amoureiix  ,  il  ji*a 


pas  dû  fe  réparer  à^Âri/th  i  &  s*il  ii*a 
pas  une  paffion  violente ,  tont  ce  qti*if 
dit  de  eet  amonr  refroidit  au  lien  d*é- 
chauflEer. 

Xx  ii) 


jya  SERTORiyS. 

POMPÉE. 

Adieu  doua  poux  deux  )ours. 

ARIS  T  !£• 

Adieu  hUj)  pour  teut  jamai^ 


Fin  du  froifiime  oBi. 


bbb  )  Pêur  jamais  ]  eft  bien  plus  fort 
une  pour  tota  jamais.  Ce  dialogue  preflTé , 
rapide,  coup^,  eft  fbair'eiit  dans  Car- 
nriUi  d'une  gnuade  beauté.  Il  ferait 
beaucoup  d*effet  entre  deux  aaians  »  il 
n'en  £at|  point  entre  un  mari  &  une 
femme  qui  ne  font  pas  dans  une  fitua* 
tion  affez  doulourcufe.  Il  éUit  impof- 
fible  de  laire  d*im  tel  fujet  une  véri* 


table  tragédie.  Les  deml-pafilons  ne 
réuflifîent  jamais  à  la  longue;  &  les 
intérêts  politiques  peuvent  Ifcout  au  plus 
produire  quelques  beaw  vetsqa*on  ù* 
me  à  citeK..  La  fenk  fsène  de  Settwm 
&  de  Pompée  fuffifait  alors  à  une  n»- 
ti0n  qui  fiortait  des  guerres  civiles.  On 
,  n'avait  rien  d'aucun  auteuf  qu'on  put 
comparer  à  ce  morceau  fublime ,  &  on 
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ACTE 


IV. 


.    $    C    E    K    E      PREMIERE. 

SERTORIUS,    THAMIRE. 

PS  E  R  T  O  R  I  U  SL 
OuRAi-jE   voir  la  reine?   a) 

T  H  AM  ï  R  E. 

Attendant  qu'elle  vienne  r 
Elle  xxfa  çcmamandé  que  }^  vou)^  entretienne , 
Et  veut  demeurer  feule   eucor  quelques  momens. 

SERTORIUS. 
jNe  Bi*iq?*endrc2-vous  ^iot  où  vont  iès  fentimens»?: 
Ce  que  doit  Perpenaa  concevoir  d'efpérance  ? 


par^Aiinaîf  1  iout  k  rcfte  60  favcur  ie 
ces  beautés  qui  n^partenaieat  dans  le 
monde  entier  qU*à    Ctmtitte. 

a  )  Cette  (cène  âe  Seri&nm  arrtp  «œ 
confidente  s  n^elvie  olieft  de  eomîqite. 
Les  fcènes  aree  les  fnbaltcrnes  Ibnt 
d'ordinaire  très-firoidec  dans  la  tragédie  , 
à  moins  qne  ces^ieHbnnagee  ffcoadairw 
n'aportent  des  nouvelles  intérefTaiNet» 
OU  qu'ils  ne  donnent  lieu  à  des  expU* 


cati^AS  £lll^  intéreflant^s  encore.  Mais^ 
ici  Sertorîus  demande  fimpleraent  des 
nouvelles.  Il  vent  iqroîr  oè  Vfinf  les 
^ttlijnena  de  /HMtee,  qnaûqfBe  des  iey* 
'tittons  «'giUent  peéat*  Thamsn  inMfi 
un  peu  le  n^Mer ,  en  kù  di£uit ,  q«e 
Ferftmm  offert  par  kÀfécèira  le  dédain 
de  la  reine  ;  &  Sertorim  répond ,  qii*il 
•  p««r  fXitmk^nolmt'  cefpefL  Cela»*W^ 
fii'fiMt  tragique. 


5^a 


S  E  R  TORI  US, 


T  H  A  M  I  R  E. 

Elle  ne  m'en  feit  pas  beaucoup  de  confidence  j  \ 
Mais  j'ofe  préfumer  Qu'offert  de  votre  main. 
Il  aura  peu   de  peine  à  fléchir  fon  dédaiix. 
Vous  pouvez  tout  fur  elle. 

SERTORIUS. 

Ah!  j'y  puis  peu  de  chbfe» 
Si  jufqu'à  Taccepter  mon  malheur  la  difpofe  , 
Ou,  pour  en  parler  mieux  «  jy  puis  trop  Sç  trop  peu. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Elle  croit  fort  vous  plaire  en  fécondant  fon  feu. 

SERTORIUS. 

Me  plaire  ? 

T  H  A  M  I  R  E. 

Oui.  Mais ,  feigneur ,  d'où  vient  cette  furprifç  ? 

Et  de  quoi  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprife  ? 

SERTORIUS. 

N'apelle  point  mépris  un  violent  refpedl 

Ope  fur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  fen  afpè<!t 

T  H  A  M  I  R  E. 
H  eft  peu  de  refpefts  qui  reffemblent  au  vôtre  , 


S'U 


h)  Avouons  qoe  StrUrnu  &  cette  fui- 
vante  débitent  nn  étrange  gaUinitits  de 
comédie:  Ce  violent  rc/>fâ  que  Tafpeâ 
de  FiritUe  fait  régner  fur  les  pins  doux 
vœux  de  Sertorius^  ce  peu  de  r^eûs  qpi 
refiemblent  aux  r^peâs  de  Sèrtêrius,  ce 
rc^i^  qui  ne  £ait  que  trouver,  ifs  rai- 
fons  pour  un  autre ,  ,ft  ceUe  fwviu^e 


qui  .'préférerait  un  peu  d-emportement 
aux  pins  humbles  devoirs  d*iui  accable- 
ment! enfin  l'autre  qui  loi  réplique  q|i*if 
n'en  eft  rien  parti  capable  déliai  nul|:ef 
Se  qu'un  foupir  échapé  ne  put  détruijce  ! 
Ce  In' eft  pas  le  lutin  qui  a  fait  de  tels 


wmmmmA 
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S'il  ne  fait  que  trouver  des  raifons  pour  un  autre j 
h)  Et  je  préférerais  un  peu  d'emportement 
Aux  plus  Humbles  devoirs  d'un  tel   accablement. 

SERTORIUS. 
Il  n'en  eft  rien  parti  capable  de  me  nuire. 
Qu'un  foupir  échapé  ne  dût  foudain  détruire  : 
Mais  la  reine  fendble  à  de  nouveaux  défirs , 
Entendait  mes  raifons ,   &  non  pas  mes  fouplrs. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  héros  foupirç» 
Nous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  foupir  veut  dirç  > 
Et  je  vous  fcrvirais  de  meilleur  truchement , 
Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 
Je  fais  qu'en  ce  climat ,  que  vous  nommez  barbare ,' 
L'amour ,  par  un  foupir ,  quelquefois  fe  déclare  5 
JMais  la  gloire  qui  fait  toutes  vos  paffions , 
Vous  met  trop  au-deflus  de  ces  impreflions; 
De  tels  déijrs  trop  bas  pour  les  grands  cœurs vdc  Rome..» 

SERTORIUS- 

r)  Ah!  pour  être  Romain,  je  n'en  fuis  pas  moins  homme. 
d)  J'aime,    &  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aiméj   . 


c)  Abl  pour  ètrt  romain  je  n'enfuis 
pas  moins  homme,  ]  Ce  vers  a  quelque 
chofe  de  comique  ^  aulfi  eft-il  exceUent 
dans  la  bouche  du  Tartuffe  »  qui  dit  , 
Ah!  pour  être  dévot  je  n*ea  fuis 
pas  moins  homme  ! 
mais  il  n^cft  pas  permis  à  Pompée  de 
parler  comme  le  Tartuffe. 

P.  Corneille.    Tome  V. 


d)  Taime^  6f  peut-être  plus  qu*ott  tCe^ 
jamais  aimé.  ]  Ce  vers  prouve  encor 
que  ceux  qui  ont  dit  que  Comeilie  dér 
davgnait  de  faire  parler  d'amour  fes  hé* 
ros ,  fe  font  bien  trompés.  Ce  vers  eft 
d'autant  plus  déplacé  dans  la  bouche 
de  Sertorius ,  qu'il  n'a  rien  dit  jufqu'i- 
ci  qui  puilTe  faire  croire  qu'il  ait  une 


j7%. 


L^' 


3?4 


SERTORIUS, 


M' 


Malgré  mon  âge  &  moi,  mon  cœur  s'eft  enflammé. 
J'ai  crû  pouvoir  me  vaincre ,  &  toute  mon  adrefle  , 
Dans  mes  plus  grands  efforts ,   m'a  fait  voir  ma  faiblcffe  j 
Ceux  de  la  politique ,  &  ceux  de  l'amitié , 
M'ont  mis  en  un  état  à  me  faire  pitié. 
Le  fouvenir  m'en  tue ,   &  ma  vie  incertaine 
Dépend  d'un  peu  d'efpoir  que-  j'attens  de  la  reine. 
Si  toutefois  ... 

T  H  A  M  I  R  £• 

Seigneur ,   elle  a  de  la  bonté  ; 
Mais  je  vois  fon  efprit  fortement  irrité  ; 
Et  fi  vous  m'ordonnez  de  vous  parler  fans  feindre  > 
Vous  pouvez  efpérer  ,  mais  vous  avez  à  craindre. 
N'y  perdez  point  de   tems,  &  ne  négligez  rieni 
Ceft  peut-être  un  deffein  mal  ferme  que  le  fîen. 


grande  paffion.  Rien  ne  déplaît  plus 
au  théâtre  que  les  expreflions  fortes  d*un 
fentiment  faible  i  plus  on  cherche  alors 
à  attacher,  &  moins  on  attache. 

Et  qn'eft-ce  qu*une  reine  qui  eft  fen- 
fible  à  de  nouveaux  dëfirs  &  qui  entend 
des  raiCons  &  non  pas  des  foupirs  ! 

Et  cette  fuivante  qui  n'entend  pas  bien 
ce  qu'un  fonpir  veut  dire  &  qui  ferait 
un  meilleur  truchement.  Non  jamais 
on  n*a  rien  mis  de  plus  mauvais  fur  la 
fcène  tragique.  On  dira  tant  qu'on  vou- 
dra que  cette  critique  eft  dure.  Je  dois 
&  je  veux  la  publier  parce  que  je  detefte 
le  mauvais  autant  que  j'idolâtre  le  bon. 

r)  Profitez  de  mes  (Knsmais  ne  nurtontm 
mezpas.']  Difcours  de  foubrette  ridicule. 


^'^«JLÏ^ 


f^^^ 


A  quoi  fert  cette  froide  fcène'* de  co^ 
médte.  Mais  il  faut  remplir  fon  aâe , 
mais  il  faut  donner  à  un  parterre  fou- 
vent  ignorant ,  greffier  &  tumultueux , 
trois  cent  vers  pour  les  cinq  fous  qu'on 
paiait  alors.  Nonj  il  iàut  bien  plus- 
tôt  ne  donner  que  deux  cent  beaux  vers 
par  aâe  que  trois  cent  mauvais.  Une 
faut  point  proftituer  ainfi  l'art  de  la 
poëiie.  Il  eft  honteux  qu^il  y  ait  en 
France  un  parterre  où  les  fpeâateurs 
font  debout ,  preiTez ,  gênés  i  nécefTal- 
rement  tumultueux;  peut-être  c'eft en- 
cor  un  mal  qu'on  donne  des  fpe^cles 
tous  les  jours ,  s'ils  étaient  plus  rares , 
ils  pourraient  devenir  meilleurs. 

Voluptates  commendat  rarior  nfîis. 


!#**»i 
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f  )  La  voicL    Profitez  des  avis  qu'on  vous  donne  , 
Et  gardez  bien  furtout  qu'elle  ne  m'en  foupqonne. 


S    C    E    NE.    IL 

VIRIATE,  SERTORIUS,  THAMIRE. 


O 


VIRIATE. 

/)  V-xN  m'a  dit  qu'Ariftie  a  manqué  fon  projet , 
Et  que  Pompée  échape  à  cet  illuftre  objet. 
Serait-il  vrai,  feigneur? 

SERTORIUS. 

Il  eft  trop  vrai ,  madame  •, 
Mais ,  bien  qu'il  l'abandonne ,  il  l'adore  dans   l'ame , 


/)  On  m'a  dit  qu*Ariftse  a  manqué  fo» 
frojet.2  Cette  fcène  remplie  d'ironie 
&  de  coquetterie  femble  bien  peu  con- 
venable à  Sertorim  &  à  Firiate.  Les 
vers  en  paraiiïent  aulli  contraints  que 
les  fentimens.  Mais  quand  on  voit  en- 
fuite  Strtcrius  qui  dit  qu*il  aime  nialgré 
fis  cheveux  gris  ,  &  qu*il  a  cru  qu'il  ne 
lui  en  coûterait  que  deux  ou  trois  fou- 
ptrs ,  Skrtorius  paraît  trop  petit.  Firiate 
d'ailleurs  lui  dit  à  peu  près  les  mêmes 
chofes  f{vCAriflie  a  dites  à  Pompée.  L'une 
dit;  Me  voulex^vousl  ne  me  voulez-vous 
pas  ?  L'autre  dit ,  ÂTasmez^vous  f  L'une 
veut  que  Fompée  lui  rende  (a  main; 
l'autre  ,  que  Sèrtorùu  lui  donne  fa  main. 


Pompée  a  parl^  politique  à  fa  femme, 
Sertorius  parle  politique  à  fa  mattrefle. 
Firiate  lui  dit ,  Fous  /avez  que  Camowr 
n'efi  pas  ce  qni  meprefe.  L'un  &  l'autre 
s'ëpuifent  en  raifonnemens.  Enfin  Fi» 
riate  finit  cette  fcène ,  en  difant  : 

Jefitis  reine  j  &  qui  fait  porter  uat 
couronne  , 

JHuand  il  a  prononcé  n^ aime  point  qu'on 
raifonue. 
C'cft  parler  à  Sertorius  dont  eUe  dépend , 
comme  fi  elle  parlait  à  fon  domeièique  \ 
&  ce  .*  h* aime  point  qu'on  raifonne  ,  eft 
d'un  comique  qui  n'eft  pas  fuportable. 
La  fierté  eft  ridicule  quand  elle  n'cft  pas 
à  fa  place. 

Yyij 


tJ*«R^=S*W»^ 
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SERT  O  RI  U  S, 


Et  rompra,  m'a-t-il  dit,  la  trêve  dès  demain, 
S'il  voit  qu'elle  s'aprête  à  me  donner  la  main. 

V  I  R  I  A  T  B. 
Vous  vous  allarmez  peu  d'une  telle  menace? 

SERTORIUS. 
Ce  n'eft  pas  en  eiFet  ce  qui  plus  m'embarrafle.  g) 
Mais  vous,  pour  Perpenna  qu'avez-vous  réfolu? 

V  I  R  I  A  T  E. 
D'obéir  fans  remife  au  pouvoir  abfolu  ; 
Et  (î  d'une  offre  en  Pair  votre  ame   encor  frapée. 
Veut  bien  s'embarrafler  du  rebut  de  Pompée, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  dès  demain  tous   deur 
De  l'un  &  l'autre  hymen  nous  aflurions  les  nœuds  s 
Dût  fe  rompre  la  trêve,  &  dût  la  jaloufîe 
Jufqu'au  dernier  éclat  poufler  fa  frénéfie. 

SERTORIUS. 
Vous  pourez  dès.  demain  .  .  . 

V  I  R  I  A  T  E. 

Dès  ce  même  moment 
Ce  n'eft  pas  obéir  qu'obéir  lentement; 
[))  Et  quand  Tobéiflance  a  de  l'exadlitude  , 
Elle  voit  que  fa  gloire  eft  dans  la   promtitude. 

S  E  R  T  O  R^I  U  S. 
Mes  prières  pouvaient  fouffrir  quelques  refus. 


g^  Ce  n*eft  pas  ce  qui  plus  m'emharrqf-' 
fe.  ]  Obéir  fans  remife.  Une  offre  en  tair , 
affurer  des  nœuds.  Une  frénéfie  poujfée  au 
dernier  éclat.  Qjaels  vers  ,  qiieUes  ex- 
preillons  !  &  de  petits  écoliers  oferoni 
me  reprocher  d*étre  trop  févère! 


^ 


m 


£f)  Une  obéiflknce  qui  a  de  Texae.. 
titude  ! 

O  Mourir  en  faveur  d^un  choix.]  Il 
n'y  a  guères  dans  toutes  ces  fcènes 
d^expreilion  qui  foit  jufte  ,  mais  le  pis 
eft  que  les  fentimens  font  encor  moins 
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V  I  R  I  A  T  E. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  abfolus. 

Qui  peut  ce  qui  lui  plaît ,  commande  alors  qu'il  prie. 

D'ailleurs ,  Perpenna  m'aime  avec   idolâtrie. 

Tant  d'amour ,  tant  de  rois  d'où  fon  fang  eft  venu  , 

Le  pouvoir  fouverain  dont  il  eft  (butenu  , 

Valent  bien  tous  enfemble  un  trône  imaginaire  , 

Qui  ne  peut  fubfifter  que  par  l'heur  de  vous  plaire. 

SERTORIUS. 
i)  Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ce  choix: 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  5 
C'eft  un  ordre  abfolu  qu'il  eft  tems  que  j'entende. 
Pour  aimer  un  Romain,  vous  voulez  qu'il  commande; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  fans  ma  mort. 
Pour  remplir  votre  trône,   il  lui  faut. tout  mon  fort. 
Lui  donner  votre  main ,  c'eft  m'ordonner  ,   madame , 
De  lui  céder  ma  place  au  camp ,  &  dans  votre  ame. 
Il  eft ,  il  eft  trop  jufte ,  après  un  tel  bonheur , 
Qu'il  l'ait  dans  notre  armée ,   ainfi  qu'en   votre  cœiu:. 
J'obéis  fans  murmure ,  &  veux  bien  que  ma  vie  . . . 

V  I  R  I  A  T  E. 

k)  Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  foit  ravie, 
Puis-je  me  plaindre  à  vous  d'un  retour  inégal , 


o 


naturels.  Un  vieux  faftieux  tel  qne 
Sertorias  doit -il  dire  à  une  femme 
qu*il  mourra  en  faveur  du  choix  qu*el- 
le  fera  d*un .  autre  ? 

k  )    Un   retour  inégal  qui  tient  moins 
Sun  ami  qu'il  ne  fait  £un  rival,  ]    Ce 


n*eft  pas  parler  français,  c*eft  coudre 
enfemble  pour  rimer  des  paroles  qui 
ne  lignifient  rien.  Car  que  peut  fignf- 
fier  un  retour  inégal?  Qiie  d'obfcnri- 
tés,  que  de  barbarifmei  entaflez!  & 
queUe  froideur  ! 

Yy  iij 
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Qui  tient  moins  d*un  ami  qu'il  ne  fiiit  d'un  rival? 
Vous  trouvez  ma  faveur ,  &  trop  promte ,  &  trop  pleine  ! 
L'hymen  où  je  m'aprète  eft  pour  vous  une  gène  ! 
Vous  m'en  parlez   enfin  comme  fi  vous  m'aimiez!  /) 

SERTORIUS. 
Souffrez,  après  ce  mot,  que  je  meure  à  vos  pieds,  m) 
J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre; 
Mais  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d'un  autre; 
Et  c'eft  affez  vous  dire  à  quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour  que  j'ai  mal  écouté. 

Bien  qu'un  fi  digne  objet  le  rendit  excufable. 
J'ai  crû  lioilteux  d'aimer  quand  on  n'eft  plus  aimable; 
J'ai  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris  , 
Et  me  fuis  répondu  longtems  de  vos  mépris. 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  ame  enfuite  une  autre  idée, 
Sur  qui  mon  efpérance  auflî-tôt  s'eft  fondée; 
Et  je  me  fuis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  rois. 
Quand  j'ai  vu  que  l'amour  n'en  ferait  point  le  choix. 
J'allais  me  déclarer  fans  Toffre  d'Ariftie; 
Non  que  ma  paflîon  s'en  foit  vue  alentie , 
Mais  je  n'ai  point  douté  qu'il  ne  fat  d'un  grand  cœur 
De  tout  facrifier  pour  le   commun  bonheur. 


/  )  Fous  m'en  parlez  comme  ft  vous 
m'aimiez,  ]  Il  n'y  a  point  de  vers  plus 
comique. 

M)  Jamais  le  ridicule  exceflif  des 
intrigues  amoureufcs  de  nos  héros  de 
théâtre ,  n'a  paru  plus  fenfiblement  que 
dans  ce  couplet  où  ce  vieux  militaire , 


ce  vieux  conjuré  ,  veut  mourir  d'a- 
mour aux  pieds  de  fa  Viriate  qu'il  n'ai- 
me gnères.  Il  s'en  efl:  deffendu  à  voir 
fes  cheveux  gris.  Mais  fa  pafiion  ne 
s'eil  pas  vue  alletuie}  quoi  qu'il  fe  fiit 
figuré  que  de  tels  déplaifirs  ne  lui  cou* 
teraient  que  deux  ou  trois  foupirs.    Il 


^J^/^^^ti 
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L'amour  de  Pcrpenna  s'eft  joint  à  ces  peiifées  j 

Vous  avez  vu  le  refte  ,   &  mes  raifons  forcées. 

Je  m'étais  figuré  que  de  tels  déplaifirs 

Pourraient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  foupirsj 

Et ,  pour  me  confoler  ,  j'envifageais  l'eftime , 

Et  d'ami  généreux ,   &  de  chef  magnanime  5 

Mais,  près  d'un  coup  fatal,   je  fens  par  mes  ennuis 

Que  je  me  promettais  bien  plus  que  je  ne  puis. 

Je  me  rens  donc ,  madame  ,  ordomiez  de  ma  vie  5 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  facrifie. 

Aimez-vous  Perpenna? 

V  I  R  I  A  T  E. 
Je  fais  vous  obéir , 
n  )  Mais  je  ne  fais  que  c'eft  d'aimer  ,  ni  de  haïr  ; 
Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  ame , 
"  Fut  un  don  de  ma  gloire ,  &  non  pas  de  ma  flamme. 
Je  n'en  ai  point  pour  lui ,  je  n'en  eus  point  pour  vous . 
Je  ne  veux  point  d'amant ,  mais  je  veux  un  époux , 
Mais  je  veux  un  héros ,  qui  par  fon  hyménée 
Sache  élever  fi  haut  le  trône  où  je  fuis  née , 
Qu'il  puiife  de  l'Efpagne   être  Theureux  foutien  , 
Et  laifler  de  vrais  rois  de  mon  fang ,  &  du  fien* 


envifageaît  reftime  de  chef  magnanime. 

n)  Ârîftie  a  dit  à  Pompée  Suivant 
qu^êtt  m^ahfti  ou  hait ,  faime  ou  hais  à 
mon  tour.  Et  Viriate  dit  à  Sertorius 
quV//f  ne  fait  que  c'efi  à^ aimer  ni  de  bài'r. 
Dès  qu'elle  ne  (ait  que  c'eft,  on  .ce 
que  o'eft,    elle   n'a    qu'on  intérêt  de 


poHtiqne ,  par  conféquent  elle  eft  froi- 
de. Cependant  elle  dit  le  moment  d'a- 
près m'aimez  vous!  ne  devrait-elle  pas 
lui  dire  Tamour  n'eft  pas  fait  pour 
nous,  l'intérêt  de rétat ,  levdtre,  celui 
de  ma  grandeur ,  doivent  préûder  â 
notre  himénée. 


K^i^^^l?AV 
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SERTORIUS, 


Je  le  trouvais  en  vous  ,  n*eût  été  la  baflefle 
Qjii  pour  ce   cher  rival  contre  moi  s'intéreffe; 
Et  dont ,  quand  je  vous  mets  au^eflus  de  cent  rois , 
Une  répudiée  a  mérité  le  choix. 

Je  Poublirai  pourtant ,  &  veux  vous  faire  graçe. 
M'aimez  -  vous  ? 

SERTORIUS. 

Oferais-je  en  prendre  encor  l'audace? 

V  I  R  I  A  T  E. 

Prene2-la ,  j*y  confens ,   feigneur ,  &  dès  demain  , 
Au  lieu  de  Perpenna,  donnez  moi  votre  main. 

SERTORIUS. 
Que  fe  tiendrait  heureux  un  amour  moins  finçère, 
o)  Qui  n'aurait  autre  but  que  de  fe  fatisfaire. 
Et  qui  fe  remplirait  de  fa  félicité  , 
Sans  prendre  aucun  fouci  de  votre  dignité  ? 
Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ai  pu  vous  dire,' 
Puis-je  oublier  les  foins  d'agrandir  votre  empire  ? 
Que  votre  grand  projet  eft  celui  de  régner  ? 

V  I  R  I  A  T  E. 

Seigneur ,  vous  faire  grâce ,  eft-ce  m'en  éloigner  ? 

SERTORIUS. 
Ah  !  madame ,  eft-il  teins  que  cette  grâce  éclate  ? 

V  I  R  I  A  T  E. 

C'eft  cet  éclat,  feigneur,   que  cherche  Viriate. 

SERTORIUS. 


0  )  Autre  but  que  de  fe  fatisfaire,  ]  Donne 
une  idée  qui  eft  un  peu  unique  &  qui 
aiïiirément  ne  convient  pas  à  la  tragédie. 


p)  Voilà  enfin  des  fentimens  dignes 
d'une  reine,  &  d'une  ennemie  de  Ro» 
me.   Voilà  des  vers  qui  feraient  dignes 
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SERT  OR  I  U  S. 
Nous  perdous  tout,  madame  ,  à  le  précipiter. 
L'amour  de  Perpenna  le  fera  révolter; 
Souf&ez  qu'un  peu  de  tems  doucement  le  ménage , 
Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage: 
Des  amis  d'Ariftie  aflurons  le  fecours, 
A  force  de  promettre,  en  différant  toujours. 
Détruire .  tout  l'efpoir  qui  les  tient  en  hîileine, 
Ceft  les  perdre,  c'eft  mettre  un  jaloux  hors  de   peine. 
Dont  l'efprit  ébranlé  ne  Te  doit  pas  guérir 
De  cette   impreflîon  qui  doit  nous  l'acquérir. 
Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes  ? 
Pourrions-nous  l'affiranchir  des  mifères  fouffertes  ? 
Et  de  fes  intérêts  un  fî  haut  abandon.  .  . 

V  I  R  I  A  T  E. 
p)  Et  que  m'importe  à  moi,  fi  Rome  fouf&e,  ou  non? 
Qyand  j'aurai  de  fes  maux  effacé  l'infamie , 
J'en  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  fon  amie, 
Je  vous  verrai  conful  m'en  aporter  les  loix , 
Et  m'abaifler  vous-même  au  rang  des  autres  rois? 
Si  vous  m'aimez ,  feigneur ,  nos  mers  &  nos  montagnes 
Doivent  borner  nos  vœux ,  ainfi  que  nos  Efpagnes  : 
Nous  pouvons  nous  y  faire  un  aflez  beau  deftin , 
Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 
Affranchiflbns  le  Tage ,  &  l^ons  faire  au  Tibre. 
La  liberté;  n'eft  rien  quand  tout  le  monde  eft  libre  ; 


de  Pentrevue  de  Pompée  &  de  Serto- 
rivs  avec  un  peu  de  correftion. 
Si  tout  le  Tôle  de    Viriat«  était  de 

P.  CorneilU.    TomeV. 


cette  force  la  pièce  ferait  au  rang  des 
cheft-d*œuvr^. 


Mais  il  eft  beau  de  Tètre ,  &  voir  tout  l'univerg 

Soupirer  fous  le  joug ,  &  gémir  dans  les  fers  i 

H  eft  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  efclave ,  &  de  Rome   captive }. 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  rèfpeél  que  le  fort  garde  pour  les  vertus. 

Quant  au  grand  Perpenna  »  s'il  eft  fi  redoutable  ^ 
Remettez  moi  le  foin  de  le  rendre  traitablei 
Je  fais  l'art  d*empècher  les  grands  cœurs,  de  fkillin. 

SERTORIUS. 
Mais  quel  fruit  penfez-vous  en  pouvoir  recueillir  ^ 
Je  le  fai«  comme  vous  ^  &  vois  quelles  tempêtes. 
q  )  Cet  ordre  furprenant  formera  ftir  nos  têtes. 
Ne  cherchons  point  »  madame  ,  à  faire  des,  mutins  ^ 
Et  ne  nous  brouillons,  point  avec  nos  bons  deftins.. 
Rome  nous  donnera  ^  ikns  eux  »  aifez  de  peine  t 
Avant  que  de  foufcrire  à  Phymen  d'une  reine  y 
Et  nous  n'en  fléchirons,  jamais,  la   dureté , 
A  moins,  qu'elle  nous,  doive  ^  &  gloire  >  &  liberté 

V  I  R  I  A  T  E 
Je  vous  avoûrai   plus ,.  feigneur  ;  loin  d'y  foufcrire  y 
r)  Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'afpire», 
Vn  couroux  implacable  ^  un  orgueil  endurci  >. 
Et  c'eft  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici;. 
Q.u'ai.je  à  fiiire  dans  Rome  ?  &  pourquoi  y  je  vous.  prie.  ^ . 


^)  Un  oidre  furprenant  qui   forme 
d^  tempêtes  fur  des  têtes  ! 
r)  Pwndre  une  hainçi  afpircx  à  une. 


haine!  un  courons  tnàûfeif  ft  a-eft 
par  là  qu'on  veut  Tarrâter  ici! 
s  )  YsinGre  aflez  ]>ovt  tfifQ^.  Bpmt.  S 
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SERTORIUS. 
Mais  nos  Romaiûs ,  madame ,  aiment  tous  leur  patrie  s 
Et  de  tous  leors  travaux  Tunique  &  doux  efpoir  > 
/  )  Ceft  de  vaincre  bientôt  affez  pour  la  revoir. 

V  I  R  I  A  T  E. 

Pour  les  enchaîner  tous  fur  les  rives  du  Tage, 
Nous  n'avons  qu'à  laifTer  Rome  dans  Tefclavage: 
Ils  aimeront  à  vivre ,  &  fous  vous  y  &  fous  moi , 
Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix,  d'un  tyran,  on  d^un  roi. 

SERTORIUS. 
Its  ont  pour  Tun   &  l'autre  une  pareille  haine  y 
Et  n'obéiront  point  au  mari  âxmt  reine. 

V  I  R  I  A  T  E. 

Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  clime^ts  à  ïeur  choix  > 
Où  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  |ii  rois. 
Nos  Efpagnols  formés  à  votre  art  militaire  , 
Achèveront  fans  eux  ce  qui  nous  refte  à  faire. 
La  perte  de  Sylla  n'ed  pas  ce  que  je  veux  ; 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  :  /  ) 
L'hymen  où  je  prétens  ne  peut  trouver  d'amorces 
Au  milieu  d'une  vilje  ou  régnent  les  divorces  r 
Et  du  haut  de  mon  trône  on  ne  voit  point  d'attraits , 
Où  l'on  n'eft  roi. qu'un  an,   pour  n'être  rien  après. 
Enfin ,  pour  achever ,  j'ai  fiiit  pour  vous  plus  qu'elle  ; 
Elle  vous  a  banni,  j'ai  pris  votre  querelle; 


t  )  Attirer  k  forte  des  vetux.  ]  C*dl 
encor  une  de  ces  expreflions  impropres 
&  (ans  juftcfle.  Un  hymen  qui  ne 
Beut  uonver  d'amour  au  milieu  d^une 


ville  !    des   attjraits  où    Ton  n'eft  roi 
qu'un  an  ! 

duand  on  examine  4c  pcès  cette  foule 
iiuiombrable  de  fautes  on  cft  eSrayé, 
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S  E  R  T  O  R  I  U  S,    • 


Je  conferve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 

Prenez  le  diadème  ,   &  laiflez  la  fervin 

Il  eft  beau  de  tenter  des  chofes  inouïes , 

Dût-on  voir  par  TefFet  fes  volontés  trahies 

Pour  moi ,  d'un  gr^nd  Romain  je  veux  faire  un  grand  roi  ; 

Vous,  s'il  y  faut  périr,  périflez  avec  moi; 

C'eft  gloire  de  fe  perdre  en  fervant  ce  qu'on^aime» 

SERT  OR  I  U  S- 
Mais  porter  dès  l'abord  les  chofes  à  l'extrême  », 
Madame ,  &  fans  befoin  faire  des  mécontens  ! 
Soyons  heureux  plus  tard  pour  l'être  plus  longtems^ 
Une  viâôire  ou  deux  jointes  à  quelque  adrefle.  .  •    ' 

V  I  R  I  A  T  E. 

u)  Vous  favez  que  l'amour  rfeft  pas  ce  qui  me  pteffe^ 
Seigneur  5  mais ,  après  tout ,  il  faut  le  confeffer , 
Tant  de  précaution  commence  à  me  lafler. 
Je  fuis  reine ,   &  qui  fait  porter  une  couronne,^ 
Quand  il  a  prononce  ,  n'aime  point  qu'on  raifbnne^ 
Je  vais  penfer  à  moi,  vous  penfèrez  à  vous. 

SERTORIUS. 

Ah  !  C  vous  écoutez  cet  injufte  couroux.  •  j 

VIRIATE. 

Je  n'en  ai  points  fèigneur;  mais  mon  inquiétude 
Ne  veut  plus  dans  mon  fort  aucune  incertitude^ 


u')  Kous  ayons  àêjz  remarqué  ce 
vers. 

*)  Cette  fcène  paraît  encor  moins 
digûe^  de  la  tragédie  que  les  précédeib> 


tes.  Fêrpenna  &  Sèrtorius  ne  s^enten* 
dent  point  :  Pun  dit ,  Je  parlais  de  Sjyt^ 
hi  Vautre  ,  Je  parlais  de  la  reine; 
Ces  petites  méprifes  ne  font  permifes- 
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Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 
Cependant  je  vous  laifle  avec  gui  confulter. 


SCENE     IIL 

SERTORIUS,    PERPENNA; 
A  U  F  I  D  E. 


x) 


n 


PERPENNA^  Jtifide. 
^leux  !  qui  peut  faire  ainfi  difparaitre  la  reine  ? 
A  U  F  I  D  E  i  Perpenncu 
Lui-même  a  quelque  chofe  en  Pâme   qui  le  gène , 
Seigneur,    &  notre  abord  le  rend  tout  interdit. 

SERTORIUS. 
De  Pompée,  en  ces  lieux,  favez-vous  ce  qu'on  dit? 
L'avez  -  vous  mis  fort  loin  au  -  delà  de  la  porte  ? 

PERPENNA. 
Comme  affez  près  des  murs  il  avait  fon  efcorte» 
Je  me  fuis  difpenfé  de  le  mettre  plus  loin. 
Mais  de  votre  fecours,  feigneur,  j'ai  grand  befoin* 
Tout  fon  vifage  montre  une  fierté  fi  haute.  .  . 

SERTORIUS. 
Nous  n^avons  rien  conclu,  mais  ce  n'eft  pas  ma  faute  j 


que  dans  la  coméUie.  U  eff  vrai  que 
cette  fcène  eft  toute  comique ,  quelque 
chofe  qui  le  gène.  Savez  vous  ce  qu'ion 
dit  ?  Vavez  vous  mis  fort  loin  au  -  delà  de 
la  forte  }  jeme  fuis  iyfeiift  de  le  mener  fha 


lotH*     Nous  n^ avons  rien  conclu ,  mats  ce  ' 
n*efl  -fas  ma  faute.    Si  'je  m'en  trouvais 
mal ,   vous  ne  feriez  pas  bien.    Ton!  ' 
le  relie  eft  écrit  de  ce  ftyle. 


Zz 


îij 


rr 


36d 


SERTORIUS, 


Et  vous  favez.  .  . 

P  E  R  P  E  N  N  A. 

Je  fais  qu'en  de  pareils  débats.  .  . 

SERTORIUS. 
Je  n'ai  point  crû  devoir  mettre  les  armes  bas; 
Il  n'eft  pas  encor  tems. 

PERPENNA/ 

G)ntinue2  ,  de  grâce  , 
Il   n'eft  pas  encor  tems  que  l'amitié  fe  laffe. 

SERTORIUS. 
Votre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien: 
Si  je  m'en  trouvais  mal ,  vous  ne  feriez  pas  bien. 

P  E  R  P  E  N  N  A. 
De  vrai ,  fans  votre  apui  je  ferais  fort  à  plaindre  ; 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  fujet  de  craindre.. 

SERTORIUS- 
Je  ferais  le  premier  dont  on  ferait  jaloux  ; 
Mais  enfuite  le  fort  pourrait  tomber  fur  vous. 
Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre» 
Et  ma  tête  abattue  ébranlerait  la  vôtre. 


>)  R  je  vous  demtmdais  quel  bruit 
fait  far  la  ville 

De  Pompée  Sf  de  moi  retUntien  inu- 
tile, ] 
Siuel  bruit  fait  far  la  ville  eft  du  ftyle 
dç  U  comédie ,  comme  on  le  fent  affcz. 
Mais  ce  que  Sertorius  feit  trop  fentir, 
c'eft  qu'en  effet  la  conférence  qu'il  a 
eue  avec  Pompée  n'a  rien  produit  dans 
la  pi^ce.  Ce  n'eft,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  qu*une  faclk  coaverfation  dont  il 


ne  réfulte  rien,  un  beau  dialogue  de 
politique.  Si  cette  entrevue  avait  fait 
naître  la  confpiration  de  Perpenna^  ou 
qnelqu'autre  intrigue  intéreflante  &  ter- 
rible ,  elle  eût  été  une  beauté  tragique  ; 
au  lieu  qu!elle  n'eft  qu'une  beauté  de 
dialogue. 

Remarquez  que  cette  tragédie  eft  nn 
tifTu  de  convcrfations  fouvent  très  em- 
brouillées ,   jurqu*à-ce  que  le  héros  de 


aSé 
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Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d!un  an. 

PERPENNA. 
Que  pariez-Tous ,  feigneur ,  de  tète  &  de  tyran  ?, 

SERTORIUS. 
Je  parle  de  Sylla ,  vous  le  devez  connaître. 

PERPENNA. 
Et  je  parlais  des  feux  que  la  reine  a  fait  naître. 

SERTORIUS. 
Nos  efprits  étaient  donc  également  diftraits; 
Tout  le  mien  s'attachait  aux  périls  de  la  paix; 
^)  Et  je  vous  demandais  quel  bruit  fait  par  la  ville 
De  Pompée  &  de  moi  Peatretien  inutile* 
Vous  le  favez  >  Aufide  2 

A  U  F  I  D  E 

A  ae  rien  déguifét ,. 
Seçneur ,  z)  ceux  de  fa  fuite  en  ont  fû  mal  uferv 
J'en  crains  parmi  le  peuple  un  infolent  murmure* 
Es  ont  dit  que  Sylla  quitte  fa  didlature  , 
Qjie  vous  feul  refufez  les  douceurs  de  la  paix,. 


la  pièce  foit  aflaffinè.    De   Hl  aait  la 
froideur  qui  produit  Tennui.. 

•  ^  Les  gens  ie  la  fui$e  de  Pompée  qui 
Êtt  9nifi  mal  nferi  Le  coup  fTanif  erreur 
qti*ou  veuà  rompre  avant  qu*eUe  grqff^e  i 
Une  pourpre  qui  t^it  i  L erreur  qui  s*épand 
jufqu^en  nos  gamifons^  Des  gens  comme 
vous  deux  Êf  moi  ;  j'^/Zs  qui  prend  cette 
m^ure  ,  ie  rendre  Pimpmrité  fort  fi&e  i 
Lfk  reine  qui  eft  d^une  humeur  Ji  f  ère.  Ce 
font  là  des  expreJOions  peu  convenables 
&  bien  ylcieiiles..  Mais  le  plus  grand 


vice  9  eneor  une  fois ,  c*eft  le  manque 
d*intérét  h  &  ce  manque  d*intérét  vient 
principalement  de  ce  qu*U  n*y  a  dans 
la  pièce  que  dtt  demi  -  defleias  ,  des 
demi  -  paflions  ,  &  des  demi  -  volontés. 
Sertorius  confeillc  à  Berpenna  d*épon« 
fer  la.  reine  des  Uergètes,  qui  rendra 
fes  volontés  Heu  plutôt  fatisfaites  i  après 
quoi  il  lui  dit  qu'il  ira  fouper  ohez 
lui.  Aflurèment  ii  n*y  a.  rien.  là.  de 
tragique.. 
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SERTORIUS, 


Et  voulez  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 

Déjà  de  nos  foldats  Tame  préoccupée 

Montre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée; 

Et  fi  l'erreur  s'épand  jufqu'en  nos  garnifons , 

Elle  y  poura  fenier  de  dangereux  poifons. 

SERTORIUS. 
Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  groflîâet 
Et  ferons  par  nos  foins  avorter  l'artifice. 
D'autres  plus  grands  périls  le  ciel  m'a  garanti, 

PERPENNA. 
Ne  ferions-nous  pas  mieux  d'accepter  le  parti , 
Seigneur?  trouvez-vous  l'offre,  ou  honteufe,  ounaaliùre? 

SERTORIUS. 
Sylla  peut  en  effet  quitter  fa  di^aturej 
Mais  il  peut  faire  auflî  des  confuls  à  fon  cljlOix  , 
De  qui  la  pourpre  efclave  agira  fous  fes  loixi    ; 
Et  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  finiftres'V 
Nous  périrons  par  ceux  de  fes  lâches  minifbres. 
Croyez  moi,  pour  des  gens  comme  vous  deux  ,  &moi,,  aa) 
Rien  n'eft  fi  dangereux  que  trop  de  boiine  foi. 
Sylla  par  politique  a  pris  cette  mefure ,  bb) 
De  montrer  aux  foldats  l'impunité  fort  fïire  5 
Mais  pour  Cinna,  Carbon,  le  jeune  Marius, 
Il  a  voulu  leur  tète ,  &  les  a  tous  perdus. 
Pour  moi,  que  tout  mon  camp  fur  ce  bruit  m'abandonne. 
Qu'il  ne  refte  pour  moi  que  ma  feiule  perfonne , 

Je 


m  )  Des  gens  comme  vous  deux  ! 
hb)  SjfOa  a  fris  cette  rii^ure.  ]  Un  hom- 
me d'état  prend  des  mefures,  un   ou- 


vrier, un  mafTon,  un  tailleur,  un  cor. 
donnler,  prennent  une  mefure. 
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Je  me  perdrai  plutôt  dans  quelque  affireux  climat. 
Qu'aller  tant  qu'il  vivra  briguer  le  çônfulat^ 
Vous.  .  • 

PERPENNA. 
Ce  n'efl;  pas ,    feigneur ,  ce  qui  me  tient  en  peine. 
Exclus  du  confulat  par  Tliymen  d'une  reine  , 
Du  moins  fi  vos  bontés  m'obtiennent  ce  bonheur , 
Je  n'attens  plus  de  Rome  aucun  degré  d'hoimeur  i 
Et  banni  pour  jamais  dans  la  Luûtanie  , 
J'y  crois  en  fureté  les  reftes   de  ipa  vie. 

SERTORiyS. 
Oui,  mais  je  ne  vois  pas  encor  de  (lireté 
A  ce  que  vous  &  moi  nous   avions  concerte. 
Vous  favez  que  la  reine  eft  d'une  humeur  fi  ficre.  .  . 
Mais  peut-être  le  tems  la  rendra  moins  altière. 
Adieu,  dilpenfez  moi  de  parler  là.deâus. 

P  E  R  P  EN  N  A, 
Pariez ,  feigneur ,   mes  vœux  font-ils  fi  mal  reçus  ? 
Eft^e  en  vain  que  je  l'aime ,  en  vain  que  je  foupire  ? 

SERTORIUS. 
Sa  retr^te  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PERPENNA. 
Elle  m'a  dit  beaucoup:  mais,  feigneur,  achevez, 
Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  favez. 
Ne  m'auriez-vo.us  rempli  que  d'un  efpoir  frivole  ? 

SERTORIUS. 
Non ,  je  vous  l'ai  cédée ,  &  vous  tiendrai  parole. 
Je  l'aime ,   &  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu  ; 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  fon  aveu, 

P.  CofTteille.    Tome  V.  Aaa 


fi^M 


SERTORIUS, 


Qu'il  n'attire  fur  nous  d'impitoyables  haines. 

Qiie  vous  dirai-je  enfin?  L'Efpagrte  a  d'autres  reines^ 

Et  vous  pourriez  vous  foire  un  deftin  bien  plus  doox , 

Si  vous  foifiez  pour  moi  ce  que  je  fois  pour  vou^. 

Cdle  des  Vacéens  ,  celle  des  Ilergètes ,  ce) 

Rendraient  vos  volontés  bien  plutôt  fatisfoites  ; 

La  reine  avec  chaleur  fourait  vous  y  fervir. 

PERPENNA. 
Vous  me  l'avez  promife ,  &  me  l'allez  ravit  ! 

SERTORIUS. 
Que  fert  que  je  promette,  &  que  je  vous  la  donne, 
Quand  fon  ambition  l'attache  à  ma  perfonne  ? 
Vous  fovez  les  raifons  de  cet  attachement , 
Je  vous  en  ai  parlé  tantôt  confidemmentî 
Je  vous   en  fois  encor  la  même  confidence. 
Faites  à  votr^  amour  un  peu  de  violence  ; 
J'ai  triomphé  du  mien  5  j'y  fuis  encor  tout  prêt  ; 
Mais  s'il  faut  du  parti  ménager  l'intérêt. 
Faut-il  poufler  à  bout  une  reine  obftinée  , 
Qui  veut  foire   à  fon  choix  toute  fa  deftinée  ? 
Et  de  qui  le  fecours ,  depuis  plus  de  dix  ans , 
Nous  a  mieux  foutenus  que  tous  nos  partifans? 

PERPENNA. 
La  trouvez-vous  ,  feigneur ,   en  état  de  vous  nuire  ? 

SERTORIUS. 
Non,  elle  ne  peut  pas  tout-à-foit  nous  détruire; 
Mais  il  vous  m'enchaînez    à  ce    que  j'ai  promis 
Dès  demain  elle  traite  avec  nos   ennemis. 


ce)  On  ne.  s'attendait  ni   à  la  reine 
des  Vacéens  ,  ni  à  celle  des  Uergètes. 


Rien  n*cft  plus  froid  que  de  pareilles 
propofitions,  &  dans  une  tragédie,  le 
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Leur  camp  n'eft  que  trop  proche;   ici  chacun  murmure; 
Juge;5  ce  qu'il  faut  craindre  en  cette  conjondure  : 
Voyez  quel  promt  remède  on  y  peut  aportcr , 
dd)  Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPENNA. 
Ceft  à  moi  de  me  vaincre,  &  la  raifon  l'ordonne  : 
Mais  d'un  fi  grand  deiTein  tout  mon  cœur  qui  frilTonne.  •  • 

SERTORIUS. 
Ne  vous   contraignez  point;  dût  m'en  coûter  le  jour. 
Je  tiendrai  m^  promeiTe  en  dépit  de  l'amour. 

PERPENNA. 
Si  vos  promefles  n'ont  l'aveu  de  Viriate.  .  • 

SeRTORIUS. 
Je  ne  puis  de  fa  part  rien  dire    qui  vous  flatte* 

PERPENNA. 
Je  dois  donc  me  contraindre,   &  j'y  fuis  réfolu* 
Oui,  fur  tous  mes  défirs  je  me  rens  abfolui 
^  J*en  veux  à  votre  exemple  être  aujourd'hui  le  maître  i 
Et  malgré  cet  amour ,  que  j'ai  laiiTé  trop  croître  » 
Vous  direz  à  la  reine.  .  . 

SERTORIUS. 

Hé  bien,  je  lui  dirai? 

PERPENNA. 
Rien  ,  feigneur ,  rien  encor  ,  demain  j'y  penferai. 
Toutefois  la  colère  où  s'emporte  fon  ame. 
Pourrait  dès  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 


£[oid  eft  encor  plus  infiiportable  qne  le 
comiqne  déplace,  &  que  Utiàutet  de 
langage. 


dd)   Et  quel  ffidt  mut  aufênt  de  ^ 
violenter  f]  Un  fruit  de  violeotereft  na 
barbtrifine  9^  un  l2»le«ifBie. 
Aaa  ij 
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SE  R  T  O  RI  US, 


Vous  lui  direz,  feigneur,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Et  je  fuivrai  Tavis  que  pour  moi  vous  prendrez. 

SERTORIUS* 
Je  vous  admire ,  &  plains, 

PERPENNA. 

Que  j'ai  Tame  accablée  f 
SERTORIUS. 
Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 
Adieu,  j'entre  un  moment  pour  calmer  fon  chagrin,  ce) 
Et  me  rendrai  chez  vous  à  l'heure  du  feftiiu 


SCENE      IV. 


PERPENNA,    AUFIDR 


A  U  F  I  D  E. 

ff)  V-/E  maître  fi  chéri  fait  pour  vous  des  merveillea* 

Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  fans  pareilles  i 

Son  nom  feul ,  malgré  lui ,  vous  avait  tout  volé , 

Et  la  reine  fe  rend  fi -tôt  qu'il  a  parlé. 

gg)  Quels  fervices  faut -il  que  votre  efpoir  hazardej 

Afin  de   mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde? 

Et  dans  quel  tems ,  feigneur ,  purgerez-vous  ces  lieiu^ 

De  cet  illuftre  objet  qui  lui  blefle  les  yeux? 

Elle  n'eft  point  ingrate,  &  les  loix  qu'elle  impofe. 


ee)  La  fcène  commence  par  un  gé- 
néral de  Tarmée  romaine  qui  dit  qtt*il 
a  reconduit  le.  grand  Fonfét  jufqa*à  k 


porte  ;  &  finit  par  un  antre  général  qui 
dit  allons  fouper. 


m 


SERTORIUS, 


ACTE     V- 


SCENE 


PREMIERE. 


ARISTIE,    VIRIATE. 

OA  R  I  S  T  I  E. 
U I ,  madame ,  j'en  fuis  comme  vous  ennemie,  a  ) 
Vous  aimez  les  grandeurs ,  &  je  bais  l'infamie. 
Je  cherche  à  me  venger,  vous  à  vous  établir; 
Mais  vous  pourez  me  perdre ,   &  moi  vous  affaiblir , 
Si   le  cœur  mieux  ouvert  ne  met  d'intelligence 
Votre  établiifement  avecque   ma  vengeance. 

On  m'a  volé  Pompée  ,   &  moi  pour  le  braver , 
Cet  ingrat,  que  fa  foi  n'ofe  me  conferver, 
Je  cherche  un   autre  époux  qui  le  pafle ,  ou  l'égale  : 
Mais  je  n'ai  pas  deflein  d'être  votre  rivale , 
Et  n'ai  point  dû  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain 


a)  QjHC  veulent  Âriflie  &  Viriate^ 
qii*ont  -  elles  à  fe  dire?  elles  fe  parlent 
pour  fe  parler.  Ceft  une  dame  qui 
rend  vifite  à  une  autre.  Elles  font  la 
converfation  $  &  cela  eft  û  vrai  que 
Viriate  re'pétc  à  la  femme  de  Pom^k 
tout  ce  qu'elle  a  déjà  dit  de  Sertarius. 


La  régie  eft  qu*aucun  perfonnage  ne 
doit  paraître  fur  la  fcène  fans  néceifi* 
té.  Ce  n*eft  pas  encor  aOez  ,  il  faut 
que  cette  nécelfité  foit  intéreflante.  Ces 
dialogues  inutiles  font  ce  qu*on  appelle 
du  rempliflage.  Il  eft  prefque  impofli- 
ble  de  faire  une  tragédie  exempte  de 


^wmémug^mmj. 
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Une  reine  jamais  daignât  pancher  fa  main  , 
Ni  qu'un  héros  dont  l'ame  a  paru  fi  Romaine 
Démentit  ce  grand  nom  par  Thymen  d'une  reine. 
J'ai  crû  dans  fa  naiflance ,  &  votre  dignité , 
Pareille  averfion,  &  contraire  fierté. 
Cependant  on  me  dit  qu'il  confent  l'hyménée , 
Et  qu'en  vain  il  s'opofe  au  choix  de  la  journée, 
Puifque  ,  fi  dès  demain  il  n'a  tout  fon  éclat , 
Vous  allez  du  parti  féparer  votre  état. 

Comme  je  n'ai  pour  but  que  d'en  groflu:  les  forces , 
J'aurais  grand  déplaifir  d'y  caufer  des  divorces , 
Et  de  fervir  Sylla  mieux  que  tous  fes  amis , 
Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ennemis. 
Parlez  donc,  quelque  efpoir  que  vous  m'ayez  vu  prendre. 
Si  vous  y  prétendez,  je  cefle  d'y  prétendre. 
Un  refte   d'autre  efpoir ,  &  plus  jufte ,  &  plus  doux , 
Saura  voir  fans  chagrin  Sertorius  à  vous. 
Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tous  les  reflentimens  de  ma  place  ufurpée; 
Et  comme Jbn  amour  eut  peine  à  me  trahir. 
J'ai  voulu  me  venger ,   &  n'ai  pu  le  haïr. 
Ne  me  déguifej  rien,  non  plus  que  je  déguife. 


ce  défout.  L'ufage  a  voulu  que  les 
ades  euflent  une  longueur  à  peu  près 
^galc.  Le  public  encor  greffier  fe 
croyait  trompé  s*il  n'avait  pas  deux  heu- 
res dcr  fpedlacle  pour  fon  argent.  Les 
chœurs  des  anciens  étaient  abfolument 
ignorés.  Et  dans  ces  malheureux  jeux 
de    paume    où    de  mauvais    farceurs 


étaient  acoutumés  à  déclamer  les  farces 
de  Hardi  &  de  Garnier,  le  bourgeois 
de  Paris  exigeait  pour  fes  cinq  fous 
qu*on  déclamât  pendant  deux  heures. 
Cette  loi  a  prévalu  depuis  que  nous 
fommes  fortis  de  la  barbarie  où  nous 
étions  plongés.  On  ne  peut  trop  s'éle- 
ver contré  ce  ridicule  ufage. 
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SERTORIUS, 


V  I  R  I  A  T  E. 

Viriate  à  fon  tour  vous  doit  même  franchife. 
Madame,  &  d'ailleurs  même  on  vous  en  a  trop  dit> 
Pour  vous,  diflimuler  ce  que  j'ai  dans  refprit. 

J'ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique, 
Pour  fauver  mes  états  d'un  pouvoir  tyrannique; 
Et  mes  voifins  domtés  m'aprenaient  que  fans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étaient  qu'un  vain  apui. 
b)  Avec  un  feul  vaiffeau  ce  grand  héros  prit  terre; 
Avec  mes  fujets  feuls  il  commença  la  guerre: 
Je  mis  entre  fes  mains  mes  places  &  mes  ports  , 
Et  je  lui  confiai  mon  fceptre ,  &  mes  tréfors. 
Dès  l'abord  il  fut  vaincre ,  &  j'ai  vu  la  vidloire 
Enfler  de  jour  en  jour  fa  puiflance  &  fa  gloire. 
Nos  rois  lafles  du  joug,  &  vos  perfécutés. 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés , 
Qu'enfin  il  a  pouffé  nos  armes  fortunées 
Jufques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voi. 
Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  foit  digne  de  moi  ; 
Et  regardant  fa  gloire  ainfi  que  mon  ouvrage. 
Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage. 
Mes  fujets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 
Des  monarques  d'un  fang  qui  fâche  gouverner , 
Qui  fâche  faire  tête  à  vos  tyrans  du  monde. 


Et 


h^   Ces  particularités   ont   dcja   été  \   fiiit  au  cinquième  une  nouveUe  expofi-. 
annoncées  dès  le  premier  adc.   Firiaie  I   tion.    Rien  ne  fait  mieux  voir  qa*eUe 
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Et  rendre  notre  Efpagne  en  lauriers  fî  féconde. 
Qu'on  voye  un  jour  le  Pô  redouter  fes  efforts. 
Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  fes  bovds. 

A  R  I  S  T  I  E. 
Votr^  deffein  eft  grand  ;  mais  à  quoi  qu'il  afpire.  •  T 

VIRIATE. 
Il  m'a  dit  les  raifons  que  vous  me  voulez  dire. 
Je  fais  qu'il  ferait  bon  de  taire  ,  &  différer 
Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  elpérer  : 
JMais  la  paix  qu'aujourd'hui  Ton  offre  à  ce  grand  homme. 
Ouvre  trop  les  chemins ,  &  les  portes  de  Rome. 
Je  vois  que  s'il  y   rentre  ,  il  eft  perdu  pour  moi , 
Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  dpn  de  ma  foL 
Si  je  ha^zarde  trop  de  m' être  déclarée. 
J'aime  mieux  ce  péril,  que  ma  perte  afluréej 
Et  (î  tous  vos  profcrits  ofent  s'en  défunir. 
Nos  bons  deftins  fans  eux  pouront  nous  foutenir. 
Mes  peuples  aguerris  fous  votre  difciplinc 
N'auront  jamais  au  cœur,  de  Rome  qui  domine > 
Et  ce  font  des  Romains ,  .dont  Tunique  fouci 
Efl;  de  combattre  ,  vaincrd  ,  &  triompher  icL 
Tant  qu'ils  verront  maççher  ce  héros  à  leur  tête , 
Ils  iront  fans  frayeur  de  conquête  en  conquête. 
Un  exemple  fi  grand  dignement  foùtenu 
Saura...  Mais  que  nbus  veut  ce  Romain  inconnu?  ic) 


n*a  rien  à  dire.  Point  de  pafllon ,  point 
^*intrig;ue  dans  Vtrivie ,  nul  changement 
d*état. 

P.   Corneille.    Tome  V. 


c)  Comme  Pompée  êc  Seriorim  ont  en 
un  entretien  ^ji*a  rien  produit  »  Jriftie 
&  FsrJate  ont  ici  on  entretien  non  moim 
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S  E  R  T  O  RI  U  S, 


s    C    E   [N    E      JL 

ARISTIE,  VIRIATE,  ARC  A  S. 

MAR I  s  T  I  E 
Adame,  c'eft  Arcas,  TafFranchi  de  mon  frère; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  myllére. 
Parle  »  Arcas ,  &  di  nous.  •  . 

ARCAS. 

Ces  lettres  mieux  que  moi 
a)  Vous  diront  un  fuccès  qu'à  peine  encor  je  croL 
ARISTIE  ///. 
Chère  fœur ,  pour  ta  joie  il  efl  tems  que  tu  fâches 
Que  nos  maux  &  les  tiens  vont  finir  en  effet. 
Sylla  marche  en  public  fans  faifceaux  ,   ^  fans  haches , 


inutile,  mais  plus  froid.  Firiate  con- 
te à  Ariflit  rhiftoîre  de  Sntorhis^  qu*eUe 
a  déjà  contée  à  d'antres  dans  les  aftes 
précédens. 

Les  fautes  principales  de  langage  font: 
Du^ez  pancbtr  fa  maht^  pour  dire, 
ûbaffn  fi  main  :  Co^fent  Vbym(née ,  au 
lieu  de  »  cotjent  à  thyménie  :  S'il  n*a  tout 
fin  éclat ^  pour,  s'il  ne  s'^iâiue  pas:  Un 
refle  Vautre  efpoir  :  La  paix  qui  ouvre  trop 
kt  portes  de  Rome  :  Rome  qui  domine  au 
Xteur.  Vordre  qu'un  grand  tffti  demmdi 
fif  fui  earrêu  Fompée  à  ie  donner. 


Si  le  terme  eft  impropre  &  le  tour 

vicieux , 
£n  vain  vous  m*étalez  une  fcène 
favante. 
Mais  ici  la  fcène  n*eft  point    favantc , 
&  les  termes  font  très  -  impropre: ,  les 
tours  iont  très  vicieux. 

d  )  JLa  nouvelle  arrivée  de  Rome  que 
SjUa  quite  la  didature,  ({u* Emilie  eft 
morte  en  acoucbant ,  &  que  Pompée  2tut 
reprendre  fa  femme,  n'a  rien  qui  foit 
digne  de  la  tragédie.  Elle  avilit  le 
grand  Pompée  qui  n*ofe  fe  marier  &  fe 
remarier  qu*avec  la  permiffion  dç  SyUu. 
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trH  à  rendre  raifon  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Il  s'efi  en  plein  fénat  démis  de  fa  puiffancef 
Et  fi  vers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant  ^ 
Le  ciel  vient  de  brifer  fa  notwelle  aUiance , 
Et  la  trijie  Emilie  efi  nwrte  en .  accouchant. 

SyUa  même  confent^  pour  calmer  tant  de  htmes  ^ 
Qtâun  feu  qui  fut  fi  beau  rentre  en  fa  dignité^ 
Et  que  rhymen  te  rende  à  tes  premières  chab^es% 
En  mime  tems  qifà  Rome  il  rend  fa  liberté. 

dUINTUS    ARISTIUS. 
Le  ciel  s'eft  donc  hffé  de  m'être  impitayable  ! 
Ce  bonheur,   comme  à  toi,  me  parait  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée,  &  di-lui,  cher  Arcas. 

A  R  C  A  S. 
D  a  cette  nouvelle  i  &  revient  fur  fe$  pas. 
De  la  part  de  Sylla  chaîné  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre , 
e)  A  deux  milles  d'id  j'ai  fû  le  rencontrer. 


De  plus  cette  nouvelle  n*eft  qu^all  M» 
neâicnt  qui  ne  nait  point  de  Pintrigue 
&  du  fonds  du  fujet.  Ce  n*eft  pas  corn* 
me  dans  Bajazeth , 

Fien  fat  reçu  cet  ordre ,  il/àut  Pin' 
timider. 

i^  A  deux  millis  (Pici  faifk  k  rencon-^ 
fr#r.]  Ce  /«•  fk  fait  entendre  qu'il  y 
avait  6eaiieonp  de  peine  ,  beaucoup 
d'art  &  de  favoir  faire  à  rencontrer 
Fampée ,  fai  fk  vaincre  ^  rejeter.  Par-' 
ce  que  ce  font  deux  chofes  très  -  diffi^ 
ciles* 


Jai  fû  par  une  longue  &  pénible 

indnftrie.  ^ 

Des  plus  mortels  venins  prévenir 

la  furie 
J*ai  fû  lui  préparer  des  craintes  êc 

de9  veilles. 
Jai  prévu  fes  complots ,  je  (kis  les 
prévenir, 
te  mot  (avoir  eft  bien  placé  dans  tout 
ees  exemples)  il  Indi^iNI  la  pei«  qu*OB 
a  prîfe. 

Mais  f(d  fk  rencontrer  un  hemme  em- 
chemin  y  eft  ridicule.  Tous  loe  nut^ 
vtis^  poètes  ont  inhjé  cette  failte. 
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SERT  OR  I  U  S, 


A  R  I  s  T  I  E. 

Quel  amour,   quelle  joie  a- 1- il  daigné  montrer? 
Qpc  dit -il?  que  &it-il? 

A  R  C  A  S. 

Par  votre  expérience 
Vous  pouvez  bien  juger  de  fpn  impatience 
Mais  rapellé  vers  vous  par  un  tranfport  d'amour,' 
Qui  ne  lui  permet  pas  d'achever  fon  retour , 
L'ordre  que  pour  fon  camp  ce  grand  effet  demande/) 
L*arrète  à  le  donner ,   attendant  qu'il  s*y  rende^ 
Il  me  fuivra  de  près,   &  m'a  feit  avancer , 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'oûez  pen&n 

A  R  I  S  T  I  E. 
Vous  avez  lieu  d'en  prendre  une  alégrefle  égale. 
Madame ,  v^us  voilà  fans  crainte  &  fans,  rivale. 

V  I  R  I  A  T  E. 
Je  n'en  aï  plus  en  vous,    &  je  n'en  puis  douter; 
Mais  il  m'en  refte  une  autre ,  &  plus  à  redouter  y 
Rome ,  que  ce  héros  aime  plus  que  lui  -  même , 
Et  qu'il  préférerait  fans  doute   au  diadème  ,, 
Si  contre  cet  amour.  .  .  ^  ) 


/)  Tout  ce  couplet  eft  confos ,  obf- 
cnr,  iointelligible  9  tournez  le  en  profe. 
Son  trttnTfort  Xamowr  qui  le  rappelle  ,  ne 
btt  permet  pas  tTacbeper  fon  retour ,.  fff 
Perdre  que  a  grand  ^tt  demande  pour 
fon  camp  V arrête  à  le  dotmer^  attendant 
^ilfe  rende  à  ce  camp:  Un  pareU  lan- 
gage eft  ^  il  fiipportable?  Il  eft  trifte 
d*être  forcé    derelnrctr  4Q8  fmtet  & 


conUdérables  &  fi  fréquentes. 

g)  Un  domeftique  qui aporte une  let- 
tre ,  &  des  nouvelles  qui  n*ont  rien  de 
furprenant  »  rien  de  tragique  ,  eft  ab-. 
folttmen|  une  chofe  indigne  du  théâtre. 
Arifiii  V^  '^'^  produit  dans  la  pièce  au-, 
^nn  événement,  aprend  par  un  eixprès 
qoe  la  féconde  femme  de  Fompée  eft 
morte  en  couche,. 
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SCENE     III, 


) 


VIRIATE,   ARISTIE,  THAMIRE, 
A  R  G  A  S. 

THAMIRE. 

A 

^J^H,  madame» 
VIRIATE. 

Qy*as-tu,  i) 
Thamirc  ?  &  d'où  te  vient  ce  vifage  abattu  ? 
Qjie  nous  difent  tes  pleurs  ? 

THAMIRE. 

Que  vous  êtes  perdue»' 
Qjie  cet  illuftre  bras  qui  vous  a  défendue. ..  • 

VIRIATE. 
Sertorius  ? 

THAMIRE. 

Hélas ,  ce  grand  Sertorius  .  î  î 


Areas  dit  ^'il  a  rendu  nae  pareine 
lettre  à  Fompée ,  qja*il  a  rencontré  à  deux 
millet  de  la  ville.  Ce  ne  font  pas  là 
certainement  les  péripéties,  les  cataibo- 
phes  qoeiiemande  Ariftotei  c*eftun  fait 
hiftorlqne  altéré ,  mis  en  dialogues. 

h)  L*afialfinat  de  Sertorius^  qni  de- 
vrait foire  un  grand  effet ,  n'en  foit 
ancnn  5  la  raifoa  en  eft  »  que  ce  qui  Q'eft 


poîot  préparé  avec  terreur ,  n*en  peut 
point  caufer»  lefpcâatenry  prend  d'au- 
tant moins  d'intérêt  que  Firiate  eUe- 
méme  ne  s*en  occupe  prefque  pas.  EUe' 
ne  fonge  qu'à  eUe  s  eUe  dit  qu'on  vna 
difpofer  tPtUi  (ff  dt  fin  triue. 

i  )  iiu'tU'4u  ?  Lt9k  vint  C9  vifigel  Ce 
Ubi/lri  bras,» 

Bbb   iij 
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SER  TORI  U  Si 


VIRIATE. 

N'achèveras  -  tu  point? 

T  H  A  M  I  R  E. 

Madame,  il  ne  vit  plus* 

V  I  R  I  A  T  E. 

Il  ne  vit  plus!  O  ciel!  Qui  te  Ta  dit,  Thamire? 

T  H  A  M  I  R  E. 
Ses  aflaflins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire  ; 
Ces  tigres ,  dont  la  rage  ,  au   milieu  du  feftin  » 
Par  l'ordre  d'un  perfide  a  tranché  fon  deftin. 
Tous  couverts  de  fon  fang  courent  parmi  la  ville , 
Emouvoir  les  foldats  ,  &  le  peuple  imbécille  j 
Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général , 
Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'où  part  ce  coup  fetaL 

V  I  R  I  A  T  E: 

Il  m*en  fait  voir  enfemble,  &  Tauteur,  &  la  caufe. 
Par  cet  affaflînat  c^eft   de  moi  qu'on  difpofe  j 
Ceft  mon  trône,  c'eft  moi  qu'on  prétend  conquérir. 
Et  c'eft  mon  jufte  choix  qui  feul  l'a  fait  périr. 

Madame,  après  fa  perte,  &  parmi  ces  allarmes, 
k')  N'attendez  point  de  moi  de  foupirs,  ni  de  larmes, 
/)  Ce  font  amiifemens  que  dédaigne  aifément 
Le  promt  &  [noble  orgueil  d'un  vif  reffentiment  : 
Qui  pleure ,   l'aflfaiblit  s  qui  foupire ,  l'exhale. 


k  )  ÎTatUnifz  point  de  tnùi  de  fitftrs  ni 
de  larmes.  ]  Il  femble  que  Tauteûr  re- 
froidi lui-même  dans  cette  fcène ,  fait 
répéter  à  Viriate  le  même  vers  &  les 
mêmes  chofes  que  dit  Comilie  en  te- 
nant Turne  de  Fompéèj  à  cela  près  que 


les  vers  de  Onmélie  font  très  toacfttntt ,; 
&  que  ceux  de  yiriafè  languiflent. 

/)  Ce  Xont  amuTemens ,  ]  eft  comique  » 
Sl  le  promt  gf  noble  orgttetl^  n'a  point 
de  fens.  On  n*a  jamais  dit ,  un  frémi 
orgueil  i   &  aflnrément  ce  n'eft  pas  vu 
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n  feut  plus  de  fierté  dans  une  ame  royale; 

Et  ma  douleur  {bumife  aux  feins  de  le  venger  «  .  . 

A  R  I  S  T  I  E. 
Mais  vous  vous  aveuglez  am  milieu  du  danger: 
Songez  à  fuir  ,  madame. 

T  H  A  MI  R  E. 

Il  n'eft  plus  temsî  Aufide/ 
Des  portes  du  palais  faifi  pour  ce  perfide. 
En  feit  votre  prifon ,  &  lui  répond  de  vous. 
Il  vient ,  diflimulez  un  fî  jufte  courroux  ; 
»i)  Et  jufqu'à  ce  qu'un  tems  plus  favorable  arrivTt 
Daignez  vous  fouvenir  que  vous  êtes  captive. 

V  I  R  I  A  T  E. 
Je  fais  ce  que  je  fuis ,  &  le  ferai  toujours , 
N'euflai-je  que  le  ciel ,  &  moi ,  pour  mon  fecours. 


fenttment  d'orgneil  qa*on  doit  éprouver 
quand  on  aprtnd  Tsiflaffinat  de  fon  amant 
m)  Et  JMffH'à  Ci  qu'uH  tenu.  ]  Jai 
dit  fonvent  qv*on  doit  foigneufement 
éviter  ce  concours  de  fillabes  qui  of- 
fènfeat  Toreille.  Jufyu'à  ce  qtu  cela 
parait  une  minutie,  ce  n*en  eft  point  une , 


ce  défaut  répété  forme   un  ftile  trop 
barbare,  j*ai   in  dans  une   tragédie. 
Nous   Tattendrons   tous   trois  jn(^ 

qu*à  ce  qu'il  fe  montre. 
Farce  que  les  profcrits  s*en  vont 
à  (a  renconue. 
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SERTORIUS, 


s  c  E  N  E  ^   ir. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE, 
T  H  A  MIRE,    A  R  C  A  S. 

S  PERPENNA   à  Viriate. 

Ertorius  eft  mort,  ceflez  d'être  jaloufe, 
Madame,  du  haut  rang  qu'aurait  pris  fon  époufe; 
Et  n'apréhendez  plus,  n)  comme  de  fon  vivant. 
Qu'en  vos  propres  états  elle  ait  le  pas  devant. 
Si  Tefpoir  d'Ariftie  a  fait  ombrage  au  vôtre , 
Je  puis  vous  aiTurer ,  &  d'elle ,  &  de  tout  autre  i 
Et  que  ce  coup  heureux  faura  vous  maintenir,  o) 
Et  contre  le  préfent,  &  contre  l'avenir. 
C'était  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  fang,  ni  Page, 
Ne  pouvaient  avec  vous  faire  un  digne  aflemblage  ; 
]Bt  malgré  ces  défauts  ^  ce  qui  vous  eu  plaifidt , 

C'était 


»)  Comme  de  fon  vivtmê  ^  elk  ait  le 
ftts  devant.  ]  Ceft  une  chofe  également 
révoltante  &  froide  que  Tironie  avec 
laquelle  cet  aflaifin  vient  répéter  à  Fi- 
riate  ce  qu*eUe  lui  avait  dit  au  fécond 
afte ,  qa*elle  craignait  fin' Ariftie  ne  prit 
l£  pas  devant. 

n  vient  fe  propofer  avec  des  qualités 
^  Viriate  trouvera  de  quoi  mériter  une 
reim.  Son  bras  Ta  dégagée  d*un  choix 
ttbjeâi.    Enfin  il  fait  entendre  à  la  rei- 


ne qu*il  eft  plus  jeune  que  Sertorius* 

Il  n*y  a  point  de  connaiifeur  qui  ne 
fe  rebute  à  cette  lefture;  le  feul  fruit 
qu*on  en  puiife  retirer  »  c*eft  que  jamais 
on  ne  doit  mettre  un  grand  crime  fur 
la  fcène ,  qu*on  ne  fafle  frémir  le  fpec- 
tateur,  que  c*cff  là  où  il  faut  porter  Ir 
trouble  &  Teffroi  dans  Tame,  &  que 
tout  ce  qui  n'émeut  point  eft  indigae  de 
la  fcène  tragique. 
Ccft  une  règle  pnifée  dans  la  ntta- 
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C'était  fa  dignité  qui  vous  tyrannifait. 

Le  nom  de  général  vous  te  rendait  aimable; 

A  vos  rois,  à  moi-même  il  était  préférable: 

Vous  vous  éblouïflïéiB  du  tere   &  <ié  remploi  i 

Et  je  viens  vous  offrir  &  l*ùh  8c  l'autre  en  moi; 

Avec  des  qualités ,  où  votre  amç  hautaine 

Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  [une  reine. 

Un  Romain  qui  commande,  &  foré  du  fang  dêrf  fdiS-J 

Je  laiife  Page  à  part;  peut  eô)efi^r  fon  choix ^'     •'     "' 

Sur-tout'  quand  d'un  affront  fort'  amour  l'a  véngéi,,  ' 

Et  que  d'un  choix  abjet  fon  bras  l'a  dégagée.  . 

A  R  I  S  T  I  e:» 

Apres  t^être  immolé  chez  toi  ton  général  V 
Toi,  que  faifait  trertibler  l'ombre  d'un  tel' rival,  ' 
Hache,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes. 
Vanter  infolemment  tes  déteftables' flammes,         ' 
T'emparer  d'une  reine  en  fon  propre  palais. 
Et  demander  fa  mairi  pour  prix  de  tes  forfaits. 
Crain  les  dieux,  fcéléi^àt,   crain  lès  dieux,   bu  Pompée, 
Crain  leurliaine,  ou  fçn  l^fas',  leur  foudre,  ou  fdnépée; 


re ,  qu*il  né  faut  point  parler  d^ainonr 
quand  on  vibfit  de  comûiettre  tin  cri- 
me horrible,  moins  par  amour  que  par 
ambition.  Comment,  ce  froid  amour 
d*un  fcëiérat  pourait-il  produire  quel- 
que intérêt  ?  Que  lé  ,  forcené  Zaàs'iks 
emporté  par  £d  paffî'on  ,  teint  ixt  fang 
de  fon  rival ,  fe  yotte  aui  pieds  de.  (a 
maittefle ,  on  eft  ^mu  d*horreur  &  de 
pitié.  Orefle  fait  un  effet  admirable 
dzai  AndrofHaqiit  f  quand  â  paraît  devant 

P.  Corneille.    Tome  V. 


Hermione  qui  Ta  forcé  d'aflaffiner  Pyr- 
rbus.  Poiiit  dé  '^ands  crimes  (ans  de 
grandes  .pallions  qui  faflent  pleurer  pour 
le  criminel  jnême.  C*eft  là  U  ^vraie  tra- 

0  )  Vn  'eouf  9ui  feâira  ia  maintenir  !  ] 
VotH  enoor'  cè'Moit  àe  fiésir  iuSi  mal 
placé,  ^pe  da»  les^  fçêqes  préçéiftétes. 

p)  Pourquoi  Arijiie  ne  fait-elle  aucun . 
effet,   c'effc  qu*elle   eft   de   trop    dans 
cette  fcène^ 

Ccc, 
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SERTORIUS, 


s    C    E    N    E  ^     I  V. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE, 
T  H  A  MIRE,    A  R  C  A  S. 

ç  PERPENNAi   Viriate. 

i^Ertorius  eft  mort,  ceflez  d'être  jaloufe , 
Madame,  du  haut  rang  qu'aurait  pris  fon  époufe; 
Et  n'apréhendez  plus,  n)  comme  de  fon  vivant. 
Qu'en  vos  propres  états  elle  ait  le  pas  devant. 
Si  Tefpoir  d'Ariftie  a  fait  ombrage  au  vôtre , 
Je  puis  vous  aiTurer ,  &  d'elle ,  &  de  tout  autre  i 
Et  que  ce  coup  hisureux  faura  vous  maintenir,  o) 
Et  contre  le  préfent,  &  contre  l'avenir. 
C'était  un  grand  guerrier ,  mais  dont  le  fang ,  ni  l'âge, 
Ne  pouvaient  avec  vous  faire  un  digne  aflemblage  j 
]Bt  malgré  ces  défauts  ^  ce  qui  vous  ça  plailait , 

C'était 


u)  Comme  de  fon  vivanê  ^  elle  ait  le 
pas  devant,  ]  Ceft  une  chofe  également 
révoltante  &  froide  que  Tironie  avec 
l^queUe  cet  aflaifin  vient  répéter  à  Fi- 
riate  ce  qn*eUe  lui  avait  dit  au  fécond 
afte ,  qu'elle  craignait  ^v^Arifiie  ne  prit 
U  pas  devant. 

Il  vient  fe  proppfer  avec  des  qualités 
^  F'iriate  trouvera  de  quoi  mériter  une 
reine.  Son  bras  Ta  dégagée  d'un  choix 
ttbjeâi.    Enfin  il  fait  entendre  à  la  rei- 


ne qu'il  efk  plus  jeune  que  Sertorius. 

Il  n'y  a  point  de  connaiiTenr  qui  ne 
fe  rebute  à  cette  lefture^  le  feul  fruit 
qu'on  en  puiife  retirer  »  c'eft  que  jamais 
on  ne  doit  mettre  un  grand  crime  fur 
la  fcène ,  qu'on  ne  fafle  frémir  le  fpec- 
tateur ,  que  c'eft  là  oii  il  faut  porter  lo' 
trouble  &  l'efi&oi  dans  l'ame,  &  que 
tout  ce  qui  n'émeut  point  eft  indigae  de 
la  fcène  tragique. 

Ccft  une  règle  pnifée  dans  la  nat»- 
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C'était  fa  dignité  qui  vous  tyrannifait. 

Le  nom  de  général  vous  îé  rendait  aimable; 

A  vos  rois,  à 'moi-même  il  était' préférable  : 

Vous  vous  éblouïflïèis  du  Ititre  '  &  dé  l'emploi  i 

Et  je  viens  vous  offrir  &  i*ùh  &  Pauttè  en  moi , 

Avec  des  qualités ,  où  votre  ame  hautaine 

Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  juné  reine. 

Un  Romain  qui  commande,  &  fort  du  fang  dés/  ifdiSt 

Je  laifle  Tàgé  à  part  ;  peut  etpéiç^r  fon  choix,       '     " 

Sur-tout'  quand  d'un  affront  fort' amour  l'a  vengéi,, 

Et  que  d'un  choix  abjet  fon  bras  l'a  dégagée.  . 

aristie:>) 

Apres  Vêtre  immolé  chez  toi  ton  génér^al , 
Toi ,  que  faifait  trembler  Tombrè  d'un  tel  '  rival , 
tâche,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes,        *    ' 
Vanter  irifolemment  tes  déteftàbles  '  flammes ,    •     ' 
T'emparer  d'une  reine  en  fon  propre  palais. 
Et   demander  fa  maiii  pour  prix  de  tes  forfaits. 
Crain  les  dieux ,  fcéléfàt,   crain  lès  dieux,   bu  Pompée, 
Crain  leur  liaiiîe,  ou  fon  l^ras,  leur  foudre ,  ou  fdn  épée; 
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re ,  qa*il  ne  faut  point  parler  d*ainoiir 
quand  on  vibfit  de  commettre  tin  cri- 
me horrible,  moins  par  amour  que  par 
ambition.  Comment,  ce  froid  amour 
d*un  fcélérat  pourait-ii  produire  quel- 
que intérêt?  Que  le, forcené  tadislàs 
emporté  par  &  paffîon  ,  teint  in  (ang 
de  fon  rival ,  fe  yotte  aux  pieds  de  fa 
maitrefle ,  on  eft  ^mu  d'horreur  &  de 
pitié.  Orefle  fait  un  effet  admirable 
dzM  Androtnaque  ^  quand  Ù  parait  devant 


Hermione  qui  Ta  forcé  d'aflaffiner  Pyr- 
rbtu.  Point  de  'grands  crimes  (ans  de 
grandes  pallions  qui  faflent  pleurer  pour 
le  criminel  même.  G'eft  là  U  vraie  tra- 
gédie. 

0  )  Vn  '&nip  jui  fdùra  Xà  maintenir  !  ] 
Voilà  enoor^  ce^Mot  àe  fuvéir  aufli  mal 
placé,  ^pe  da9^  les  foèqes  préçéiftétGS. 

p)  Pourquoi  ifri/?»f  ne  f ai t-eUe  aucun , 
cfifct,   c'cifc  qu'elle   eft   de   trop    dans 
cette  fcène^ 


iS6 


SE  RTORIU  S, 


Et  quelque  noir  orgueil  qui  te  puifle  aveugler , 
Apren  qu'il  m'aime  encor  >  &  commence  à  trembler» 
Tu  le  verras ,  méchant ,  plutôt  que  tu  ne  penfes  s 
Atten,  atten  de  lui  tes  dignes  récompenfes. 

PERPENNA. 
S'il  en  croit  votre  ardeur ,  je  fuis  fiir  du  trépas  ; 
Mais  peut-être ,  madame ,  il  ne  l'en  croira  pas  i 
Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée, 
Contre  lui  tant  de  fois  à  vaincre  accoutumée  y 
Il  fe   rendra  facile  à  conclure  une  paix 
Qui  feifait  dès  tantôt  fes  plus  ardens   fouhaitsu 
J'ai  même  entre  mes  mains  un  affez  bon  otage,    - 
Pour  feire  mes  traités  avec  quplque  avantage. 
Cependant  vous  pourriez ,  pour  votre  heur  &  le  mien» 
ç)  Ne  parler  pas  fi  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien. 
Ces  menaces  en  l'air  Vous  donnent  trop  de  peine. 
Après  ce  que.  j'ai  fait  ,  laiflez  faire   la  reine  i 
Et  fans,  blâmer  des  vœux  qui  ne  vont  point  à  vous>« 
&ongez^  à  regagner  le  coeur  de  votre   époux. . 

V  I  R  I  A  T  E. 
Oui ,  madame  >  en  effet ,  c'efl  à  moi  de  répondre >, 
r)  Et  mon  filence  ingrat  a  droit  de  te  confondre 
Ce  généreux  exploit,  ces   nobles  fentiraens.     • 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remcrcimens  ,, 
Les   différer  encor ,  c'eft  lui  faire  injuftice. 

Il  m'a  rendu,  fans  doute  un  fignalé  fervice  ^ 
Mais  il  n'en  fait  encor  la  grandeur  qu'à  demi; 


qj/ie  frkz  pus  Ji  haut  à  qui  ne  vous   l  jt  ne  vous  dis  ritn  ajrès  lui  avoir  parlé 

Et  '   air 


àU  ritn.    C'eft  u^  vcn  de  Jodelci 


aflfez  loDgtems  cft.  encor  plus  ciMnique. 
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Le  grand  Sertorius  fut  foh  parfait  ami; 
AprenezJe ,  (eigiieur ,  car  )e  me  perfuade 
Que  aeus  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade;- 
Et  pour  le  peu  de  tems  qu'il  poura  vous  durer, 
n  me  coûtera  peu  de  vous  lé  déférer. 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  ofa  me  déplaii^ , 
Ce  héros,  qu'il  ofa  mériter  ma  colère, 
Qpe  malgré  fon  amour ,  que  maigre  fon  courroux , 
•H  a  fait  fes  eSbrts  pour  me  donner  à  vous  ; 
Et  qu'à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  fa  parole  « 
s)  Tout  mon  deâèin  n'était  qu'une  atteinte  frivole , 
«  Qy'il  s'obftinait  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

A  R  I  S  T  I  £• 
Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 
Et  ton  bras  ... 

V  I  R  ï  A  T  E.       \ 
Permettez ,  madame ,  que  j'efUme 
La  grandeur  de  l'amour  par  la  grandeur  du  crime.  • 

Chez  lui-même  ,  à  fa  table ,   au  milieu  d'un  feftin , 
D'un  fî  parfait  ami  devenir  l'aflailîn , 
Et  de  fon  général  fe  faire  un  facrifice, 
Lôrfque  fôh  artiitîé  lui  rend  un  tel  fervice  ; 
Renoncer  à  la  gloire ,  accepter  pour  jamais 
L'infamie,  &  l'horreur  qui   fuit  les  grands  forfaits; 
Jufqu'en  mon  cabinet  porter  fa  violence  , 
Foui:  obtenir  ma  main  m^y  tenir  fans  défenfe; 


r)  Le  filence  insrtt^  nritOi!  Ottte 
iflgrtte  de  figure.    Joignes  à  cela  de 


x)  Q.ue  veut  dire,  imi  fin  iejfèi/t  pd 
n'ikàà  ipCunt  t^Uinit  ou  une  tUienif'/ri" 
tffOtf 

Ccc  ij 


m 


Ki^î 
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SE  R:T  OR  lus,    1 


Tout  cela  (i'^ii^^tant  pliti  ftit  voir  ce  que  jfc  d^^ 

A  cet  excès >tfamoiitrqu?il  daigUQ  avoir,  pour  moi. 

Xcoitr  cela  montre  une "ame.  ali;  dernier  point  charmée: 

n  fçr^t  moiiM  coupable  à  m'avoir  itaoins  aimée  > . 

Et  comme  je  n'ai  point  les  fciitimens   ingrats , 

Je  lui  veux  confeilleir  de  ne  m'époufer  pas. 

Ce  ferait  en  Cbn  lit  mcfctre  fon  ennemie  ^ 

PouQ  'être  à  tous  momcns  maitrefle  de  fa  vie; 

Et  je  me  refondrais  à  cet  excès  d'honneur, 

^)  ,Pour  mieux  choifîr  la  place  à  lui  percer  le  cœur; 

Seigneur,  voilà  Tef&t  de  ma  reconnaiflance. 

Du  refle,  ma  perfonne  eft  en  votre  puiflance^ 

Vous   êtes  maître  ici;,  commandez,  difpofez. 

Et, recevez  enfin  ma  main>  iî  vous  Tofez. 

P  E  R  P  E  N  N  A. 
Moi,  fi  je  referai?  Vos'  conftils  magnanimes 
u)  Pouvaient  perdre  moins  d-art  à  m'étaler  mes  crime^-^ 
J'en  connais  mieux  que  vous  toute  Ténormité, 
Et  pourla  bien  connaître  iîis  m'ont  affez  coûté.- 
On  [ne  s'attache  pdnt,  fans  un  remords  bieh  rude,/ 


i)  Four  mieux  choijrhflaci.4  iui  ftr* 
cer  U   cmur, 

jBf  recevez  enfin  m»  mtxinji  vousfo- 
M'  ] 
Rfiàetinde  dit  daos  Fertbarite , 

Four  mieux  cboifir  la  place  LU  pet" 
cer  le  cteur, 

A  ces  conditions  pren  ma  mainjitu  Pnf$s^ 


M^s. ces  vers  ne  font*  aucune  impref- 
fion  ni  dans  Fertbarite,  ni'  dans  Slerto- 
Hus  y  parce  que  les  perfonnages  qui 
les  prononcent  n*ôht  pas  d*aflez  fortes 
pallions... < On  eft  qùel^^befois  étonné  que 
le  même  vers  ,  le  même  hémiftiche  faf- 
ieun  très  -  grand  ^fiêt~  dans  nn  endroit  V 
&  £ott  à  peine  ^remarqué  dans  un  au- 
tre. La.fituati«n  en  eft  caufe  :  aufli  ont 
;  apelle  vers  de  fituation  ceux  qui  p»r  enxr. 
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A  temt  de  perBdie  ,  &  tant  d'ingratitude  : 
•PbUrVous  je  Pai  domté,  pour  v6u$  je  Paî  détruit, 
J'en  ai  rignominie,  &  j'en  aurfti'le  fruit. 
Menacée  mes  forfiiits ,  &  profcrtvcz  ma  tête. 
De  ces  mêmes  forfaits  vous  ferez  la  conquête  ; 
Et  n'eût"  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer. 
Vous  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer. 
J'accepte  votre,  haine ,   &  l'ai  bien  méritée  5 
J'en  ai  prévu  la  fuite ,  &  j'en  fais  la  portée. 
Mon  triomphe- ... 


SCENE      V. 

PERPENNA,    ARISTIE,   VIRIATE, 
AUFIDE,    ARCAS,    THAMIRR 

AU  FI  DE. 

x)  ^Eigneur,  Pompée  eft  arrivé: 
Nos  foldats  mutinés,  le   peuple  foulevé. 


mêmes  n*ayant  rien  de  fnblime  le  de- 
Tiennent  par  les  circonihinces  où  ils  font 
placés.     .. 

u  )  Pammêent  ferére  moins  é^arf.  )  De» 
»  qu'on  fait  fentîr  qnMl  y  a  de  l'art  dans 
une  fcène^  cette  foène  ne  peut  plus 
tondier.le  ceeiir. 

X  )  Cect  eft  une  tTsstiire  nonvtU» 


qui  n.'eft  pas  alTez  préparée.  Pompée 
pouvait  venir  ou  ne  venir  pas  le  mé- 
ine  jour.  Les  folds^  pouvaient  ae  ïs 
pas  mutiner.  Ces  accidens  ne  tiennent 
point  au  nœud  de  là  pièce.  Toute  ca- 
tailrophe  qui  n*6ft  pas  tirée  dé  Tin  tri-  - 
guc  eft  un  défaut  de  Tart  &  ne  peut' 
émouvoir  le  fpeftateur. 


Gcc 


^U 
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s  E  R  T  ORIU  S, 


La  porte  s'efl;  ouverte  à  foi&  nMi  ^  à  ton  ombre  : 
Nous  n'avons  po^t  d'amis  qui  tie  cèdeat  an  noaibct. 
Antoine  &  Maalins  iUchirés  par  morceaux» 
Tout  morts  &  tout  fanglans ,   ont  encor  des  bouiceanXi 
On  cherche  avec  chaleur  le  refte   des  om^KceSt 
Qpe  lui-4nême  il  deftine  à  de  pareils  lupUces. 
Je  défendais  mon  pofte,  il  Ta  foudain  forcé» 
Et  de  fa  propre  main  vous  me  voyez  percé; 
Maître  abfolu  de  tout ,   il  change  ici  la  garde. 
Fenfez  à  vous  ,  je  meurs  >  la  fuite  vous  regarde. 

A  R  I  S  T  I  E. 
y)  Pour  quelle  heure,  feigneur,  fàut-ii  fe  préparer 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  aflurer? 
Avcz-vous  en  vos  mains  xm  aflez  bon  otage , 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage? 

P  E  R  P  E  N  N  A. 
Ceft  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop   de  foucî , 
Madame,   &  j'ai  de  quoi  le  fatisfaire  ici. 


y  )  Pour  quitte  heure ,  fi^eur^  fiuiUl 
fe  préffurer  ?  )  Ari/Ue  ripëte  ici  les  mê. 
mes  chofes  que  lui  a  dites  Ferpemu 
dans  la  fcène  précédente.  On  a  déjà 
obfervé  que  Tironie  doit  rarement  être 


employée  dans  le  tragique  \  mais  dans 
un  moment  qtû  doit  in^irei  le  .trosMe. 
&la  terreur^  elle  eftna  déftut^apitaL 
Arijlie  ne  fait  ici  qn'im  t^le  innlile« 
ft  peu  4igat  4e  k  fonme  de  Fcmfée. 
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SCENE      F  L 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE, 
AKISTIE,  CELSUS,  ARCAS, 
T  H  A  M  I  R  E 

ç  PERPENNA. 

i^Eigiieur ,  vous  aurca  ft  ce  que  je  viens  de  faire* 
Je  vous  ai  de  la  paix  immolé  Fadverfaire , 
.  L'amant  de  votre  femme,  &  ce  rival  fameux 
Qui  s'opofait  partout  au  fuccès  de  vos  vœux. 
Je  vous  rens  Ariftie,  &  finis  cette  crainte  z) 
Dont  votre  ame  tantôt  fe  montrait  trop  atteinte  y 
Et  je  vous  affranchis  de   ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvait  la  voir  entre  les  bras  d'autrui. 
Je  fais  plus,  je  vous  livre  une  fière  ennemie  , 
aa)  Avec  tout  fon  orgueil,   &  £i  Lufîtanies 
Je  vous  en  ai  fait  maître  »  &  de  tous  ces  Romains 
Que  déjà  leur   bonheur  a  remis  en  vos  mains. 
Comme  en  un  grand  deâein,  &*qui  veut  promtitude , 
On  ne  s'explique  pas  avec  la  multitude. 


Oh  r,ttië5VrivrAtftiii*eneii*àiimiitpoinr{ 
eUe  fe  trouve  dhiR  Uk  intins  de  /frw 
pennai  elfe  ne  ftrt  qtt*à  faire  reiniK 
quer  combien  eUé  a  fût  nnToyigeiini- 
tile  en  Efpagae. 


M  y  âvfo  tMi$  M  mpM^  y  eonne 
fi  «et  orgueil  éttir  wi  effet  appartenant 
à  FiriaUl 


wf»M^ 
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s  E  R  T  O  R  I  U.  S, 


Je  n'ai  point  crù,4€igneuc,  devoir  aprendre  à  tous 
Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous» 
Mais  j'en  porte  ftir  moi  d* alTurés  témoignages. 
Ces  lettres  de  ma  foi  vous  feront  de  bons  gages  ^ 
Et  vous  reconnaîtrez  p^r  leurs  perfides  traits 
,bb)  Combien  Rome.pQur^  vi^s  ^  d'ennemis  {jpcietk^^  .^ 
Qpi  tous  pour  Arirtie  enfianimés  de  vengeance. 
Avec  Sertorius  étaient  d*intelligénbe.  ' 
Lifez. 

[//  lui  dôme  Içt  Uttrés  qtCAriJlie  avait  avortées  Jfi.  Eome 
à  Sertorius.  ] 

A  R  I  S  T  I  E. 
Quoi,  fcclérat?  quoi,  lâche?  ofes-tu  bien •  •  « 

P  E  R  P  E  N  N  A. 

ce  )  Madame ,  il  eft  ici  votre  maître ,  &  le  mien  \ 
Il  faut  eu  fa  préfence  un  peu  de  modeftie; 
Et  fi  je  vous  oblige  à  quelque   repartie, 
La  faire  fans  aigreur  ,  fans  outrages  mêlés , 
Et  ne'  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là ,  feigneur ,   deux  illuftres  rivales , 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales. 
Jufques   au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Mais  puifque  je  vous  vois  ,  je  fuis  aflez  vengé. 


Je 


S. 


hh  )  Des  mnelHispour  quelqu^$m,' 
C*eft  un  fcUJoifine  &  un  barba^irme. 

Bifammis    de  vitfgfttoce  four,  .  Mcme 
faute. 

ce)  duand    thème  la  fitaation  fcraît 
intéreffante ,   théâtrale  &  terrible,  eUe 


ne  pourait  émouvoir^  Parce,  qup.  Per- 
penna^jP'eft  iâ  qif*nn  miférablç ,  i|Q*on 
vil  délateur;  &  qu'on  qc  pfçnt  jouer 
un  rôle  plus  bas  &  plus  lâche. 

a  )  Cette  aâion  de  brûler  des  lettres 
eft  beUe  dans  l'faiftoire  &  fait  un  mau- 
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Je  vous  regarde  auffi  comme  un  dieu  tutélaire } 
Et  ne  puis  • .  •  Mais ,  ô  dieu  !  feigneur ,  qu'allez-vous  faire? 
POMPÉE. 
jdd)  après  avoir  hrbli  les  lettres  fans  les  lire^ 
Montrer  d'un  tel  fecret  ce  que  je  veux  favoir. 
Si  vous  m^aviez  connu  ^  vo.u$  Tauriez  fù  prévoir. 

Rome   en  deux  fadlions  trop  longtems  partagée , 
N'y  fera  point  pour  mol  de  nouveau  replongée; 
£t  quand  Sylla  lui  rend  fa  gloire  ik  fon  bonheur» 
ee)  Je  rCy  remettrai  point  Iç  çajrnage  &  Thorreur. 
Pyez«   Celfus  .  .  . 

[  //  lui  parle  tas.  ] 
Surtout  empêchez  qu^il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  faits  à  Kome^ 
là  Perpenna.'] 
^  Vous 5  fuivez  ce  tribun;  j'ai  quelques  intérêts 
Qpi  demandent  ici  des  entretiens  fe.cre.ts. 

P  E  R  P  E  N  N  A.  ' 
Seigneur ,  fe  pourrait-il  qu'après  un  td  fervice  .  ]  ; 

POMPÉE. 
y  en  connais  l'importance  ^  &  lui  rendrai  ju(tice^ 
Alle^i;. 

P  E  R  P  E  N  N  A. 
Mais  cependant  leur  haine  .  .  . 


vais  effet  dans  une  tragédie.  On  aporte 
une  bougip,  autrefois  on  aportait  une 
chasdeUe. 

te  )  On  ne  remet  point  le  carnage  dans 
une  ville  comme  on  y  remet  la  paix. 
Le  carnage  &  T  horreur ,  termes  vagues 

P.  Corneille.     1  orne  V. 


&  ufés  qu'il  faut  éviter.  Aujourd'hui 
tous  nos  mauvais  vcrGfîcateurs  employant 
le  carnage  &  l'horreur  à  la  fin  d*un  vers 
comme  les  armes  &  les  allarmes  fout 
rimer. 

Ddd 


m 


SERTORIUS, 


POMPÉE. 

Ceft  aâeau 

Je  fuis  maître ,  je  parle  »  allez  >  obéiflez.  f) 


JT)  Le  froid  qui  régne  dans  ce  dé- 
aouemcnt  vient  principalement  da  réle 
bas  &  méprifable  que  joue  Perpenna, 
Il  eft  aflTez  lâche  pour  venir  accufer  la- 
femme  de  Potftjfle  ,  d'avoir  voulu  faire 
des  ennemis  à  fon  mari  dans  le  tems 
de  fon  divoroe,  &  affez  îmbécille  pour 
troire  que  Pompée  lui  en  (aura  gré 
dans  le  tems  qn*il  reprend  fa  Femme. 

Un  défant  non  moins  grand ,  c*eft 
que  cette  accufation  contre  Ariflie  eft 
un  faible  épifode  auquel  on  ne  s'attend 
yoint. 

€*cft  une  belle  chofe  dans  Thiftoirc 
foe  Pompée  brulc  les  lettres  fans  les 
lîre,  mais  ce  n'eft  point  du  tout  une 
chofe  tragique.  Ce  qui  arrive  dans  un 
cisiqoîéiiie  aûe  fans   avoir  été  préparé 


dans  les  premiers ,   ne  fait  jamair  nne 
impreffion  violente. 

Ces  lettres  font  une  chofe  abfolnment 
étrangère  à  la  pièce.     Ajoutez  à    tous 
ces  défauts  contre  Tartda  théâtre,  que 
le  fuplice  d*nn  criminel ,  &  furtout  d'un 
criminel  méprifable ,  ne  produit  jamais 
aucun  mouvement  dans  Tame  -y  le  fpec- 
tatenr  ne  craint  ni  n'efpère.    Il  n'y  ai 
point   d'exemple  d*nn  dénouement  pa* 
reil  qui  ait  remué  Tame ,  &  il   n'y  ea 
anra  point.    Ariflott  avait  bien  raifoa, 
&   connailTait  bien  le  cœur   humain >. 
quand  il  difaitque  le  Hmple  châtiment 
d'un  coupable  ne  pouvait  être,  un  fu-^ 
jet  propre  au  théâtre. 

Encor  une  fois,   le  cœur  veut  être 
éxMX\   &  quand  <m  ne  le  trouble  pas, 


(r 
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SCENE      VIL 


POMPÉE,    VIRIATE,    ARISTIE, 
THAMIRE,    ARCAS. 


NP  O  M  P  É  E. 
E  vous  offcnrez  pas  d'ouïr  parler  cil  maltare  ^ 
Gratide  reine,  ce  n'eft  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  envers  vous  d'avoir  trop  écouté 
L'infolence  où  montait  {a  noire  lâcheté, 


on  manque  à  la  première  loi  de  la  tra*. 
gédie. 

Vmate  parle  noblement  à  Pompée  ; 
mais  des  complimens  fialflènt  totijonrs 
une  tragédie  froidement.  Toutes  cet 
vérités  font  dures ,  je  Pa voues  mais  à 
qui  dures  ?  à  un  homme  qui  n^eft  plus. 
Quel  bien  lui  ferai -je  en  le  flattant? 
quel  mal  en  difant  vrai  ?  Ai-je  entre« 
pris  un  vain  panégirique ,  ou  un  ouvra-* 
ge  utile  ?  Ce  n*e(l  pas  pour  lui  que 
je  réfléchis  ,  &  que  j'écris  ce  que  m*ont 
apris  cinquante  ans  d'expérience  )  c'eft 
pour  les  auteurs  &  pour  les  leâeurs. 
Quiconque  ne  connaît  pas  les  défauts  , 
eft  incapable  de  connaître  les  beautés  $ 
&  je  répète  ce  que  j'ai  dit  dans  l'exa- 
men de  prefque  toutes  ces  pièces,  que 


li|  vérité  eft  préférable  a  CàmeiUe ,  & 
qu'il  ne  faut  pas  tromper  les  vivans 
par  refpeâ  pour  les  morts.  Je  ne  fuit 
pas  même  retenu  par  la  crainte  de  me 
voir  foupqonné  de  fentîr  un  plaifir  fe- 
"^cret  à  rabaifîer  un  ^nd  homme  dans 
la  vaine  idée  de  m'égaler  à  lui  en  Ta- 
vilifiant:  je  me  crois  tft>p  au^eflbut 
de  lui.  Je  dirai  feulement  ici  que  je 
parlerais  avec  plus  de  hardiefle  &  de 
force ,  fi  je  ne  m'étais  pas  exercé  quel* 
qucfois  dans  l'art  de  QrrmUie, 

J'ai  dit  ma  penfée  avec  l'honnête  li« 
berté  dont  j'ai  fait  profeilion  toute  ma 
vie ,  êc  je  fens  11  vivement  ce  que  le 
père  du  théâtre  a  de  fublime,  qu'il 
m'eft  permis  plus  qu'à  perfonne  de  mon- 
trer eu  quoi  il  n'eft  pas  imitable. 

Ddd  ij 
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SE  R  T  O  R  I  U  S , 


J'ai  crû  devoir  fur  lui  prendre  ce  haut  empire. 
Pour  me  juftifier  avant  que  vous   rien  dire  : 
Mais  je  n'abufe  point  d'un  fi  facile  accès , 
Et  je  n'ai   jamais  fCi  dérober  mes  fuccès. 

Quelque  apui  que  fon  crime  aujourd'hui  vous  enlève. 
Je  vous  offre  la  paix ,  &  ne  roms  point  la  trêve  ; 
Et  ceux  de  nos  Romains  qui  font  auprès  de  vous. 
Peuvent  y  demeurer,  fans  craindre   mon  couroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie. 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Ariftie, 
A  qui  devant  vos  yeux ,  enfin  maître  de  moi , 
Je  raporte  avec  joie  &  ma  main  &  ma  foi- 
Je  ne  dis  rien  du  cœur ,  il  tint  toujours  pour  elle; 

A  R  I  S  T  I  E. 
Le  mien  favait  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle  s 
Et  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelle , 
U  oublîra ,  feigneur ,   qu'on  me  l'avait  volé. 

V  I  R  I  A  T  E. 
Moi  j'accepte  la  paix  que  vous  m^avez  offerte: 
C'eft  tout  ce  que  je  puis ,  feigneur ,  après  ma  perte  j 
Elle  eft  irréparable  -,  &  conune  je  ne  voi 
Ni   chefs  dignes  de  vous ,   ni  rois  dignes  de  moi , 
Je  renonce  à  la  guerre,  ainfi  qu'à  l'hy menée  ;  gg) 
Mais  j'aime  encor  l'honneur  du  trône  où  je  fuis  née. 
D'une  jufte  amitié  je  fais  garder  les  loix. 
Et  ne  fais  point  régner  comme  régnent  rtos  rois. 
S'il  faut  que  fous  votre  ordre  ainfi  qu'eux  je  domine , 


gg)  Cette  tirade  de    Finale  eft  tris  à  h  place,   pleine  de  raifon  &  de  nt- 
/'       blefle. 
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Je  m'cnfevelirai  fous  ma  propre  mine  : 
Mais  fi  je  puis  régner  fans  honte  y  &  fans   époux ,   r 
Je  ne  veux  d'héritiers  que  votre  Rome ,  ou  vous  ; 
Vous  choiùrez,  feigneur ,  ou  .fi  votre  alliance' 
Ne  peut  voir  mes  états  fous  ma  feule  puiâance , 
Vous  n'avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains  v  ; 
Et  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

PO  M  P  É  E. 
Madame,  vous  avez  Tame  trop  généreufe» 
Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieufej 
Et  l'on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu ,' 
Ou  j'y  fera  toujours  honorer  la  vertiiw  - 


/ 


SCENE      DERNIERE. 

POMPÉE,    ARISTIE,    VIRIATE, 
CELSUS,   ARCAS,   THAMIRE. 


EP  O  M  P  É  E. 
N  eft.ce  fait,  Celfus  ? 

CELSUS. 

Oui,  feigneur,  le  perfide 
A  vu  plus  de  cent  bras  punir  fon  parricide  s 
Et  livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrités 
Sans  rien  dire  .  .  * 

POMPÉE. 
H  fuifit,  Rome  eff  en  ftreté; 
Ddd   iir 
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SERTORIUS, 


Et  ceux  qu'à  me  haïr  j'avais  trop  fli  contraindre, 
Ny  craignant  rien  de  moi,  n'y  donnent ri^n  à  craindre. 

[i    Viriate.] 
Vous ,  madame ,   agréez  pour  notre  grand  héros , 
Que  fes  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 
hh)  Allons  donner  notre  ordre  à  des  pompes  funèbres  »! 
A  régal  de  fon  nom  illuftres,    &  célèbres; 
Et  drefler  un  tombeau  témoin  de  fon  malheur. 
Qui  le  foit  de  fa  gloire ,  &  de  notre  douleur. 


Fb$  du  dnqtuàm  &  iarmor  aSft. 


SOPHONISBE, 


TR  AGED  lE. 


PREFACE 


DE     L  E  D  IT  E  U  R. 


^L  Y  a  des  points  d'hiftoire  qui  paraiflent  au  premier  coup 
d'œil  de  beaux  fujets"  de  tragédie  ,  &  qui  au  fonds  font  pref- 
que  impraticables:  telles  font,  par  exemple,  les  cataftrophes 
de  Sophonisbey  &  de  Marc-Antoine.  Une  des  raifons  qui  pro- 
bablement ftclurront  toujours  ces  fujets  du  théâtre ,  c'èft 
qu'il  eft  bien  difficile  que  le  héros  n'y  foit  avili.  Majjimje 
obligé  de  voir  fa  femme  menée  en  triomphe  à  Rome,  ou  de 
la  faire  périr  pour  la  fouftraire  à  cette  infamie,  ne  p:ut 
guère  jouer  qu'un  rôle  défagréablc.  Un  vieux  Triumvir  tel 
qu'Antoine  ,  qui  fe  perd  pour  une  femme  telle  que  Cléopatre^ 
efl  encor  moins  intéreflant ,  parce   qu'il  eft  plus  méprifable. 

La  Sophomsbe  de  Maireù  eut  un  grand  fuccès  j  mais  c'était 
dans  un  tems  où  non- feulement  le  goût  du  public  n'était 
point  formé,  mais  où  la  France  n'avait  cncor  aucune  tragédie 
fuportable. 

Il  en  avait  été  de  même  de  la  Sophonisbe  du  Trijpnoi 
&  celle  de  Corneille  fut  oubliée  au  bout  de  quelques  années; 
elle  eifuya  dans  fa  nouveauté  beaucoup  de  critiques  ,  &  eut 
des  défenfeurs  célèbres  j  mais  il  parait  qu'elle  ne  fut  ni  bien 
attaquée  ni  bien   défendue. 

Le  point  principal  fut  oublié  dans  toutes  ces  difputes.  Il 
s'agiffait  de  favoir  fi  la  pièce  était  intércflantc  ;  elle  ne  l'cfl 
pas ,   puifque ,  malgré  le  nom  de  fou  auteur ,  on  ne  Ta  point 

P.   Corneille.    TomeV.  Ece 
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Ici  c'eft  un  officier  du  roi  Mqfflmjfe  ,  qui  en   annonçant  que 
Sophonisbe  eft  morte  empoifonnée  ,  dit  au  roi  : 

Si  votrt.  mqjefté  àifire  qtCon  lui  monin  « 

Ce  pitoyable  objet ,   il  eft  ici  tout  contre  > 
La  porte  de  fa  chambre  ejl  à  deux  pas  dUci  » 
Et  vous  le  pourez  voir  de  Pendroit  que  voici. 

Là  c'eft  MaJJîynJfe  qui   en   voyant  Sophonisbe  expirée,    s'écrie 
en  s'adreâant  aux  yeux  de  cette  beauté: 

Fous  avez  donc  perdu  ces  pmjfmtes  merveilles 
Qtà  dérobaient  Us  cœurs  èf  charmaient  lès  oreillei  ; 
Clair  foleil^  la  teneur  tTun  injufte  Jhtat ^ 
Et  dont  Faiglt  romain  n'a  pûfoujrir  fklat  ; 
Doncques  votre  lumière  a  donné  de  Pombrage  Ëfc. 

On  ne  faîfait  guère  alors  autrement  des  vers. 
Dans  ce  cahos  à  peine  débrouillé  de  la  tragédie  naiflante , 
on  voyait  pourtant  des  lueurs  de  génie;  mais  furtout  ce  qui 
foutint  fi  longtems  la  pièce  de  Mairet  ,  c'eft  qu'il  y  a  de  la 
vraye  paillon.  Elle  fut  repréfentée  fur  la  fin  de  1^34.  troiis 
ans  avant  le  Cï^,  &  enleva  tous  Tes  fuffirages.  Les  fuccès  en 
tout  genre  dépendent  de  Tefprit  du  fiécle.  Le  médiocre  e{t 
admiré  dans  un  tems  d'ignorance:  le  bon  eil  tout  au  plus 
aprouvé  dans  un  tems  éclairé. 

On  fera  peu  de  remarques  grammaticales^  fur  la  Sophùtûshe 
de  Corneille;  &  on  tâchera  de  démêler  les  véritables  caufés 
qui  excluent  cette  pièce  du  théâtre^ 


•  )  On  voit  que  Corneille  était  alors 
raccommodé  avec  Mairet  5  ou  qu'il  crai- 
gnait de  chôqucr'le  public  qui  aimait 


toujours  Tancienne-  Sophonisbe,  C*eft 
dans  cette  fcène ,  où  Scipion  fait  k.Mqf' 
Jmijfe  des  reproches  de  fa  faibiefle  ,  qu'on 
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/**^Ette  pièce  m'a  fait  connaître  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  péni- 
^^ble  que  de  mettre  fur  le  théâtre  un  fujet  qu'un  autre  y 
a  déjà  fait  rcuflîr  ;  mais  auflî  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  fi 
glorieux ,  quand  on  s'en  aquittc  dignement.  C'eft  un  double 
travail  d'avoir  tout  cnfemble  à  éviter  les  ornemens  dont  s'eft 
faifî  celui  qui  nous  a  prévenus  ,  &  à  faire  effort  pour  en 
trouver  d'autres  qui  puiflent  tenir  leur  place.  Depuis  trente 
ans  que  M.  Matret  a  fait  admirer  fa  Sophonisbe  .  fur  notre 
théâtre  »  elle  y  dure  encore  ;  &  il  ne  faut  point  de  marque 
plus  convainquante  de  fon  mérite ,  que  cette  durée ,  qu'on  peut 
nommer  une  ébauche  y  ou  plutôt  des  arrhes  de  l'immortali- 
té qu'elle  aflure  à  fbn  illuftre  auteur.  Et  certainement  il 
faut  avouer  qu'elle  a  des  droits  inimitables ,  &  qu'il  fei^ait 
dangereux  de  retâter  après  lui^  Le  démêlé  de  Scipion  avec  *  ). 
Maflîniffe  ,  &  le  defefpoir  de  ce  prince  font  de  ce  nombre  i 
il  eft  impoffible  de  penfer  rien  de  plus  jufte,  &  très-difficile 
de  l'exprimer  plus  heureufement.  L'un  &  l'autre  font  de  fon  in- 
vention î  je  n'y  pouvais-  toucher  fans  lui  foire  un  larcin  j.  &  fi 
j'avais  été  d'humeur  à  me  le  permettre ,  le  peu  d'efpérance  de  l'é-- 
galer  me  Fiaurait  défendu.  J'ai  crû  pfus  à  propos  de  refpedler 
fà  gloire ,  &  de  ménager  la  mienne ,  par  une  fcrupuleufe  exac- 
titude à  m'écarter  de  fa  route ,  pour  ne  laifler  aucun  lieu  de 
dire  ,  nij  que  je  fois  demeuré  au  deflbus  de  lui ,  ni  que  j'aye 
prétendu   m'élever  au-deflus,   puifqu'on  ne  peut  faire  aucune 


trouve  ce  vers  énergique  : 

Majpnifft  en  im  jour  voit  »  ntm  & 
fe  marie! 
Ce  Yers  eft  U  critique  de  tant  dV 


xnours  dé  théâtre  «  qui  commencent  au 
premier  aâe ,  &  qui  produifcot  un  ma- 
riage au  dernier. 

El .  • 
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comparaifon  entre  des  chofes  où  Ton  ne  voit  aucune  concur- 
rence. Si  j  ai  confcrvé  les  circonftances  qu'il  a  changées,  & 
changé  celles  qu'il  a  confervées ,  q'a  été  par  le  feul  deflein  de 
faire  autrement,  fans  ambition  de  faire  mieux.  Ceft  ainfi 
qu'en  uf^icnt  nos  anciens ,  qui  traitaient  d'ordinaire  les  mêmes 
fujets-  La  mort  de  Clitemneftre  en  peut  fcrvir  d'exemple. 
Nous  la  voyons  encor  chez  ^fchyle  ,  chez  Sophocle ,  &  chez 
Euripide  »  tuée  par  fon  fils  Orefte  -,  mais  chacun  d'eux  a  choi- 
fi  diverfes  manières  pour  arriver  à  cet  événement ,  qu'aucun 
des  trois  n'a  voulu  changer  ,  quelque  cruel  &  dénaturé  qu'il 
fût;  &  c'eft  fur  quoi  notre  Ariftote  en  a  établi  le  précepte. 
Cette  noble  &  laborieufe  émulation  a  pafie  de  leur  iîécle  jus- 
qu'au nôtre  ,  au  travers  de  plus  de  deux  mille  ans  qui  les  fé- 
parent.  Feu  M.  Triftan  a  renouvelle  Marianne  &  Fanthée  fur 
les  pas  du  défunt  fieur  Hardi.  Le  grand  éclat  que  M.  de  Scu- 
dery  a  donné  à  fa  Didon  n'a  point  empêché  que  Mr.  de  Bois- 
Robert  n'en  ait  fait  voir  une  autre  trois  ou  quatre  ans  après , 
fur  une  difpofition  qui  lui  en  avait  été  donnée ,  à  ce  qu'il  di- 
fait ,  par  M.  l'abbé  d'Aubignac.  A  peine  la  Cléopatre  de  M. 
de  Benfcrade  a  paru  ,  qu'elle  a  été  fuivie  du  Marc-Antoine  de 
M.  Mairet ,  qui  n'cft  que  le  même  fujet  fous  un  autre  titre. 
Sa  Sophonisbe  même  n'a  pas  été  la  première  qui  ait  annobli  les 
théâtres  des  derniers  tems.  Celle  de  Triflîn  l'avait  précédée  en 
Italie ,  &  celle  du  fieur  de  Mont-Chrétien  en  France  i  &  je 
voudrais  que  quelqu'un  fe  voulût  divertir  à  retoucher  le  Qd 
ou  les  Horaces  ,  avec  autant  de  retenue  pour  ma  conduite  & 
pour  mes  penfées ,  que  j'en  ai  pour  celles  de  M.  Mairet. 

Vous  trouverez  en  cette  tragédie  les  caractères  tels  que 
chez  Tite-Livcj  vous  y  verrez  Sophonisbe  avec  le  même  atta- 
chement aux  intérêts  de  fon  pays ,  &  la  même  haine  pour  Rb- 
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me ,  qpi^il   lui  attribue.     Je   lui  prèce  ua  peu   d^arnour  :  ir.ais 
elle  régne  fur  lui ,  &  ne  daigne  Tecourer ,  qu'autant  qu*il  peut 
fervir  à  Tes  palliocs  dominantes,  qui    régnent    fur   elle,    &  à 
qui  elle  £icri£e  toutes  les  tendredes  de  Ton  cœur  ,   ^lailinide  , 
Sjphax,  &  la  propre  vie.     Die  en  fait  fon   unique  bonheur, 
&  foutient  la  gloire  avec  une  nerté  li  noble  &  il  élevée  ,  que 
Lxlius  eft  contraint  d^avouer  lui-même  quelle  méritait  d^ètre 
née  Romaine.     Elle  n^avait  point  abandonné  Syphax  après  deux 
défaites:  elle  était  prête  à  s'enfevelir  avec   lui  fous  les  ruines 
de  la   capitale  s'il  y  fïit  revenu  s'enfermer  avec  elle  après  la 
perte  d'une  troif léme  bataille  ;  mais  elle  voulait  qu  il  mourut , 
plutôt  que  d'accepter  Tignominie  des  fers  &  du  triomphe   où 
le  réfervaient    les    Romains  >    &   elle    avait    d'auUnt  plus  de 
droit  d*attendre  de  lui  cet  effort  de  magnanimité»  qu'elle  s'é* 
tait  réfolue  à  prendre  ce  parti  pour  elle  y  Se  qu'en  Afrique  c'é- 
tait la  coutume  des  rois  de  porter  toujours  fur  eux  du  poifon 
très  violent ,  pour  s'épargner  la  honte    de  tomber  vivans  en- 
tre les  mains  de  leurs  eimemis»    Je  ne  fais  fi  ceux  qui  Tont 
blâmée  de  traiter  avec  trop  de  hauteur  ce  malheureux  prince 
après  fa  difgrace  »  ont  aflez  conqu  la  mortelle  horreur  qu'a  dà 
exciter  en  cette  grande  ame  la  vue  de  ces  fers  qu'il  lui  aporte 
à  partager  ;  mais  du  moins  ceux  qui  ont  eu  peine  à  fouifrir 
qu'elle  eût  deux  maris  vivans,  ne  fe  font  pas  fouvenns  que 
les  loix  de  Rome  voulaient  que  le   mariage  fe  rompit  par   la 
captivité.     Celles   de    Carthage  nous  font  fort  peu   connues  s 
mais  il  y  a  lieu  de  préfumer ,  par  l'exemple   même  de  Sopho- 
nisbe  ,  qu'elles  étaient  encor  plus  faciles  à  ces  ruptures.     Af- 
drubal  fon  père  l'avait  mariée  à  Maifînilfe  ,  avant  que  d'emme- 
ner ce  jeune  prince  en  Efpagne,  où  il  commandait  les  armées 
de  cette  république  >  &  néanmoins,  durant  le  féjour  qu'ils  y  fi- 
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rent ,  les  Carthaginois  la  marièrent  de  nouveau  à  Syphax , 
fans  11  fer  d'aucune  formalité ,  ni  envers  ce  premier  mari ,  ni 
envers  ce  père  ,  qui  demeura  extrêmement  furprisi  &  irrité 
de  Toutrage  qu'ils  avaient  fait  à  fa  fille  &  à  fon  gendre.  Cèft 
ainlî  que  mon  auteur  appelle  Maffinifle,  &  c'eft  là-deflus  que 
je  le  fais  fe  fonder  ici  ,  pour  fe  reflaifir.  de  Sophonisbe  fans 
Tautorité  des  Romains ,  comme  d'une  femme  qui  était  déjà  à 
lui ,  &  qu'il;  avait  époufée  avant  qu'elle  fût  à  Syphax. 
^  On  s'eft  mutiné  toutefois  contre  ces  deux  maris  ;  &  je 
m'en  fuis  étonné  d'autant  plus  ,  que  l'année  dernière  je  ne 
m'aperçus  point  qu'on  fe  fcandalifàt  de  voir  dans  le  Sertorius , 
Pompée  mari  de  deux  femmes  vivantes  ,  dont  Pune  venait  dier- 
cher  un  fécond  mari  aux  yeux  même  de  ce  premier,  f)  J^ 
ne  vois  aucune  aparence  d'imputer  cette  inégalité  de  fentimens 
à  l'ignorance  du  fîécle ,  qui  ne  peut  avoir  oublié ,  en  moins 
d'un  an,  cette  facilité  que  les  anciens  avaient  donnée  aux 
divorces  ,  dont  il  était  fi  bien  inftruit  alors  j  mais  il  y  aurait  quel- 
que  lieu  de  s'en  plaindre  à  ceux  qui  fâchant  mieux  la  Sopho- 
nisbe de  M.  Mairet  que  celle  de  Tite-Live  ,  fe  font  hâtés  de 
condamner  en  la  mienne  tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  con- 
naiflance,  &  n'ont  pu  faire  cette  réflexion  que  la  mort  de  Sy- 
phax était  une  fidion  de  M.  Mairet ,  dont  je  ne  pouvais  me 
fervir  fans  faire  un  pillage  fur  lui ,  &  comme  un  attentat/  fiir 
fa  gloire.  Sa  Sophonisbe  cft  à  lui ,  c'eft  fon  bien ,  qu'il  ne 
faut  pas  lui  envier  ;  mais  celle  de  Tite-Live  eft  à  tout  le  mon- 
de.   Le  Triflîn  &  Mont-Çhrétien  qui  l'ont  fiiit  revivre  avant 

nous. 


t)  C'cft  qu'AriJète  eft  riépudiée}   &  on  la  plaint.  Sophonisbe  ne  Tcft  pas  j  &  on 


la  bUbne. 
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nous  ,  n'ont  aflaffiné  aucun  des  deux  roîs  :  j'ai  cru  quHl  m*é- 
tait  permis  de  n'être  pas  plus  cruel ,  &  de  garder  la  même 
fidélité  à  une  hiftoire  aâez  connue  parmi  ceux  qui  ont  quelque 
teinture  des  livres ,  pour  nous  convier  à  ne  la  démentir  pas. 

Raccorde  qu'au  lieu  d'envoyer  du  poifon  à  Sophonisbe , 
MaifinilTc  devait  foulever  les  troupes  qu'il  commandait  dans 
Tarmée,  ^'attaquer  à  la  perfonne  de  Scipion,  fe  faire  blefler 
par  fes  gardes  ,  &  tout  percé  de  leurs  coups  ,  venir  rendre 
les  derniers  foupirs  aux  pieds  de  cette  princeflTe.  C'eût  été  un. 
amant  parfait,  mais  ce  n'eût  pas  été  Mafllniflc.  Que  fait-on 
même  fî  la  prudence  de  Scipion  n'avait  point  donné  de  fi  bons 
ordres,  qu'aucun  de  ces  emportemens  ne  ftrt  en  fou  pouvoir? 
Je  le  marque  aflez  pour  en  faire  naître  quelque  pcnfée  en  PcC 
prit  de  l'auditeur  judicieux  &  defintérefle ,  dont  je  laiflc  l'ima- 
gination libre  fur  cet  article.  S'il  aime  les  héros  fabuleux,  il 
croira  que  Lselius  &  Eryxe  entrant  dans  le  camp  y  trouve- 
ront celui-ci  mort  de  douleur  ,  ou  de  fa  main.  Si  les  vérités 
lui  plaifent  davantage,  il  ne  fera  aucun  doute,  qu'il  ne  s'y 
foit  confolé  auffi  aifément  que  l'hiftoire  nous  en  aflure.  Ce 
que  je  fais  dire  de  fon  defefpoir  à  MézétuUe,  s'^accommode  avec 
l'une  &  l'autre  de  ces  idées  5  &  je  n'ai  peut-être  encor  fait 
rien  de  plus  adroit  pour  le  théâtre,  que  de  tirer  le  rideau 
fur  des  déplaifirs ,  qui  devaient  çtre  fi  grands  »  &  eurent  fî 
peu  de  durée.  - 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  je  ne  fais  que  les  régies  d'Arifto- 
te  .&  d^Horace  ,  &  ne  les  fais  pas  même  trop  bien ,  je  ne  ha- 
;wde  pas  volontiers  en  dépit  d'elles  ces  agrémens  furnaturels 
miraculeux ,  qui  défigurent  quelquefois  nos  perfonnages  au- 
tant qu'ils  les  embclliflent ,  &  dctruifent  l'hiftoire  au  Ueu  de 
P.  Corneille.    Tome  V.  Fff 
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la  corriger.  Ces  grands  coups  de  maître  paflent  ma  portée  »  jjb 
les  laifle  à  ceux  qui  en  favent  plus  que  moi ,  &  j'aime  mieux 
qu'on  me  reproche  d'avoir  fait  mes  femmes  trop  héroïnes ,  par 
une  ignorance  &  baffe  afFedation  de  les  faire  reflembler  aux 
originaux  qui  en  font  venus  jufqu'à  nous  ,  que  de  m' entendre 
louer  d'avoir  efféminé  mes  héros ,  par  une  dodle  &  fublime 
complaifance  ,  au  goût  *  )  de  nos  délicats,  qui  veulent  de  l'a^ 
mour  par-tout ,  &  ne  permettent  qu'à  lui  de  faire  auprès  d'eux 
la  bonne  ou  mauvaife  fortune  de  nos  ouvrages. 

Eryxe  n'a  point  ici  l'avantage  de  cette  reflemblance ,  qui  fait 
la  principale  perfedlion  des  portraits.  Ceft  une  reine  de  ma 
faqon ,  de  qui  ce  poème  reçoit  un  grand  ornement ,  &  qui 
pourrait  toutefois  y  paffer  en  quelque  forte  pour  inutile,  n'é- 
tait qu'elle  ajoute  des  motifs  vraifemblables  aux  hiftoriques  , 
&  fert  tout  enfemble  d'aiguillon  à  Sophonisbe  pour  précipi- 
ter fou  mariage,  &  de  prétexte  aux  Romains  pour  n'y  point 
confentir.  Les  proteftations  d'amour  que  femble  lui  faire  Maflî- 
nifle  au  commencement  de  leur  premier  entretien  ,  ne  ibnt 
qu'une  équivoque,  dont  le  fens  cach«  regarde  cette  autre  rei- 
ne.    Ce  qu'elle  y  répond  fait  voir  qu'elle  s'y  méprend  la  prc- 


*)  Ce  n*cft  T^oint  Racine  que  ComeiUe 
défîgne  ici.  Ce  grand  homme  gui  n*a 
jamais  efféminé  fes  héros  ,  qui  n'a  trai- 
té Tamour  que  comme  une  pafllon  dan- 
gerçure,  &  non  comme  une  galanterie 
froide  pour  remplir  un  afte  ou  deux 
d'une  intrigue  languiflante  j  Racine ,  dis- 
je,  n'avait  encor  publié  aucune  pièce 
de  théâtre,    Ceft  de   jQuinauU   dont   il 


•V^/ 
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eft  ici  queftion.  Le  jeune  jQ/ùnauU  ve- 
nait de  donner  fuccefTivcment  «Sïro/oiifCf , 
AmaUfonte ,  le  faux  Tiherinus ,  Aflrate, 
Cet  Aftrate  furtout ,  joué  dans  le  même 
tems  que  Sophonisbe  ,  avait  attiré  toul 
Paris  ,  tandis  que  Sopboniibe  était  négli- 
gée. Il  y  a  de  très-belles  fcènes  dans 
Aftrate,  Il  y  règne  furtout  de  l'intérêt  i 
c'eft  ce  qui  fit  fon  grand  fuccès.  Le  pu- 
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mière ,   &  tant  d'autres  ont  voulu  s'y  méprendre  après  elle  , 
que  je  me  fuis  crû  obligé  de  vous  en  avertir. 

Quand  je  ferai  joindre  cette  tragédie  à  mes  recueils  1  je  pou- 
rai  l'examiner  plus  au  long  ,  comme  j'ai  fait  les  autres  :  cepen* 
dant  je  vous  demande  pour  fa  ledlure  un  peu  de  cette  &veur 
qui  doit  toujours  pencher  du  côté  de  ceux  qui  travaillent  pour 
le  public,  avec  une  attention  fincère ,  qui. vous  empêche  d'jr 
voir  ce  qui  n'y  eft  pas ,  &  vous  y  laiife  voir  tout  ce  que  j'y 
fais  dire. 


1)Iic  était  las  de  pièces  qui  roulaient 
fur  une  politique  froide  mêlée  de  rai- 
fonnemens  fur  l'amour ,  &  de  compli- 
mens  amoureux  fans  aucune  paflion  vé- 
ritable. On  commençait  au^  à  s'aper- 
cevoir qu'il  felait  un  autre  ftile  que  ce- 
lui dont  les  dernières  pièces  de  Corneille 
font  écrites.  Celui  de  QuinanU  était 
plus  naturel   &   moins  obfcur.    Enfin 


fes  pièces  eurent  un  prodigieux  fuccès, 
jufqu*à-ce  que  VAndromaque  de  Racine 
les  éclipfa  toutes.  Boileau  commença  à 
rendre  VAftrate  ridicule  en  fc  moquant 
de  rannea.u  royal  ,  qui  en  effet  eft  une 
invention  puérile;  mais  il  faut  conve- 
nir qu'il  y  a  de  très-bcUes  fccncs  entre 
Sichée  &  Aftrate. 
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ACTEURS. 

s  Y  P  H  A  X,    roi  de  Numidie. 
MASSINISSE ,     autre  roi  de  Numidie, 
L  JE  L  I  U  S ,    lieutenant  de  Scipion ,  conful  de  Rome. 
L  É  P  I  D  E ,  tribun   Romain. 
B  O  C  C  H  A  R,    lieutenant  de  Syphax. 
MÉZÉTULLE,    lieutenant  de  Maflinifle. 
ALBIN,     centenier  Romain. 

SOPHONISBE,    fille  d'Afdrabal ,  général  des  Car- 
thaginois, &  reine  de  Numidie. 
E  R  Y  X  E ,    reine  de  Gétulie. 
HERMINI  E,     dame  d'honneur  de  Sophonisbe. 
B  A  R  C  É  E ,    dame  d'honneur  d'Eryxe. 
Page  de  Sophonisbe. 
Gardes. 


La  fcène  eft  à  Cyrthc ,  capitale   du  royaume   de  Syphax ,   dans  le 

palais  du  roi. 
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TRAGEDIE. 


ACTE      PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

SOPHONISBE,  BOCCHAR, 
HERMINIE. 


MB  o  C  C  H  A  R. 
,â'd  AME,  il  était  tetps  qu'il  vous  vint  du  fecours , 
Le  iiége  était  formé ,    s'il  eût  tardé  deux  jours  : 
Les  travaux  commencés  allaient  à  force  ouverte 

^     - 

Tracer  autour  des  murs  Fordre  de  votre  perte  i 

Et  l'orgueil  des  Romains  fe  promettait   l'éclat  a) 

lyaflervir  par  leur  prife,  &  vous,  &.  tout  Tétat.       ^ 

Syphax  a  diflîpé  par  fa  feule  ;  préfence 

b)  De  leur  ambition  la  plus  fière  efpérance. 

Sea  troupes   fe  montrant,  au  lever  du  fo)eils 


pûf  mte^e.'i  Selécifme  &  Vuburilmf.    l  Uèn.'i  Solécilme  «  ImriNtfifiM. 
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Ont  de  votre  ruine  arrêté  Pappareil. 

A  peine  une  heure  ou  deux  elles  ont  pris  haleine , 

Qu^il  les  range   en  bataille  au  milieu  de  la  plaine. 

c)  L'ennemi  fait  le  même,  &  Ton  voit  des  deux  parts 

Nos  filions  hérifles  de  piques   &  de  dards; 

Et  Tune  &  Pautre  armée  étaler  même  audace. 

Egale  ardeur  de  vaincre ,  &  pareille  menace. 

L'avantage  du  nombre  eft  dans  notre  parti  ; 

Ce  grand  feu  des  Romains  en  parait  ralenti; 

Du  moins  de  Lxlius  la  prudence  inquiette 

Sur  le  point  du  combat  nous  envoyé  un  trompette  : 

On  le  mène   k  Syphax  ,  à  qui  fans  difierer 

De  fa  part  il  demande  une  heure  à  conférer. 

Les   otages  reçus  pour  cette  conférence  , 

Au  milieu  des  deux  camps  Pun  &  l'autre  s'avance  5 

Et  fi  le  ciel  répond  à  nos  communs  fouhaits. 

Le  champ  de  la  bataille  enfantera  la  paix. 

Voilà  ce  que  le  roi  m*a  chargé  de  vous  dire ,' 
Et  que  de  tout  fon  cœur  à  la  paix  il  afpire , 
Four  ne  plus  perdre  aucun  de  ces  momens  fi  doux. 
Que  la  guerre  lui  vole ,  en  l'éloignant  de  vous. 

SOPHONISBE. 
Le  roi  m'honore  trop  d*une  amour  fi  parfaite. 
Dites  lui  que  j'afpire  à  la  paix  qu'il  fouhaite  ; 
Mais  que  je  le  conjure,  en  -cet  illuftre  jour. 
De  penfer  à  fa  gloire ,   encor  plus  qu'à  l'amour.  J) 


pièce  cft  bien  faite.  -Qn  entre  tout  d'un 


I  cmaf  en  matittrek     Oa   eft  oceopé  4e 
gnmds  objdts..   Xfis.  hum  de   ftU»«. 
comme  »  fe  pvmettre  técUd  ^afervir  vous 
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SCENE        IL 


SOPHONISBE,    HERMINIE. 


Q 


M  HERMINIE. 

Adame ,  ou  j'entens  mal  une  telle  prière , 
Ou  vos  vœux  pour  la  paix  n'ont  pas  votre  ame  entières  e) 
Vous  devez  pourtant  craindre  un  vainqueur  irrité. 

SOPHONISBE. 
J'ai  fait  à  Maffiniflc  une  infidélité! 
Accepté  par  mon  père ,  &  nourri  dans  Carthage , 
Tu  vis   en  tous  les  deux  Tamour  croître  avec  l'âge; 
Il  porta  dans  PEfpagnc ,  &  mon  cœur,  &  ma  fois 
Mais  durant  cette  abfence  on  difpofa  de    moi. 
J'immolai  ma  tendrefle   au   bien  de  ma  patrie: 
Pour  lui  gagner  Syphax  j'eufle  immolé  ma  vie. 
Il  était  aux  Romains ,   &  je  l'en  détachai  j 
J'étais  à  MafiTmifle ,  &  je  m'en  arrachai. 
J'en  eus  de  la  douleur  ,  j'en  fentis  de  la  gène  5 
Mais^  je  fervais  Carthage ,  &  m'en  revoyais  reine  -, 
Car  afin  que  le  change  eût  pour  moi  quelque  apas , 


Êf  téM ,  étaler  des  menaces ,  envoyer  un 
trompette ,  une  heure  à  conférer ,  font  des 
minuties ,  qu'il  ne  faut  pas  à  la  ve'rité 
négUger ,  mais   qu'on  ne  doit  pas   re- 


prendre  févèrement ,  quand  le  beau  eft 
dominant. 

e  )  Des  vœux  qui  n*ont  pu  une  ame 
entière  ! 
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SOPHONISBE, 


Syphaz  de  Maflinifle  envahit  les  états  , 
Et  mettait  à  mes  pieds  Tune  &  l'autre  couronne  ,   - 
Quand  Tautre  était  réduit  à  fa  feule  perfonne. 
Ainfi  contre  Carthage ,  &  contre  ma  grandeur , 
Tu  me   vis  n'écouter ,  ni  ma  foi ,  ni  mon  cgcur. 

H  E  R  M  I  N  I  E. 
Et  vous  ne  craignez  point  qu'un  amant  ne   fe  venge  9 
S'il  faut  qu'en  fou  pouvoir  fa  vidoire  vous  range  ?  . 

SOPHONISBE. 
/)  Nous  vaincrons,  Herminie,   &  nos  deftins  jaloux 
Voudront  faire  à  leur  tour  quelque  chofe  pour  nou^ 
Mais  (î   de  ce  héros  je  tombe  en  la  puiifance , 
Peut-être  aura-t-il  peine  à   fuivre  fa  vengeance» 
Et  que  ce  même  amour  qu'il  m'a  plu  de  trahir , 
Ne  fe  trahira  pas  jufques  à  me  h^ïr. 
g)  Jamais  à  ce  qu'on  aime  on  n'impute  d'ofFenfej 
Quelque  doux  fouvenif  prend  toujours   fa   défenfe. 
L'amant  excufe ,  oublie ,   &   fon  reffentiment 
A  toujours  malgré  lui  quelque  chofe  d'amant. 
Je  fais  qu'il  peut  s'aigrir  quand  il  voit  qu'on  le  quite , 
Par  l'eftime  qu'on  prend  pour  un  autre  mérite: 

Mais 


/)  n  y  a  des  degrés  dans  le  ma  avais 
comme  dans  le  bon.  Cette  tirade  n'eft 
paa  de  ce  dernier  degré  qui  étonne  & 
qui  révolte  jdans  Pertbarite ,  dans  Tbéo^ 
àore^  dans  Attila^  dans  Agéjùas,  Mais 
fi  le  plus  plat  des  auteurs  tragiques  s*a- 
virait  de  dite  aujourd'hui  nos  deftins ja^ 
loux  voudroni  /aire  quelque  cbqfe  pour  mus 


à  leur  tour.  Un  amour  qu'il  wfa  flà  ii 
trahir  ne  fe  trahira  pas  JHfqu'à  me  barr , 
Qf  Veftime  qu*on  prend  pour  un  autre  '  m/- 
rite  &  un  ordre  ambitieux  d^un  bime»  9 
&  fi  enfin  il  étalait  fans  cefle  tous  ces 
miférables  lieux  communs  de  politique , 
y  aur;iit-il  aflez  de  fiflets  pour  lui? 
g')  Jamais  à  ce  qu'on  aime  on  n'impute 
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Mais  lorfqu'on  lui  préfère  un  prince  à  cheveux  gris , 
Ce  choix  fait  fans  amour  eft  pour  lui  fans  mépris  s 
Et  l'ordre  ambitieux  d'un  hymen  politique 
N'a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque  : 
Lui-mèm6  il  s'en  confole ,  &  trompe  fa  douleur , 
A  croire  que  la  main  n'a  point  donné  le  cœur. 
J'ai   donc  peu  de  fujet  de  craindre  MafliniiFe; 
J'en  ai  peu  de  vouloir  que  la  guerre  finifle; 
J'efpère  en  la  vidloire,  ou  du  moins  en  Tapui 
Que  fon  refte  d'amour  me  faura  foire  en  lui: 
Mais  le  refte  du  mien,   plus  fort  qu'on  ne  prcfume. 
Trouvera  dans  la  paix  une  promte  amertume; 
Et  d'un  chagrin  fecret  la  fombre  &  dure  loi 
M'y  feit  voir  des  malheurs  qui  ne  font  que  pour  moi, 

H  E  R  M  I  N  I  E. 
J'ai  peine  à  concevoir  que  le  ciel  vous  envoyé 
Des  fujets  de  chagrin  dans  la  commune  joiej 
Et  par  quel  intérêt  un  tel  refte  d'amour 
Vous  fera  des   malheurs  en  ce  bienheureux  jour. 

SOPHONISBE. 
Ce  refl»  ne  va  point  à  regretter  ma  perte,  h) 
Dont  je  prendrais  encor  l'occafîon  offerte; 


d'qffenft  &c,  3  Le  cœur  eft  glac^  dès 
cette  fcinc.  Ces  differtations  fur  Ta- 
mour,  qui  tiennent  plus 'de  It  comé- 
die que  de  la  tragédie,  ne  conviennent 
ni  à  une  femme  qui  aime  véritablement, 
ni  à  une  ambitieuC»  comme  Stphonisbe  ; 
&  Sopbonisbe  qui  dans  cette  fcène  trou- 
ve bon  que  Mtipnijfe  ne  Taime  point , 

P.  Corneille.    Tome  V. 


&  qui  ne  veut  pas  qu*il  en  aime  une 
autre ,  joue  dès  ce  moment  un  pcrfon- 
nage ,  auquel  on  ne  peut  jamais  s*In. 
téreffer. 

h)  Un  rtftf  qui  ne  va  point  à  regret' 
ttr  une  perte  dont  on  prendrait  encor  Poc^ 
cajon&fertt!}  quelles  exprefliôns  !  quel 
IHle! 
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S  O  PH  O  N  ISBE> 


Mîij5  il  .fift  affez  fort  pour  devenir  jaloux 

De  celle  :  dont  la  paix  le  doit  faire  Tépoux. 

Eryce  ,  m^  captive ,  Èryce ,   cette  reine , 

Qui  des  Getuliens  naquit  la  fouveraine. 

Eut  aufli-bien  que  moi  des  yeua:  pour  fes  vertus  ^ 

Et  trouva  de  la  gloire  à  choifir  mon  refus. 

Ce  fut  pour  empêcher  ce  fameux  hyménée  « 
Que  Syphax  fit  la  guerre  à  cette  infortunée , 
La  furprit  dans  fa  ville ,  &  fit  en  ma  faveur 
Ce  qu'il  n*entrcprenait  que  pour  venger  fa  fœur  i 
Car  tu  fais  qu'il  l'offrit  à  ce  généreux  prince , 
Et  lui  voulut  pour  dot  remettre  fa  province. 

H  E  R  M  I  N  I  E. 
Je  comprens  encor  moins  que  peut  vous  importer 
A  laquelle   des  deux  il  daigne    s'iarrèter. 
Ce  fut ,   s'il  m'en  fouvient ,   votre  prière  expreâe ,, 
Qui  lui  fit  par  Syphax  offrir  cette  princeffe , 
Et  je   ne  puis  trouver  matière  à  vos  douleurs. 
Dans  la  perte  d'un  cœur  que  vous  donniez  ailleurs* 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 
Je  le  donnais ,   ce  cœur ,  où  ma  rivale  afpire  ; 
Ce  don  ,   s'il  l'eût  fouffert,  eût  marqué  mo»  empire. 
Eût  montré  qu'uJi  amant  fî  maltraité  par  moi 


f  )  Un  efclûve  échapé  nous  fait  toujours 
rougir,  "^  Cette  petite  coquetterie  comi- 
que ,  &  cette  nouvelle  differtation  fur 
les  femmes  qui  veulent  toujours  confer-. 
ver  leurs  amans ,  font  fi  déplacées  ^  que 
la  confidente  a  bien  raifon  de  lui  dire 


refpeitoesfement  qn'eUe  eft  une  capri-. 
cieufe.  Ce  mot  feul  de  caprict  dte  an 
rôle  de  Sofhtmisht  tonte  la  dignité  qu'il 
devait  avoir  ,  détruit  Tintérêt ,  &  th, 
un  vioe  capital.  Ajoutes  à  cette  gnuide 
faute  ks  défantf;  contiauds  de  la  die^ 


y^h^i 
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Prenait  ençor  plaifîr  à  recevoir  ma  loi. 
Après  m'avûir  perdue ,  il  aurait  fait  coiinaitre 
Qu'il  voulait  m'ètrc  encor  tout  ce  qu'il  pouvait  m'ètre. 
Se  rattacher  à  moi  par  les  liens  du  fang. 
Et  tenir  de  ma  main  la  fplendeur  de  fon  rang. 
Mais  s'il  cpoufe  Eryxe  ,  il  montre  un  cœur  rebelle  , 
Qui  me  néglige  autant  qu'il  veut  brûler  pour  elle , 
Qui  brife  tous  mes  fers,  &  brave  hautement 
L'éclat  de  fk  difgrace ,  &  de  mon  changement. 

H  E  R  M  I  N  I  E. 
Certes ,  û  je  Tofais ,  je  nommerais  caprice 
Ce  trouble  ingénieux  à  voua'  faire  un  fuplice , 
Et  robftination  des  foucis  fuperHus 
Dont  vous  gêne  ce  cœur  quand  vous  n'en  voulez  plus. 

SOPHONISBE. 
Ah  que  de   notre  orgueil  tu  fais  mal   la  faibleiTe , 
Quand  tu  veux  que  fon  choix  n'ait  rien  qui  m'intérefle  ! 

Des  cœurs ,  que  la  vertu  renonce  à  pofTéier  , 
La  conquête  toujours  femble  douce  à  garder. 
Sa  rigueur  n'a  jamais  le  dehors  fi  févère , 
Que  leur  perte  au-dedans  ne  lui  devienne  amère; 
Et   de  quelque  fàqon  qu'elle  nous   falTe-agir, 
0  Un  efclave  échapé  nous  fait  toujours   rougir. 


tion,  comme  Erixe  qui  avance  la  dou- 
leur de  Sophonisht  par  fa  joye  ;  une  nou- 
veauté qui  n'ofe  confoler  de  la  déloiant^  ,• 
un  illuftre  refus;  une  perte  devenue 
amère  au  dedans  ;  Herminie  qui  ne  com- 
prend pas  que  peut  importer  à  laqueUe  ! 


on  veuille  s'arrêter  ;  un  r^de  d'amour 
qui  ne  va  point  à  regretter  une  perte 
dont  on  prendrait  encor  l'occalion  offer- 
te j  &  tout  ce  galimatias  abfurde  qu'on 
ne  remarqua  pas  aflfez  dans  un  tems 
où  le  goût  des  francjais  n'était  pas  encor 

Ggg  i) 
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SOPHONISBE, 


Qui  rejette  un  beau  feu  n'aime  pas  qu'on  Téteigne: 
On  fe  plait  à  régner  fur  ce  que  Ton  dédaigne  -, 
Et  Ton  ne  s'aplaudit  d^in  illuftre  refus , 
Qîi'alors  qu'on  eft  aimée ,  après,  qu'on  n'aime  plus. 

Je  veux  donc,  s'il  fe  peut,  que  l'heureux  MaffiniiTe 
Prenne  tout  autre  hymen  pour  un  affreux  fuplice> 
Qu'il  m'adore  en  fecretj  qu'aucune  nouveauté 
N'ofe  le  confoler  de  ma  déloyautés 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  qu'il  ne   fbit  à  perfonn?, 
Ou  qu'il  fouffre  du  moins  que  mon  feul  choix  le  donne.1 
Je  veux  penfer  encor  que  j'en   puis  difpofer^ 
Et  c'ell  de  quoi  la  paix  me  va  défabufer. 
Juge  fi  j'aurai  lieu  d'en  être  fatisÊaite  , 
Et  par  ce  que  je  crains  voi  ce  que  je  fouhaite.. 

Mais  Eryxe  déjà  commence  mon  malheur, 
Et  me  vient  par  fa  joie  avancer  ma  douleur;. 


formé,    &  qu'on  ne  remarque   gpères   1  que  perfonne  ne  lit. les  dernières  pièces 
aujourd'hui ,  parce  qu'on  ne  lit  pas  avec   !  de  Corneille, 
attention  ,   &  fortout  parce  que  pref-   I 
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SCENE      I  I  L 


ERYXE, 


SOPHONISBE,    HERMINIE, 
B  A  R  C  E  E. 


M  ERYXE. 

IVXAdame,  une  captive   oferait-elle  prendre 

Quelque  part  au  bonheur  que  l'on  nous  vient  d'aprendre  ? 

SOPHONISBE. 
Le  bonheur  n'eft  pas  grand  ,  tant  qu'il  efl;  incertain. 

ERYXE. 
On  me  dit  que  le  roi  tient  la  paix  en  fa  mainv 
Eé  je  n'ofe  douter  qu'il  ne  Tait  rcfolue. 
.SOPHONISBE. 
Pour  être  propofée  ,  elle  n'eft  pas  conclue  5 
Et  les  grands  intérêts  qu'il  y  faut  ajufter  , 
Demandent  plus  d'une  heure  à  les   bien  concerten. 

ERYXE. 
AloBs  que  des  deux  che&  la  volonté  confpire .  •  •  • 

SOPHONISBE. 
Que  fert  la  volonté  d'un  chef  qu'on  peut  dédire?. 
Il  faut  l'aveu  de  Rome  ,  &  que  d'autre  côté 
Le  fénat  de  Carthage  accepte  le  traité. 

ERYXE. 
Laelius  le  propofe  ,  &  l'on  ne  doit  pas  croire 
Qu'au  défaveu  de  Rome  il  hazarde  fa  gloire. 
Q.uant  à  votre  fénat ,   le  soi  n'en  dépend  point. 

Gggirj 
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SOPHONISBE, 


SOPHONISBE. 

Le  rot  n'a  pas  une  ame]  infidèle  à  ce  points 
Il  fait  à  quoi.rhonneur ,  à  quoi  fa  foi  l'engage  5 
Et  je  l'ea  dédirais,  s'il  traitait  fans  Carthage. 

E  R  Y  X  E. 
On  ne   m'avait  pas  dit  qu'il  falût  votre   aveu. 

SOPHONISBE. 
Qu'on  vous  l'ait  dit  ou  non ,  il  m'importe  iffez  peu. 

E  R  Y  X  E. 
Je  le  crois ,  mais  enfin ,  donnez  votre  fuf&age , 
Et  je  vous  répondrai  de  celui  de  Carthage. 

SOPHONISBE. 
Avez-vous  en  ces  lieux  quelque  commerce  ? 
E  R  Y  X  E. 

Aucuru 
SOPHONISBE. 

D'où  le  favez-vous   donc? 

E  R  Y  X  E. 

D'un  peu  de  fens  commun. 
On  y  doit  être  las  de  perdre  des  batailles , 
Et  d'avoir  à  trembler  pour  fes  propres  murailles. 

SOPHONISBE. 

Rome  nous  aurait  donc  apris  l'art  de  trembler,  k) 

Annibal ... 

E  R  Y  X  E. 

Annibal  a  penfé  l'accabler  : 


k  )  Lart  detrmhUr.  ]    On  n*aTitt  pas  .        /)  On  fcnt  combien  ce  ttt9  w  m  voit 
mis  encor  la  peur  an  rang  des  arts.      |   point  d'ici  ce  ^  fi  pafe  à  Rom  eft  ri- 


rmf^^m'm^m/mi'mymhm'.W-m'' 


■mm^:mmmw/m!i^mjmm^ 


TR  A  dBDIE.    Acte    1 


41^ 


Mais  ce  tems-là  n'eft.Jiluô^    &  la  valeur  d'un  homme.... 

SOPHONISBE. 
/)  On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  fe  pafle  à  Rome. 
En  ce  même  moment  peut-être  qu'Annibal 
Lui/ftit  t(Mît  de  nouveau  craindre  un  aâaut  fâtaH 
Et  que  c'eft  pour  fortir  enfin  de  ces  alarmes, 
Qif eHe  noiid  fait  parler  de  mettre  bas  les  armes* 

E  R  Y  X  E. 
Ce  Terait  pour  Carthage  un  bonheur  fignalé  -y  . 
Mais,  niadame,  les  dieux  vous  l'ont-ils  révélé? 
A  moins  que  de  leur  voix ,  Pâme  \K  •  pîus  crédule 
D'un  miiacte  pj^tfeft  ferait  quelque  fctupulc. 

•       SOPHONISBE. 
Des  miraeles  pareils  arrivent  quelquefois-     '  ^ 
J'ai  vu  Rome  en  état  de  tomber  fous  nos  loix. 
La  guerre  eft  journalière,  &  fe  vicifEtude 
Laifle  tout  l'avenir  dedans^  l'incertitude. 

E  R  Y  X  E. 
Le  paâ%  te  prépare  ,  &  le  foldat  vainqueur 
Porte  aux  aouveau^  combats  plus  de  force  &;  de  cœur. 

SOPHONISBE. 

Et  fi  j'en,  étais  crue  r  on  aurait  le  courage 
De  ne  rien  écouter  fur  ce  defavantage , 
Et  d'attendre  un  fuccçs  hautement   emporté  >  . 
Qui  remit  xiQttre  gloire,  en.  plus  d'égalité. 


dioule  dans  noe  tragédie.    Sj  fn  youlait  f  peine  ferait  trop  grande  Se  ferail  P^r- 
remarquer  tons  les  no^nvais  ^rs  ,  1»  '   due.. 


4*4 


S  O  P  H  pNî^$,B)E, 


.    r  E  R  Y  X.E. 

On  pourrait  fort  attendre. 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 

Et  durant  cette  attente 

Vous  pourriez  n'avoir  pas  Pâme  la  plus  contente. 

E  R  Y  X  E. 

J'ai  déjà  grand  chagrin  de  voir  que  de  vos  mains 

Mon  fceptre  a  (ù  pafler  en  celles  des  romains  ; 

Et  qu'aujourd  hui ,  de  Tair  dont  s'y  prend  Maflînifle , 

Le  vôtre  a  grand  befoin  que  la  paix  l'aiFermifle. 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 

Quand  de  pareils  chagrins  voudront  paraître  au  jour» 

Si  l'honneur  vous  eft  cher,  cachez  tout  votre  amours 

Et  voyez   à  quel  point  votre   gloire  eft  flétrie , 

D'aimer  un  ennemi  de  fa  propre  patrie. 

Qui  fert  des  étrangers,    dont  par  un  jufte  accord 

Il  pouvait  nous  aider  à  repoufler  l'eiFort. 

E  R  Y  X  E. 

Dépouillé  par  votre  ordre ,  ou  par  votre  artifice , 

Il  fert  vos  ennemis  pour  s'en  faire  juftice  ; 

Mais  fi  de  les  fervir  il  doit  être  honteux , 

Syphax  fert  comme  lui  des  étrangers  comme  eux. 

Si  nous  les  voulions  tous  bannir  de   notre  Afrique» 

Il  faudrait  commencer  par  votre  république  , 

Et  renvoyer  à  Tyr ,    d'où  vous  êtes  fortis , 

Ceux  par  qui  nos  climats  font  prefque  aflujettis. 

Nous  avons  lieu  d'avoir  pareille  jaloufie 

Des  peuples  de  l'Europe,  &  de  ceux  de  l'Afiej 

Gu  fi  le  tema  a  pu  nous  Haturalifer  , 

Le  même  cours  du  tems  les  peut  favorifer. 

J'ofe 
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J'ofe  vous  dire  plus.    Si  le  deftin  s'obftine 
A  vouloir  qu'en  ces  lieux  leur  viéloire   domine, 
G)mnie  nos  Tyriens  paflent  pour  Africains , 
Au  milieu  de  TA&ique  il  naitxa  des  Romains  : 
Et  fi  de  ce  qu'on  voit  nous   croyons  le  préfage, 
U  en  potira  bien  naître  au  milieu  de  Carthage, 
Pour  qui  notre  amitié  n'aura  rien  de  honteux. 
Et  qui  {auront  pafler  pour  Africains  comme  eux. 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 
Vous  parlez   un  peu  haut. 

E  R  Y  X  E. 

Je  fuis  amante,  &  reine. 
SOPHONISBE. 
£t  captive  de  plus. 

E  R  Y  X  E. 

On  va  brifer  ma  chaîne  ^ 
Et  la  captivité  ne  peut  abattre  un  cœur 
Qui  fe  voit  afluré  de  celui  du  vainqueur. 
Il  eft  tel  dans  vos  fers  que   fous  mon  diadème  : 
N'outragez  plus  ce  prince ,  il  a  ma  foi ,   je  l'aime , 
J'ai  la  fienne ,  &  j'en  fais  foutenir  l'intérêt. 

Du  refte,   fi  la  paix  vous  plait,  ou  vous  déplait. 
Ce  n'eft  pas  mon  deflein  d'en  pénétrer  la  caufe. 
La  bataille  &  la  paix  font  pour  moi  même   chofe. 
L'une  ou  l'autre  aujourd'hui  finira  mes   ennuis  j 
Mais  Tune  vous  peut  mettre  en  Tétat  où  je  fuis. 

SOPHONISBE. 
Je  pardonne  au  chagrin  d'un  fi  long   efclavage , . 
Qui  peut  avec  raifon  vous  aigrir   le  courage , 
Et  voudrais  vous  fervir  malgré  ce  grand  courouz. 
P.  Corneille.  Tome  V.  H  h  h 
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S  0  P  H  O  N  I  S  B  E , 


E  R  Y  X  E. 

Craignez  que  je  ne'puifle  en  dire  autant  de  vous* 
Mais  le  roi  vient,  adieu }   je  n'ai  pas  l'imprudence 
De  m'ofFrir  pour  troifiéme  à  votre  conférences 
Et  d'ailleurs,   s'il  vous  vi^nt  demander  votre  aveu, 
Soit  qu'il  l'obtienne,  ou  non,  il  m'importe  fort  peu.  m) 


SCENE      IV. 

SYPHAX,    SOPHONISBE,  HERMINIE, 
B  O  C  CH  A  R. 

H  SOPHONISBE. 

É  bien ,  fcigneur ,  la  paix ,  l'avez-vous  réfolue  ? 
SYPHAX. 

Vous  en  êtes  encor  la  maitreife  abfolue. 


m  )  Cette  converfation  politique  entre 
deux  femmes,  leurs  petites  picotcries  , 
n'élèvent  l'ame  du  fpéftateur  ni  ne  la 
remuent ,  &  le  Icfteur  cft  rebuté  de  voir 
à  tout  moment  de  ces  vers  de  comédie 
que  Corneille  s'eil  permis  dans  toutes  fcs 
pièces  depuis  Cinna  ,  &  que  le  fuccès 
conilant  de  Cinna  devait  rengager  à  prof- 
crire  de  fon  ftile.  On  pourait  obferver 
les  folécilmes  les  barbarifmes  de  ces 
deux  femmes  ,  &  ce  qui  eft  bien  plus 
impardonnable  leur  langage  trivial  & 
comique. 


Il  ]i*eib  pas  permis  démettre  dans  une 
tragédie ,  des  vers  tels  que  ceux-ci. 

Avez^ous  en   ces  lieux  quelque  cont" 

tnercel  aucun. 
D'où  le  favez-vous  dûncl  d'un  peu  de 

fens  commun. 
On  pourrait  fort  attendre  :  6f  pendant 

cette  attente 
Vous  pourriez  n^avoir  pas   Famé  la 
plus  contente. 

On  ne  fait  point  d'ici  a  qui  fe  pajfe 
à  Rome 
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Madame,  &  je  n'ai  ^ris  trèVe  pout  un  moment, 
:Q|i'afin  de  tout  remettre  à  votre  fentiment. 

On  m'offre  le  plein  calme ,  on  m'offre  de  me  rendre 
Ce  que  dans  mes  états  la  guerre  a  fait  furprendre , 
L'amitié,  des  Romains ,  que  pour  vous  j'ai  trahis. 

S  O  P  H  ON  I  S  fi  E. 
Et  que  vous  offire-t-on  ,  Seigneur ,  pour  mon  pays  ?. 

S  Y  P  H  A  X.. 
Loin  d'exiger  de  moi  que  j'y  porte  mes  armes , 
On  me  laifle  aujourd'hui  tout  entier  à  vos  charmes  t 
On  demande  que  neutre  en  ces  didenfions. 
Je  laifle  aller  le  (brt  de  vos  deux  nations. 

S  DP  H  ON  I  S  B  E. 
Et  ne  pourrait-on  point  vous  en  faire  ^arbitre? 

S  Y  P  H  A  X. 
Le  ciel  femblait  m'offrir  un  (î  glorieux  titre. 
Alors  qu'on  vit  dans  Cyrthe  entrer  d'un  pas  égal , 
D'un  cOté  Scipion ,  &  de  l'autre  AfHrubai. 


Mais  madmui^  les  dieux  vous]  teni" 
ils  tMU! 

Vame  k  fbts  eréduk 

jyim  nùracle  pareil  ftrtnt  quet^fsm» 
fuie. 
•    »  '.     Un  Juccis  bautemeni  emporté 9 
Qui  mettrait  jtotre  ghire  en  plus  d'^ 

galité. 
Du  refte  Ji  la  paix  vous  plait  ou  vous 

Aéplait  y 
La  viâoire  gf  la  paix  font  four  moi 
même  cbopty  (fc.  &c, 
Ceft  là  ce  que  <A.  Evretuond  appeUe 


parler  avec  dignité  ,  c'eft  la  véritable 
tragédie.  Et  TAndromaque  ie  Racine  eft 
à  fes  yenx  une  pièce  dans  IxqueUe  il  y 
a  des  chofes  qui  approchent  du  bon! 
Tel  eft  le  préjugé.  TeUe  eft  Tenvie 
fecrctte  qu*on  porte  au  mérite  nouveau 
fans  prefque  s^en  apperccvoir.  St,  Evre- 
mond  était  né  après  OomeiS^  '):  avait 
vu  naître  Racine.  Ofons  dire  qu'il  n'é- 
tait digne  de  juger  ni  l'un  ni  l'autre, 
n  n'y  a  peut-être  jamais  en  de  répu- 
tation plus  ùfurpée  que  ceUe  de  St. 
Evremond.  .      .     '* 

Hhh  îj 
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SO  PH  O  NI  S  BE, 


Je  vis  ces  deux  héros  jaloux  de  mon  fuffirage» 
Le  briguer,  l'un  pour  Rome,  &  Tautre  pour  Carthage: 
Je  les  vis  à  ma  table  ,   &  fur  un  même  lit  ; 
Et  comme  ami  commun ,  j'aurais  eu  tout  crédit. 
Votre  beauté ,  madame ,  emporta  la  balance. 
De  Carthage  pour  vous   j'embraflai  Talliance  -, 
Et  comme  on  ne  veut  point  d'arbitre  intérefle , 
Ceft  beaucoup  aux  vainqueurs  d'oublier  le  pa£K. 
En  l'état  où  je  fuis,  deux  batailles  perdues. 
Mes  villes,  la  plupart  furprifes,  ou  rendues. 
Mon  royaume,  d'argent  &  d'hommes  affaibli, 
C'eft  beaucoup  de  me  voir  tout  d'un  coup  rétablL 
Je  reçois  fans  combat  le  prix  de  la  vidoire  j 
Je  rentre  fans  péril  en  ma  première  gloire; 
Et  ce  qui  plus  que  tout  a  lieu  de  m'ètre  doux  ^ 
Il  m'eft  permis  enfin  de  vivre  auprès  de  vous» 

SOPHONISBE. 
Quoi  que  vous  réfolviez,  c'eft  à  moi  d'y  foufcrire; 
J'oferai  toutefois  m'enhardir  à  vous  dire , 
Qu'avec  plus  de  plaifir  je  verrais  ce  traité  , 
Si  j'y  voyais  pour  vous,  ou  gloire,  ou  fureté. 
Mais ,  feigneur ,  m'aimez- vous  encor  ? 

S  Y  P  H  A  X. 

Si  je  vous  aime? 
SOPHONISBE. 
Oui,  m'aimez-vous  encor,  feigneur? 
S  Y  P  H  A  X. 

Plus  que  moi-même. 
SOPHONISBE. 
Si  mon  amour  égal  rend  vos  jours  fortunés , 
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Yuu8;ibimentUl  encor  de  qui  tous  les  tenes? 

S  Y  fflA  X.    1 
De  T06  bontés  ,  txiadatne. 

S  O  PH  O  N  I  SB  E. 

Ah ,  ceflez ,  je  vous  prie  i 
De  faire^  en  ma  &yeor  outrage  à  ma  patc;ie. 
Un  autre  avait  le  choix  de  mon  père  &  le: mien» 
Elle  feule  pour  vous  rompit  ce  doux  lien. 
Je  brûlais  d'un  beau  feu,  je  promis  de  déteindre; 
J'ai  tenu  ma  parole,  &  j'ai  fii  m'y  contraindre. 
Mais  vous  ne  tenez  pas,  feigneur,  à  vos  amis 
Ce  qu'acceptant  leur  don  vous  leur  avez  promiss 
Et  pour  ne  pas  ufer  vers  vous  d'un  mot  trop  rude , 
Vous  montrez  pour.Carth^e  un  peu  d'ingratitude.  . 
Quoi ,  vous  qui  lui  devez  ce  bonheur  de  vos  jours , 
Vous ,  que  mon  hyménée  engage  à  fon  fecours  » 
Vous ,  que  votre  ferment  attache  à  fa  défenfe  » 
Vous  manquez  de  parole,   &  de  reconnaiâance ! 
Et  pour  remerciment  de  me  voir  en  vos  mains  , 
Vous  la  livrez  vous-même  en  celle  des  Romains! 
Vous  brifez  le  pouvoir  dont  vous  m'avez  reqùe» 
Et  je  ferai,  le  prix  d'une  amitié  rompue  ! 
Moi ,  qui  pour  en  étreindre  à  jamais  les  grands  nœu()s , 
Ai  (fun  amour  fi  jVfte   éteint  les  plus  beaux  feux  ï 
Moi ,  que  vou^  proteftez  d'aimer  pfus  que  vous-même! 
Ah ,  feigneur ,  ledirai-je?  eft-ce  ainfi  que  Ton  m*aime? 

S  Y  P  HA  X. 
Si  vous  m'aimiez,  madame,   il  vous  ferait  bien  doux 
De  voir  comme  je  veux  ne  vous  devoir  qu'à  vous» 

'     Hhhiij 
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Vous  iie  yousL  plairiez  pa3:;  à  mmiinrer'ilaDSi  .nnfireranne 

Les  reftes  odieux  (f une i^i^émfêrï  flamme. 

D'un  amour  dont  l'hymen  qrfbnTa  vCl  *iioas  unir  ^ 

Devrait  avoir  éteint  jufques  au  fouvenir. 

Vmtez  moi  vos  apas,  montrez  avec  courage 

Ce  prix  impérieux  dont  m?achite  Carthage;.  i-      .   l 

Avec  tant  de  hauteur -preoe^L  fote  iiitérèt. 

Qu'il  me  faille  Qti  efclaveagio  comme  il  lui  plait  t 

Au  'moiûHre  foin  des  miens  traitez  moi  d'infidelle  » 

Et  ne  me  permettez  de  régner  que  fous  elle: 

Mais  «pargnez  ce  comblç  aux  malheurs  que  je  crains» 

D'eptendre  auffi  vanter  ces  ;  beaux  feux  mal  éteints  ; 

Et  de  vous  en  voir  l'ame/  encor  toute  obfédée> 

£tt  ma  préfence  même  en  tareifer  l'idée. 

SOPHONISBE. 

Je  m*en  fouviens ,  Seigneur  ,   lorfque  vous  oubliez 

Qyels  vœux  mon  changement  vous  a  facrifiés  j 

Et  faùraï  Toublier ,   quand  vous  ferez  juftice 

A  éeiix  qui' vous  ont  fait  tiiî  fi  grand  facrifidé. 

Au  refte ,  pour  ouvrir  tout  mon  Coeur  avec  vous , 

Je  h^airife  point  Carthage  à  l'égal  d'un  époux  j 

Mais  bien  que  moins  foumife  à  fon  deftin  qu'au  vôtre , 

'  Je  crains  également ,  &  pour  Tûn  &  pour  l'autre  5 
.Et  ce  que  je  vous  fuis'në  faurait  empêcher  ' 
Que  le  plus  malheureux   ne  me  foit  le  plus  cher. 
Jouïifez  de  la  paix  qui  vous  vient  d'être  offerte , 
Tandis  que  j'irai  plaindre   &  partager  fa  perte; 

*  Ty  mourrai  fans  regret  i  fi  mon  dernier  moment 
Vous  laiflô  en  quelque  état  ide- régner  fùrcment. 
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Mais  Carthage  détruite ,  avec  xiuclle  apparence 

Oferet-vous  garder  cette  feuflè   efpérance  ? 

Rome  '  qui  vous  redoute ,  &  vous  flatte  aujourd'hui  , 

Vous  craindra-4^11e  encor  ,  vous  voyant  fans  apui? 

Elle  qui  de  la  paix  ne  jette  les  amorces, 

Que  par  le  feul  befoin  de  fëparer  nos  forces;    ^     « 

Et  qui  dans  Maffinifle,  &  voiGn,   &  jaloux,  ^ 

Aura  toujours  de  quoi  fe  brouiller  avec  vous  ? 

Tous  deux  vous  devront  tout,    Carthage  abandonnée 

Vaut  pour  Tun  &  pour  Tautre  une  grande  journée  5 

Mids  un  efprit  aigri  n'eft  jamais  fatisfait. 

Qu'il  n'ait  vengé  l'injure  en  dépit  du  bienfait. 

Fenfen^-y  ,   votre  armée  eft  |a  plus  forte  en  nçfnl^re  ; 

Les  Romains  ont  tremblé  dès  qu'ils  en  ont  vu  l'ombre. 

Utique  à  l'affiéger  retient  leur  Scipion. 

Un  tems  bien  pris  peut  tout ,  preifez  l'occaiion*        1 

De  ce  chef  éloigné  la  valeur  peu  commune , 

Peut-être  à  fa  perfonne  attache  leur  fortune  > 

Il  tient  auprès  de  lui  la  fleur  de  leurs  foldats. 

En  tout  événement  Cyrthe  vous  tend  les  Ijras  ; 

Vous  tiendrez ,   &  longtems  dedans  cette  retraite  : 

Mou  père  cependant  répare  fa  défaite. 

Hannon  a  de  l'EPpagae  amené   du  fecours  : 

Aniiibal  vient  lui-même  ici  dans  peu  de  jours. 

Si  tout  cela  vous  femble  un  léger  avantage , 

Renvoyez  moi,  feigneur,  me  perdre  avec  Carthage^ 

J'y  périrai  fans  vous ,  vous  régnerez  fans  moi. 

Vous  préferve  le  ciel  de  ce  que  je   prévoi , 

Et  daigne  fon  couroux  ,   mt  prenant  feule  en  bute , 

M*exempter  par  ma  mort  de  pleurer  votre  chute  î 
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SO  PHO  N  IS  BE, 


S  Y  P  H  A  X. 

A  des  charmes  fî  forts  joindre  celui  des  pleurs  ! 

Soulever  contre  moi  ma  gloire  &  vos  douleurs  ! 

Ceft  tro^p  ,   c'eft  trop ,  madame  ,  il  faut  vous  fatisfaire. 

Le  plus  grand  des  malheurs  ferait  de  vous  déplaire  ; 

Et  tous  mes  fentimens  veulent  bien  fe  trahir  , 

A  la  douceur  de  vaincre ,  ou  de  vous  obéir. 

La  paix  eût  fur  ma  tète  aflliré  ma  couromie , 

Il  faut  la  refîifer ,  Sophonisbe  Tordonne  % 

Il  fiiut  fcrvir  Carthage,  &  bazarder  l'état  5 

Mais  que  deviendrez-vous  ,  (i  je  meurs  au  combat  ? 

Qui  fera  votre  apui,  fi  le  fort  des  batailles 

Vous  rend  un   corps  fans  vie  au  pied  de  nos  murailles? 

SOPHONISBE. 
Je  vous  répondrais  bien  qu'après  votre  trépas 
Ce  que  je  deviendrai  ne  vous  regarde  pas. 
Mais  j'aime  mieux,  feigneur,  pour  vous  tirer  de  peine. 
Vous  dire  que  je  fais  vivre  &  mourir  en  reine» 

S  Y  P  H  A  X. 
N'en  parlons  plus ,  madame.     Adieu  ,  penfez  à  moi , 
Et  Je  faurai  pour  vous  vaincre ,  ou  mourir  en  roi.   n  ) 

ACTE 


»)  Cette  Mne  devrait  être   int^ref-  I   tition«  nCamt7>vous  ^feignewrfoui^m'id'' 


fante  &  fnblime.  Sopbonisht  veut  for. 
cet  fon  mari  à  prendre  le  parti  de  Ctr- 
thage  contre  les  Romains.  Ceft  nn 
grand  objet,  &  digne  de  Corneille i  fi 
cet  objet  n*eft  pas  rempli ,  c'eft  en  par- 
tie la  faute  du  ftile.    Ceft  cette  répé- 


wez^ous  encor  ?    Ceft  cette  imitation  dn 
difconrs  de  PauUne  à  Pofyeuâe  : 

Moi  qtd  four  en   éreindre  à  j cornus 

les  grands  neeuds  ^ 
ai  d'un  amour  Jsjufie  (teint  les  plus 
beaux  feux. 


N    E 


R    E. 


ERYXE,    BARCÉE, 


QE  R  Y  X  E. 
U  E  L  défordre ,  Barcée ,  ou  plutôt  quel  fuplice  ,' 
M'aprètait  la  vidoire  à  revoir  Maflînifle  ! 
Et  que  de  mon  deftin   Tobfcure  trahifon 
Sur  mes  fouhaits  remplis  a  verfé  de  poifon? 
Syphax  eft  prifomiier ,  Cyrthe  toute  éperdue 
A  ce   trifte  fpedacle  auffi-tôt  s'eft  rendue. 
Sophonisbe ,  en  dépit  de  toute  fa  fierté  , 
Va  gémir  à  fon  tour  dans  la  captivité  : 
Le  ciel  finit  la  mienne  ,  &  je  n'ai  plus  de  chaînes , 
Que  celles  qu'avec  gloire  on  voit  porter  aux  reines  ; 


Imitatiou  mauvaife  ;  car  le  facrîfice  que 
FauHui  a  Eût  de  fon  amour  pour  SMre 
eft  touchant,  &  le  (acrifice  de  MqJ/i' 
nijfè  que  Sopbomibe  a  hit  h  Tambition  , 
eft  d'un  genre  tout  différent.  Enfin, 
Sypbax  eft  faible  $  Sapbonishe  veut  gou- 
verner fon   mari.    La   fcène   n*eft  pas 

P.  Corneille.  Tome  V. 


affez  fortement  écrite ,  &  tout  eft  froid. 

Je  ne  parle  point  de  Carthage  aban- 
donnée qui  Tant  pour  Tnn  &  ponr  Tan- 
tre  une  grande  journée ,  je  ne  parle  pas 
du  ftile  qui  devrait  réparer  les  vices  du 
fonds  ,  &  qui  les  augmente. 

a)  On  retrouve  dans  ce  (econd  aâe 

lii 


ij^/ 
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SO  PH  QNISB  Ey 


Et  lorfqii'aux  mêmes  fers  je  crois  voir  mon  vainqueur, 
le  ^tttc  en  h  voyant,  ff  j^aî  pa*€  en  fon  Gofeifitr 

En  vain  Timpatience  à  le  chercher  m'emporte  y 
En  vain  de  ce  pnlais  je  c©urs  jufqu'ir  la  porte , 
Et  m'ofe  figurer  ,  en  cet  heureux  moment  ] 
Sa  flamme  impatiente  ,   &  forte  également  : 
Je  l'ai  vu ,.  mais  furpris ,   mais  troublé  de  ma  vue  ;, 
H  n'était  point  lui-même  alors  qu'il  m'a  reçues 
Et  fes  yeux  égarés  marquaient  un  embarras, 
A  faire  aflez  juger  qu'il  ne  me  cherchait  pas. 
J'ai  vanté  fa  viéloire ,  &  je  me  fuis  flattée 
Jufqu'à  m'imaginer  que  j'étais  écoutée  : 
Mais  quand  pour  me  répondre  il  s'eftr  fait  un  effort 
Son  compliment  aii.  mien  n'a  point  eu  de  raportj 
Et  j'ai  trop  vu  parJà  qu'un  fi  profond  filence 
Attachait  fa  penfée  ailleurs  qu'à  ma  préfence  ; 
Et  que  l'emportement  d'un  entretien  fecret 
Sous  un  front  attentif  cachait  l'eiprit   diftrait^ 


des  étincelles  du  feu  qui  avait  animé 
l'auteur  de  Chma  &  de  Foiyeuéie  ^  &c. 
Cependant  la  pièce  de  Corneille  n'eut  qu'un 
médiocre  fuccès,  &  la  Sophottisbe  de 
Alairet  continua  à  être  repréfentée.  Je 
crois  en  trouver  la  raifon ,  jufques  dans 
les  beaux  endroits  même  de  la  Sopbo- 
nishe  de  Corneille.  Eryxe ,  cette  ancien- 
ne maltreffe  de  MaJ/mife ,  démêle  très 
bien  Taraour  de  MaJJmife  pour  fa  rivale  ; 
tout  ce  qu'elle  dit  cft  vrai,  mais  ce 
vrai  ne  peut  toucher  5  elle  annonce  elle- 
même  que  Sa^honiihe  eft  aimée  $  dès-lors 


plus  d'incertitude  dans  l'efprit  du  fpec« 
tatcur ,  plus  de  fufpenfion ,  plus  de  crain- 
te. Mairet  avait  eu  l'art  de  tenir  les 
efprits  en  fufpens  ;  on  ne  fait  d'abord 
chez  lui  fi..  Mqfftnijfe  pardonnera  ou  non 
à  fa  captive  ;  c'eft  beaucoup  que  dans 
le  tems  groffier  où  Mairet  écrivait,  il 
devinât  ce  grand  art  d'intérelFcr  ^  fa 
pièce  était  à  la  vérité  remplie  de  vers 
de  comédie  &  de  longues  déclamations , 
mats  ce  goût  fubfifta  très-longtems ,  & 
il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'efprits 
éclairés  qui  s'aperquflfent  de  ces  défauts.. 


^^^il 
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B  A  R  CÊ  £. 
Les  foins  d>9  con^uérsuit  vous  dunnmit  tt^  .d'^^Uftmittk 
Ceft  peu  que  4tymA  lui  Q/rthc  ait  mis  bus  les  turoitWi^ 
Qu'elle  fe  foit  ceii4ue  »  &  qu'un  commun  ^Stf^ 
L'ait  fait  à  tout  fou  peuple  accepter  pour  fyix  jroi« 
U  lui  faut  s'aérer  des  places ,  &  des  portes , 
Pour  en  àfnofi^eic  mait^r^^  y  po|ler  les  cohorto^i 
Ce  devQÎr  j^  p^éfèije  w^  ifi\x,QJiS  kf  plus  doVMC  i 
Et  s'il  en  ,^jDak  quitte  »  il  (er^t  t^ut  à  vous. 

E  R  Y  X  R. 
Il  me  Ta  dit  lui-même^  alors  qu'il  m'a  quittée  i 
Mais  j'ai  trop  vu  d'ailleurs  £o)ii  amo  inquiétée  \ 
Et  de  quelque  couleur  que  t^  couvres  Ton  Toini  » 
Sa  nouvelle  conquête  en    occupe  le    moins. 
Sophonisbe  ,  en  un  mot  »  &  captive ,  &  {Ueurunte  i 
L'emporte  fur  Eryxe ,  &  reine  ,  9c  triomphante  i 
Et  fi  je  m'en  raportc  à  T^ccueil  dttiurcnt  p 
Sa  difgracc  peut  plus  qu'un  Icçptrc  qu*on  me  xcnd. 


On  aimait  encor  ,  ainfi  que  nous  l'afoni 
remarqué  fouvent ,  cet  longuea  tlmdoa 
raifonnées,  qni ,  àTaide  do  cinq  ou  ùx 
vert  pompeux ,  &  de  la  déclamation  am- 
poulée d'un  afteur,  fubjugualent  l'i- 
magination d'un  parterre ,  alora  peu  inC' 
trait,  qui  admirait  ce  qu'U  entendait 
&  ce  qu'il  n'entendait  pai«  Oc«  ver* 
durs ,  entortillét ,  obfcuri  »  paiTaient  k 
la  faveur  de  quelque!  vert  hfnrctiK,  On 
ne  connaiOait  pa«  la  pureté  Se  i'iU%^u^ 
ce  continue  du  ftlle« 


La  piéoo  de  /Y/n/rrl  fubditii  doii0 1  HliiA 
que  pluiiDura  ouvriK^^i»  de  D^\Hiif0fft  (i« 
rr(/htti ,  do  Pi4ritr ,  du  Hi^êrnu ,  jilfqM'i'. 
ce  que  le  %ntit  du  public  fUt  firme. 

La  ^tphoniiht  de  Vn¥mni$  (wnlia  fil- 
fulte  -cumitw  le«  »«tr*.'«  l»l-««»»  4e  IHM* 
cetHMienri»  «  ylK'  t;ll  pUu ii/rryme>»l  én\[- 
ttfmttU  mm  plu»  pu»  fma j»t ,  4k  4vi*w  l'IU' 
corre^fou  ik  VnSikunié  mMUïu»i\iii  i^^^ 
(lile,  6\U  a  U  i^nud  dil'aut  d'être  i«b^ 

UUf  p«Mt  U  ffuUr  h  <rb«quij  ^41^. 
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S  O  P^H  O  N  IS  BE, 


Tu  Tas  pu  remarquer.     Du  moment  qu'il  l'a  vue  j 
Ses  troubles  ont  cefle  ,  fa  joie  eft  revenue  :    . 
Ces  charmes  à  Carthage  autrefois  adorés         • 
Ont  foudain  réuni  fes  regards  égarés. 
Tu  Pas  vue  étonnée ,  &  tout  enfembte  altière  ,' 
Lui  demander  Thonneur  d'être  fa  prifonnière , 
Le  prier  fièrement  qu'elle  pût  en  fes  mains 
Eviter   le    triomphe  ,   &  les  fers  des  Romains. 
Son  orgueil  que  fes  pleurs  femblaient  vouloir  dédire  l 
Trouvait  l'art   en  pleurant  d'augmenter  fon  empire; 
Et  fùre  du  fuccès  ,  dont  cet  art  répondait , 
Elle  priait  bien  moins  qu'elle  ne  commandait, 
AuflU  fans  balancer  il  a  donné  parole 
Qu'elle  ne  ferait  point  traînée  au  Capitole , 
Qu'il  en  faurait  trouver  un  moyen   afluré  ; 
En  Itii  tendant  la  main  fur  l'heure  il   l'a  jure  ; 
Et  n'eût  pas  borné  là  fon  ardeur  renaiflante , 
Mais  il  s'feft  fouvenu  qu'enfin  j'étais  préfente;. 
Et  les  ordres  qu'aux  fîens  il  avait  à  donner  , 
•  Ont  fervi  de  prétexte^  à  nous  abandcMiner. 

Que  dis-je  ?  Pour  moi  feule  afFedlant  cette  fuite , 
Jufqu'au  fond  du  palais  des  yeux  il  l'a  conduite  5 
Et  fi  tu  t'en  fouviens»  j'ai  toujours  foupçonné 
Que  cet  amour  jamais  ne»  fut  déraciné. 
Chez  moi ,   dans  Hyarbée  ,  où  le  mien  trop  facile 
Prêtait  à  fa  déroute  un  favorable  afyle , 
Détrôné ,  vagabond  ,  &  fans  apui  que  moi , 
Quand  j'ai  voulu  parler  contre  ce  cœur  fans  foi , 
Et  qu'à  cet  infidelle  imputant  fa  mifère ,. 
J'ai  crû  furprendre  un  mot  de  haine  ,   ou  de  colère , 
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Jamais  fon  feu  fecret  n'a  manqué  de  détours  , 

Pour  me  forcer  moi-même  à  changer  de  difcours  ; 

Ou  fi  je  m^obftmais  à  le  foire  répondre, 

J'en  tirais  pour  tout  fruit  de  quoi  mieux  me  confondre. 

Et  je  n'en  arrachais  que  de  profonds  hélas  , 

Et  qu'enfin  fon  amour  ne  la  méritait  pas. 

Juge,  par  ces  foupirs  que  produifait  l'abfence. 

Ce  qu'à  leur  entrevue  a  produit  la  préfence. 

B  A  R  C  É  E. 
Elle  a  produit  fans  doute  un  effet  de  pitié  , 
Où  fe  mêle  peut-ètre  une  ombre  d'amitié. 
Vous  favez  qu^un  cœur  noble  &  vraiment  magnanime , 
Quand  il  bannit  Tamour ,  aime  à  garder  Teftime  ; 
Et  que  bien  qu'ofFenfé  par  le  choix  d'un  mari» 
Il  n'infulte  jamais  à  ce  quHl  a  chéri. 
Mais  quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  vous  en  plaindre» 
Sophonisbe  ,  après  tout,  n'eft  point  pour  vous  à  craindre» 
Eût-elle  tout  fon  cœur  »  elle  l'aurait  en  vain , 
Puifqu'elle  eft  hors  d'état   de  recevoir  fa  maim 
Il  vous  la  doit ,   madame. 

E  R  Y  X  E. 

Il  me  la  doit,  Barcée  j 
Mais  que  fert  une  main  par  le  devoir  forcée  ? 
Et  qu'en  aurait  le  don  pour  moi  de  précieux , 
S'il  faut  que  fon  efclave  ait  fon  cœur  à  mes  yeux?: 

Je  fais  bien  que  des  rois  la  fiêre  deftinée 
Souffre  peu  que   l'amour  régie  leur  Kyménée  ; 
Et  que  leur  union  fouvent  pour   leur  malheur 
N'eft  que  du  fceptre  aafceptre,  &  non  du  cœur  au  cœur: 

Hi  iij 
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SOPHONISBE^ 


Mais  je  fuis  au-deûus  de  ciettie  err;eur  çpmmvP^ 
J'aime  jen  lui   fa  perfonge ,  aiijta^it;  ^uç  jl^  fjw:(uaç  > 
Et  je   n'en  .exigeai  qu'il  reprit  ftp  4tatç  ^ 
Que  de   peur  que  mon  peuple  en  fi^  tfi^f  pw  «d^  4|p& 
Des  actions   des  rois  ce  téméraire  axbitfp 
Dédaigne  infolemmenC  ceux  qui  n  ont  que  le  ti(r^. 
Jamais  d'un  roi  fans  trôa^  il  n'eût  io^fEu^  ifn  Ipi» 
Et  ce  mépris  peut^tre  eut  pa^é  jufqu'i  m^. 
Il  falait  qu'il  lui  vit  fa  couronne  à  la  tète  , 
Et  que  ma  main  devînt  fa  dernière  conque  , 
Si  nous  voulions  régner  avec  l'autorité, 
•Que  le  jufte  refped   doit  à  la  dignité. 

J'aime  donc  Maflîniâe  ,  &  je  prétens  qu'il  .m'^me  ; 
Je  l'adore,  &  je  veux  qu'il  m'adore  de  nièmej 
Et  pour  moi  fon  hymen  ferait  un  long  ennuie 
S'il  n'était  tout  à  moi,  comme  moi  toute  à  lui. 
Ne  t'étonne  donc  point  de  cette  jaloufie , 
Dont  à  ce  froid  abord  mon  ame  s'efl  faifîe  ; 
Laiffe  la  moi  foufFrir ,  fans  me  la  reprocher  ; 
Sers-la ,  fi  tu  le  peux ,  &  m'aide  à  la  cacher. 
Pour  jufte  aux  yeux  de  tous  qu'en  puiflfe  être  la  caufe , 
Une  femme  jaloufe  à  cent  mépris  s'expofe  ; 


b')  On  fent  dans  cette  fcène  combien 
Brixe  eft  froide  &  rebutante , 

Elle  aime  donc  Mailinifie  &  pré- 
tend qu'il  Taime, 
Elle  l'adore   &  veut   qij'il   Tadore 

de  môme. 
Pour  jufte  aux  «yeux  de  tous  qu'en 


pnifle  être  la  caufe , 
Une  femme  jaloufe^  cent  mépris 

s'expofe. 
Plus  elle  fait  de  bruit ,  moins  on 
en  feit  d'état. 
Eft-ce  la  une  comédie  ie^Mênifieuri?  eft- 
ce  une  tragédie  de  CormilU  ? 
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Plus   elle  fait  de  bniit ,  moins  on  en  ^t  d'état , 
Et  jamais  fes  foupçons  n'ont  qu'un  honteux  éclat* 
Je  veux  doUnet  aux  miens  une  route  diverfe  ^ 
A  ces  amans  fufpedls  laifTer  libre  commerce. 
D'un  œil  iridiâerefnt  en  regarder  le  eours. 
Fuir  tout;c  oeoafion  de  troubler  leurs  difeours ,. 
Et  df'un  hymen  douteux  éviter  le  fuplice,. 
Tant  que  je  douterai  du  cœur  de  Maflînifle. 
Le  vbici,  nous  verrons  par  fon  emprcffement ,. 
Si  je  me  fuis  trompée  en  ce  prôûetntiment.   b  )f 


SCENE      IL 

MASSINISrSÉ,   ÉRYXÈ,   BARCÉE,. 
MEZÉTULLE. 

EM  A  s  s  I  N  I  s  s  E.  c) 
Nfin  maître  abfolu  des  murs  >   &  de  la  ville ,~ 
Je  puis  vous  raporter  un  efprit  plus  tranquiHe^- 


c)  Cette  fcèiie  eftauifi  froide  &aiiffi 
comiquement  écrite  que  la  précédente. 
MaJJînife  eft  non  feulement  le  maître  de 
la  ville,  mais  auifi  des  nrars.  Il  voit 
céder  les  foins  de  la  viâoire  aux  don-* 
cenrs  de  Tamour  en  ce  refie  de  jour. 
U  n'aurait  plus  fujet  d'aucune  inquié- 
tude, n'était  qu'il  ne  fmt  forttr  d'in* 


gratitude ,  quand  on  fait  patlef  ainfi  fes 
héros  il  faut  fe  taire.  Erixe  dit  autant 
de  fottifes  que  Maffinijft ,  j'appelle  har- 
diment les  cltbfes  par  leur  nom.  £t  j'ai 
cette  bardiefle  par  ce  que  j'idolâtre  les 
beaux  morceaux  du  Cid ,  d'Hwace ,  de 
Cinna  ,  de  Polyeuih  &  de  Pcwp^.  « 
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S  O  PH  O  NIS  BE, 


Madame,  &  voir  céder  en  ce  refte  du  jour 
Les  foins  de  la  vidoire  aux  douceurs  de  iWour. 
Je  n'aurais  plus  fujet  d'aucune  inquiétude  , 
N'était  que  je  ne  puis  fortir  d'ingratitude, 
Et  que  dans  mon  bonheur  il  n'eft  pas  bien  en  moi 
De  m'aquitter  jamais  de  ce  que  je  vous  doL 

Les  forces  qu'en  mes  mains  vos  bontés  ont  remifes. 
Vous  ont  laiffée  en  proie  à  de  lâches  furprifes , 
Et  me  rendaient  ailleurs  ce  qu'on  m'avait  ôté , 
Tandis  qu'on  vous  était ,  &  fceptre ,   &  liberté. 
Ma  première  vidoire  a  fait  votre  efclavage  ; 
Celle-ci  qui  le  brife  eft  encor  votre  ouvrage  : 
Mes  bons  deftins  par  vous  ont  eu  tout  leur  effet; 
Et  je  fuis  feurement  ce  que  vous  m'avez  fait. 
Que  peut  donc  tout  l'effort  de  ma  reconnaiflance  , 
Lorfque  je  tiens  de  vous  ma  gloire,  &  ma  puiffance? 
Et  que  vous   puis-je   offrir  que  votre  propre  bien  , 
Qyand  je  vous  offirirai  votre  fceptre  ,    &  le  mien  ? 

E  R  Y  X  E. 
Quoi  qu'on  puiffe  devoir ,  aifément  on  s'aquitte , 
Seigneur,  quand  on  fe  donne  avec  tant  de  mérite: 
C'eft  un  rare  préfent  qu'un  véritable  roi  , 
Qu'a  rendu  fa  vidloire  enfin  digne  de  moi. 
Si  dans  quelques  malheurs  pour  vous  je  fuis  tombée^ 
Nous  pourons  en  parler  un  jour  dans  Hyarbée  , 
Lorfqu'on  nous  y  verra  dans  un  rang  fouverain, 
La  couronne  à  la  tète ,  &  le  fceptre  à  la  main. 
Ici  nous  ne  favons  encor  ce  que  nous  fommes: 
Je  tiens  tout  fort  douteux,  tant  qu'il  dépend  des  hommes; 

Et 
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Et  rfofc  m'aflurer  que  nos  aipis  jaloux 
G>nfentent  Tumon  de  deux  trônes  en  nous. 
Ce  qu'avec  leurs  héros  vous  avez  de  pratique  , 
Vous  a  du  mieux  qu'à  moi  montrer  leur  politique. 
Je  ne  vous  en  dis  rien.     Un  fouci  plus  priant  4 
Et  fi  je  Tofc  dire ,  aflcz  embarraflant  ,  ' 

Où  même  ainfi  que  vous  la  pitié  mHntérelTe , 
Vous  doit  inquiéter  touchant  votre  promefTe. 
Dérober  Sophonisbe  au  pouvoir  des  Romains, 
Ceft  un  pénible  ouvrage ,   &  digne  de.  vos  mains  ; 
Vous  devez  y  penfer. 

MASSINISSE. 

Un  peu  trop  téméraire 

Peut-être  ai-je  promis  plus  que  je   ne  puis  faire. 
Les  pleurs  de  Sophonisbe  ont  furpris  ma  raifon, 

L'oprobre  du  triomphe  eft  pour  elle  un  poifon  ; 

Et  j*ai  crû  que  le  ciel  Pavait  aflez  punie , 

Sans  la  livrer  moi-même  à  tant  d'ignominie. 

Madame,  il  eft  bien  dur  de  voir   déshonorer 

L'autel  où  tant  de  fois  on  s'eft  plû  d'adorer; 

Et  l'ame  ouverte  au  bien  que  le  ciel  lui  renvoyé , 

Ne  peut  rien  refufer  dans  ce  comble  de  joye. 

Mais  quoi  que  ma  promefle  ait  de. difficultés  , 

L'effet  en  eft  aifé ,  fi  vous  y  confentez. 
E  R  Y  X  E. 

Si  j'y  confens  ?   Bien  plus ,  feigneur ,  je  vous  en  prie. 

Voyez  s'il  faut  agir  de  force,  ou  d'induftriej 

Et  concertez  enfemble  en  toute  liberté , 

P.  Corneille.    Tome  V.  Kkk 


w««i^^t#i»ww^M:^« 


Mmmii^mmmmMmmM- 


44i 


SOPHONISBE. 


Ce  que  dans  votre  efprit  vous  avez  projiett^ 
Elle  vous  cherche  exprès. 


S    C    E    N    E      1 1 1. 

SOPHONISBE,  ERYXE,   MASSINISSE, 
BAR  CE  E,    HE  RM  INI  E. 

ERYXE. 


5 


Out  a  changé  de  face,. 
Madame  ,  &  les  deftins  vous  ont  mife  en  ma  place.. 
Vous  me  deviez  fervir  malgré  tout  mon  couroux. 
Et  je  fais  à  préfent  même  chofe  pour  vous  ; 
Je  vous  l'avais  promis  ,  &  je  vous   tiens  parole. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  fuis  obligée ,  &  ce  qui  m'en  confole , 
Ceft  que  tout  peut  changer  une  féconde  fois  ; 
Et  je  vous  rendrai  lors  tout  ce  que  je  vous  dois. 

E  R  Y  X  k 

Si  le  ciel  jufques-là  vous  en  laiflet   incapable  , 


'i^\  d)  Ce  qui  fait  que  cette  petite  fcène   1  à  la  fitqatîon,  c*cft  qu'elle  eft  inutile, 

^^^        de  bravades  entre  EryxB  &  Sofhonishe      c'cft  que  ces  deux  femmes  ne  fe  brt- 
eft  froide ,  c*cft  qu'elle  ne  change  rien    >  vent  jjge  fft«r  fc  braver. 
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Vous  pourez  quelque  tems  être  ma  redevable  , 
Non  tant  d'avoir  parlé  ,  d'avoir  prie  pour  voua , 
G>mme  de  vous    céder  un   entretien  fi  doux. 
Voyez  fi  c'eft  vous  rendre  un  fort  méchant  office, 
Qtie  vous  abandonner  le  priilde  Milfliniâe. 

SO^HONISBE. 

Ce  n'eft  pas  mon  deffein  de  vous  le  dérober. 

E  R  Y  X  E. 

Peut-être  en  ce  deflein  vous  pourriez  {iidcomber. 

Mais,  feigneur,  quel  qu'il  foit ,  je  n'y  mets  point  d'pbOiacles: 

Un  héros ,  comme  un  dieu ,  peut  faire  des  miracles  i 

Et  s*il  faut  mon  aveu  pour  en  venir  à  bout , 

Soyez  fi^  de  nouveau  que  je  confens  à  tout. 

Adieu,  d) 


Kkkij 


s  O  PHO  N  ISBE. 


SCENE      IV. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE^ 
HERMINIE,    MEZETULLE. 


s  O  P  H  O  N  I  s  B  E. 

Ardonnez-vous  à  cette  inquiétude 
Que  fait  de  mon  deftin  la  trifte  incertitude,  e) 
Seigneur  ?  &  cet  efpoir  que  vous  m'avez  donné  i. 
Vous  fera-t-il  aimer  d'en  être  importuné  ? 

Je  fuis  Carthaginoife ,  &  d'un  fang  que  vous-même 
N'avez  que  trop  jugé  digne  du  diadème:      ' 
Jugez  par-là  l'excès  de  ma  confufion  , 
A  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion  ; 
Et  fi  ce  qu'entre  nous  on  vit  d'intelligence 
Ne  nous  convaincra  point  d'une  indigne  vengeance ,. 


f  )  On  a  dit  que  ce  qu/  déplut  da- 
i^antage  dans  la  S^bonisbe  de  ComeiUe 
c'cft  que  cette  reine  époufe  le  vain- 
queur de  fon  mari  le  même  jour  que 
ce  mari  eft  prifonnier.  Il  fe  peut  qu'une 
telle  indécence ,  un  tel  mépris  de  la  pu- 
deur &  des  loix  ait  révolté  tous  les 
efprits  bien  faits.  Mais  les  aôions  les 
plus  condamnables  les  plus  révoltantes 


^^/. 


font  très-fouvent  admifes  dans  la  tra- 
gédie ,  quand  elles  font  amenées  &  trai- 
tées avec  un  grand  art.  Il  n*y  en  a 
point  du  tout  ici ,  &  les  difcours  que 
fe  tiennent  ces  deux  amans  n'étaient 
pas  capables  de  faire  excufcr  ce  fécond 
mariage  dans  la  maifon  même  qu'habite 
encor  le  panier  mari. 
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Si  vous  écouter  plus  de  vieux  reflentimens  , 
Que  le  facré  refped  de  vos  derniers  fermens. 

Je  fus  ambitieufe,  inconftante,  &  parjure. 
Plus  votre  amour  fut  grand,  plus  grande  en  eft  l'injure: 
Mais  plus  il  a  paru,  plus  il  vous  fait  de  loix 
Pour  défendre  Thonneur  de  votre  premier  choix  ^ 
Et  plus  rinjure  eft  grande,  &  d'autant  mieux  éclate 
La  générodté  de  fervir  une  ingrate  f 
Que  votre  bras  lui-même  a  mife  hors  d'état 
D'en  pouvoir  dignement  reconnaître  l'éclata 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Ah  !  fi  vous  m'en  devez  quelque  reconnaiflànce ,. 
Ceflez  de  vous  en  faire  une  faufle  impuiflance: 
De  quelque  dur  revers  que  vous  fentiez  les  coups , 
Vous  pouvez  plus  pour  moi  que  je  ne  puis  pour  vous. 
Je  dis  plus.    Je  ne  puis  pour  vous  aucune  chofc  , 
A  moins  qu'à  m'y  fervir  ce  revers  vous  difpofe. 
J'ai  promis ,.  mais  fans   vous  j'aurais  promis  en  vain;  5 
J'ai  juré ,  mais  l'effet  dépend  de  votre  main.. 
Autre  qu'elle  en  ces  lieux  ne  peut  brifer  vos  chaînes  5. 
En  un  mot ,  le  triomphe  eft  un  fuplice  aux  reines;. 


Pardonnez'  monfieur  à  Tinqni^tude 
que  Tincertitude  de  mon  dcftin  fidt.  Ju- 
gez Texcès  de  ma  confiiiion.  Si  ce  qu*on 
vit  d'intelligence  entre  nous  ne  nous 
convaincra  point  d*une  vengeance  in-» 
digne.  Maïs,  phis  Tinjure  eft  grande, 
d'autant  mieux  éclate  la  généroûté  de 
Cervit  une  ingrate ,  mife  par  votre  bras 


lui-même,  hors  d'état  d*en  reconnaître 
réclat 

Cet  horrible  galimatias  hérilTé  defolé- 
cifmes,  eft-il  bien  propre  à  faire  par- 
donner i'Sopbonûbe  Tinfolente  indécence 
de  fa  conduite. 

On  ne  peut  excufer  ComeiUt  qu'en, 
difant  qu'il  a  fiait  Cirma, 

Kkk  tij. 
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SOPHONISBE^ 


La   femme  du  vaincu  ne  le  peut  éviter. 

Mais  celle  du  vainqueur  n*a  rien  à  redbirttfr. 

De  Tune  il  eft  aifé  que  vous  dovenîeît  t^Mtê  ^ 

Votre  main  par  mon  fort  peut  relever  le  vôtre  ; 

Mais  vous  n'avez  qu'une  heure ,  ou  plutôt  qU^oti  moment , 

Pour  réfoudre  votre  ame  à  ce  grand  changement. 

Demain  Lclius  entre  ,  &  je  ne  fuis  plus  maître' s 

Et  quelque  amotr  en  moi  que  vous  voyiez  renaître  ^ 

Quelques  charmes  en  vous  qui  puiâent  me  ravir. 

Je  ne  puis  que  vous  plaindre ,  &  non  pas  vous^  fervir. 

Ceft  vous  parler  fans  doute  avec  trop  de  franchife  i 

Mais  le  péril. . . 

SOPHONISBE. 

De  grâce ,   excufez  ma  furprife. 
Syphax  encor  vivant,  voulez-voua  qu'aujourd'hui  .  T 

MASSINISSE. 
Vous  me  fûtes  promife  auparavant  qu'à  lui  ;  ' 
Et  cette  foi  donnée,  &  reqûe  à  Carthage, 
Quand  vous  voudrez  m'airaer,  d'avec  lui  vous  dégage. 
Si  de  votre  perfonne  il   s'eft  vu  poâefleur , 
Il  en  fiit  moins  l'épdux  que   l'heureux  i avifleur  j 
Et  fa  captivité  qui  romt  cet  hyménée , 
Laiife  votre  main  Ubre  ,  &  la  fienne  enchaînée. 

Rendez  vous  à  vous-même,  &  s'il  vous  peut  venir 
De  notre  amour  pafle  quelque  doux  fouvenir, 
Si  ce  doux  fouvenir  peut  avoir  quelque  force. .  • 

SOPHONISBE. 
Quoi ,  vous  pourriez  m*aimer  après  un  tet  cfiitorte , 
Seigneur  ,  &  recevoir  de  ma  légèreté 
Ce  que  vous  déroba  tant  d'infidélité  ? 


m'm^m'm^m'^:^.^:-^  .K,' 


TRAGEDIE.    Acte    IL 


447 


MASSINISSE. 

N^attendez  point,  madame,  ici  que  je  vous  die 

Que  je  ne  voçs  impute  aucune  perfidie  , 

Que  mon  peu  de  mérite  &  mon  trop  de  malheur 

Ont  feuls  forcé  Carthage  à  forcer  votre  cœur , 

Que  votre  changement  n'éteignit  point  ma  flamme  , 

Qp'il  ne  vous  ôta  point  Tempire  de  mon  ame  î 

Et  que  fî  j*ai  porté  la  guerre  en  vos  états , 

Vous  étiez  ïa  eonquéte.où  prétendait  mon  bras. 

Quand  le  tcms  eft  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles. 

Toutes  ces  vérités   font  des  difcours  èîvoles  > 

Il  faut  ménager  mieux  ce  moment  de  pouvoir. 

Demain  Lélius  entre,    il  le  peut  âès  ce  foiri 

Avant  foii.  arrivée  aflurez  votre  empire» 

Je  vous  aime,  madame,  &  c^eft  aflez  vous  dire» 

Je  n'examine  point  quels  fentimens  pour  moi 
Me  rendront  les  effets  d'une  première  foi  5 
Que  votre" ambition ,  que  votre  amour  choififfe,/ 
Uoprobre  ert  d'iin  côté,   de  l'autre  Maflînifle. 
D  faut  aller  à  Rome,  ou  me  donner  la  main;. 
Ce  grand  choix  ne  fe  peut  différer  à  demain; 
Le  pérfl  prèfle  autant  que  mon'  impatience  ; 
Et  quoi  que  mes  fuccès  m'offrent  de  confiance. 
Avec  tout  mon  amour  je  ne  puis  rien  pour  vous, 
*Si"  demain  Rome  en  moi  ne  trouve  votre   époux. 

S  O  P  H  O  îï  I  S  B  E. 
H  faut  donc  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  firanchife, 
PuiTqu'un  péril  fi  grand  ne  veut'  point  de  remife. 

L'hjrnïcn  qtie  vous  m*of&èz  ^eut  rallumer  mes  feux , 
^St  poûr..6rifer  mes  fers,  rompre  tous  autres  noeuds; 
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S  O  P  H  O  N  I  S  B  E , 


Mais  avant  qu'il  vous  rende  à  votre  prifonnière. 
Je  veux  que  vous  voyiez  fon  ame  toute  entière, 
Et  ne  puiffiez  un  jour  vous  plaindre  Ji<rec  fujet 
De  n'avoir  pas  bien  vu  ce  que  vous  aurez  fait 

Quand  j'époufai  Syphax  ,  je  n'y  fus  point  forcée  ; 
De  quelques  traits  pour  vous  que  Tamour  m'e&t  bleflee  » 
Je   vous  quittai  fans  peine,  &  tous  mes  vœux  trahis 
Cédèrent  avec  joie  au  bien  de  mon  payç. 
En  un  mot,  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  partage 
L'averHon  de  Rome,  .&  l'amour  de  Carthage. 
Vous  aimez  Lélius ,  vous  aimez  Scipion , 
Vous  avez  lieu  d'aimer  toute  leur  nation; 
Aimez  la ,  j'y  confens ,   mais  laiflez  moi  ma  haine. 
Tant  que  vous  ferez  roi ,  fouf&ez  que  je  fois  reine  i 
Avec  la  liberté  d'aimer  &  de  haïr, 
Et  fans  néceflîté  de  craindre  ou  d'obéir. 

Voilà  quelle  je  fuis ,  &  quelle  je  veux  être.    - 
J'accepte  votre  hymen ,  mais  pour  vivre  fans  maitre  5 
Et  ne  quitterais  point  l'époux  que  j'avais  pris  » 
Si  Rome  fe  pouvait  éviter  qu'à  ce  prix. 
A  ces  conditions  me  voulez-vous  pour  femme? 

M  A  S  S  lï^  I  S  S  E. 
A  ces  conditions  prenez  toute  mon  ame  ; 
Et  s'il  vous  faut  encor  quelques  nouveaux  fermens. . .  ^  T 

SOPHONISBE; 

Ne  perdez  point ,  feigneur ,  ces  précieux  momens  ; 
Et  puifquc  fans  contrainte  il  çi'eft  permis  de  vivre  » 
Faites  tout  préparer ,  je  m^aprète  à  vous  fuivxé. 

MASSINISSE. 


TRAGÉDIE.     Acte   IL 


MASSINISSE. 

J'y  vais  ,   mais  de  nouveau  gardez  que  Lélius.  .  ^ 

SOPHONISBE. 
Ceflbz  de  vous  gêner  par  des  foins  fuperflus  ; 
J'en  connais  l'importance ,  &  vous  rejoins  au  temple.  /) 


S    C    E    K    E      V. 

SOPHONISBE,    HERMINIE. 

T  SOPHONISBE. 

U  Vois,  mon  bonheur  pafle,  &  l'efpoîr,  &  Pexemple; 
Et  c'eft  pour  peu  qu'on  aimé ,  une  extrême  douceur , 
De  pouvoir  accorder  fa  gloire  avec  fon  cœur  : 
Mais  c'en  eft  une  ici  bien  autre ,  &  fans  égale , 
D'enlever,  &  fi-tôt,  ce  prince  à  ma  rivale. 
De  lui  faire  tomber  le  triomphe  des  mains , 
Et  prendre  fa  conquête  aux  yeux  de  fes  Romains. 
Peut-être  avec  le  tems  j'en  aurai  l'avantage 
De  l'arracher  à  Rome ,   &  le  rendre  à   Carthage  > 
Je    ni'en  répons  déjà  fur  le  don  de  fa  foii 
Il  eft  à  mon  pays,  puifqu'il  eft  tout  à  moi. 
A  ce  nouvel  hymen  c'eft  ce  qui  me  convie, 


/)  Scène  froide  encore ,  parce  que  le 
ipeôateur  fait  de'ja  quel  parti  a  pris 
JHqjffmijfe^    parce  qu'elle  eft  dénuée  de 
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grandes  paflSons ,  &  de  grands  «ouve- 
jnens  de  Tame. 
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SOPHONISBE 


Non  Tamour ,   non  la  peur  de  me  voir  aflervie. 

L'efcjavage  aux  grands  cœurs  n'eft  point  à  redouter , 

Alors  qu'on  fait  mourir,  on  fait  tout  éviter: 

Mais  comme  enfin  la  vie  efi  bonne  à  quelque  chofe  »  g) 

Ma  patrie  ejle-mème  à  ce  trépas  s'opofe. 

Et  m'en  défavoûrait ,  fi  j'ofais  me  ravir 

Les  moyens  que  Famour  m'offre  de  la  fervir. 

Le  bonheur  furprenant  de   cette  préférence 

M'en  donne  une  aflez  jufte  &  flatteufe  efpérance; 

Que  ne  pourai-je  point ,   fi  dès  qu'il  m'a  pu  voir 

Mes  yeux  d'une  autre  reine  ont  détruit  le  pouvoir  ? 

Tu  l'as  Vit  comme  moi ,  qu'aucun  retour  vers  elle 

N'a  moiuré  qu'avec  peine  il  lui  fût  infidelle  j 

Il  ne  Ta  point  nommée ,   &  pas  même  un  foupir 

N'en  a  fait  foupçonner  le   moindre  fouvenir. 

H  E  R  M  I  N  I  E. 
Ce  font  grandes  douceurs  que  le  ciel  vous  renvoie; 
Mais  il  manque  le  comble  à  cet  excès  de  joie , 
Dont  vous  vous  fentiriez  encor  bien  mieux  faifir  > 
Si  vous  voyiez  qu'Eryxe  en  eût  du  déplaifir. 
Elle  eft  indifférente ,   ou  plutôt  infenfible  ; 
A  vous    fervir  contr'elle    elle  fait  fpn  poffible  : 
Quand  vous  prenez  plaifir  à  troubler  fon  difcours , 
Elle  en  prend  à  laiffer  au  vôtre  un  libre  cours  î 
Et  ce  héros  enfin  que  votre  foin  obfede , 


g^  La  vie  efl  bonne  à  qtietque  dbo/r,] 
qnels  difcours  &  quels  raifonncmcns  ! 
b  )  Skènc  plus  froide  encore ,   parce 


que  Sophwishe  ne  fait  que  raiTonner  avec 
fa  confidente  fur  ce  qui  vient  de  fe 
pafler.    Partout  où  il  n*y  a  ni  crainte  , 
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Semble  ne  vous  offrir  que  ce  qu^elle  vous  cède. 

Je  voudrais  qu'elle  vit  un  peu  plus  fon  malheur» 

Qtf'elle  en  fit  hautement  éclater  la  douleur. 

Que  Tcfpoir  inquiet  de  fe  voir  fon  époufe 

Jettât  un  plein  défordre  en  fon  ame  jaloufe , 

Que  fon  amour  pour  lui  fût  fans  bonté  pour  vous. 

SOPIIONISBE. 
Que  tu  te  connais  mal  en  fentimens  jaloux  ! 
Alors  qu'on  Teft  fî  peu  qu'on  ne  penfe  pas  l'être , 
On  n'y  réfléchit  point,  on  lallfe  tout  paraître; 
Mais  quand  on  l'eft  affez  pour  s'en  apercevoir. 
On  met  tout  fon  poflible  à  n'en  laiffer  rien  voir. 

Eryice  qui  connait  &  qui  hait  fa  faiblefle , 
La  renferme  au-dedans,  &  s'en  rend  la  maitrefle; 
Mais  cette  indifférence  où  tant  d'orgueil  fe  joint, 
Ne  part  que  d'un  dépit  jaloux  nu  dernier  point  i 
Et  fa  fàufle  bonté  fe  trahit  elle-même 
Par  Tetfbrt  qu'elle  fait  à  fe  montrer  extrême  : 
'Elle  eft  étudiée ,  &  ne  Teft  pas  aflcz 
Pour  échaper  entière  aux  yeux  intérefl*és. 
Allons  fans  perdre  tems  l'empêcher  de  nous  nuir^ , 
Et  prévenir  Teifet  qu'elle  pourrait  produire,  h) 

Fin  du  fécond  a&e. 


ni  erp^nnce  ,  ni  comlMits  dn  cœur ,  ni 
infortimes  attendrifikntec ,  il  o*y  a  point 
d«  tragédie.  Encor  fi  la  froideur  était 
«o  peu  mtàmét  par  râoqueace  de  U 


poèfie  !  mats  «ne  profe  Incorreéle  ft  ri- 
méc  «e  £iit  ^^aogmentpr  Ici  vices  .de 
U  eo^ftruâioB  de  la  pi^ 
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ACTE     IIL 


SCENE  PREMIERE. 


MASSINISSE,    MEZETULl^R 


OMÉZÉTULLE. 
Ui,  feigneur,  j'ai  donné  vos  ordres  à  la  porte,  a} 
Que  )ufqucs  à  demain  aucun  n'entre ,  ni  forte ,   , 
A  moins  que  Lclius  vous  dépèche  quelqu'un. 
Au  refte,  votre  hymen  fait  le  bonheur  commun. 
Cette  illuftre  conquête  eft  une  autre  viéloire , 
Que  prennent  les  vainqueurs  pour  un  furcroît  de  gloire. 
Et  qui  fait  aux  vaincus   bannir  tout  leur  effroi , 
Voyant  régner  leur  reine  avec  leur  nouveau  roi. 
Cette  union,  à  tous  promet  des  biens  foUdes  > 
Et  réunit  fous  vous  tous  les  cœurs  des  Numides^ 

MASSINISSE. 
Mais  Eryxe  ? 


«  )   Mêmes   défauts    partout,     dnel   '    qui  mérite  d'être  difcnté 


fruit  tirerait-<m  des  remarques  que  nbus 
pourions  faire  ?    U  n'y   a   que  le   bon 


b  )    Scène  freide ,   paiH:e   qu'elle  irc 
change  rien  à  la  ûtuation  de  la  Icène 


IPOQOQOQOQ^ 


1^ 
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M  É  ZnÉ  T  U  LL  E; 


J'^  mis  des  gens  à  )Job{^rver  , 
Et  fuis  allé  moi-même  après  eux  la  trouver, 
De  peur  qu'un  contretems  de  jaloufe  colère 
.  AÙât^jdTqu^aià  autçls  çn^tjrôubfet  l^ifij^ftère^i    -  ;;  ; 
D'abord  qu'elle  a  tout  fû ,  fon  vifage  étonné  , 
Aux  troubles  du  dedans  fans  doute  a  trop  donné  i 
Du  moins  à  ce  grand  coup  elle  a  paru  furprifei 
Mais  un  moment  après  entièrement  remife , 
Elle  a  voulu  fourire ,  &  m'a  dit  froidement: 
Le  roi   nhife  pas  mal  de  mon  confeHtement  ^ 
Allez  5  &.  dites'  hii  que  pour  recqnnaijfance.  .  . 
Mais  ,   feigneur  ,   devers  vous  elle-même  s'avance  > 
Et  vous  expliquera  mieux  que  }e  n'aurais  fait 
Ce  qu'elle  ne-  m'a  pas   explique  tout^à-fait. 

M  A  S  S  I  NI  S  S  E.  • 

Cependant  cours  au  temple ,  &  prefTe  un  peu  la  reine 
D'y  terminer  des  vœux  dont  la  longueur  me  gène  i 
Et  di  lui  que  c'eft  trop  importuner  les  dieux , 
En  un  tems  où  fa  vue  eft  fi  chère  à  mes  yeux,  b) 


précédente  ,  parce  'qu'un  fubalterne  ra- 
porte  en  fubalterne  un*  difcours  inutile 
de  l'inutile  By^Ti  &'  qp*il  eft  fcrt  in- 
différent  que  cette  JSryxe  ait  pjononoé 


on  non  ce  vers  comique, 
L»^  roi  iCtJt  pas  mal  tU 
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$0  PHO  NIS  BE^ 


S    C   B   N   E       IL 

ERYXE,  MASSINISSE,   BARCÉE. 

CE  R  Y  X  E. 
Ommc  avec  vous ,  feigneur ,  je  ne  fus  jamais  feindre , 
Souffrez  pour  un  moment  que  j'ofe  ici  me  plaindre» 
Non   d'un  amour  éteint ,  ni  d'un  efpoir  déçu  , 
L'un  fut  mal  allumé ,  l'autre  fut  mal  conqu , 
Mais  d'avoir  crû  mon  ame  &  fi  faible  &  fi  baiTe  > 
Qp'^lle  pût  m'imputer  votre  hymen  à  difgrace  i 
Et  d'avoir  envié  cette  joie  à  mes  yeux. 
D'en  être   les  témoins  ,auffi-bicn  que  les  dieux. 
Ce  plein  aveu  promis  avec  tant  de  franchife , 
Me  préparait  aflez  à  voir  tout  fans  furprife  $ 
Et  fur  que  vous  étiez  de  pion  confentetnent , 
Vous  me  deviez  ma  part  en  cet  heureux  moment. 
J'aurais  un  peu  plutôt  été  défabufée  ; 
Et  près  du  précipice  où  j'étais  expofée. 
Il  m'eût  été,  feigneur,  &  m'eft  encor  bien  doux. 
D'avoir  pu  vous  connaître  avant' que  d'être  à  vous. 
Audi,  n'attendez  point  de  reproche  ou  d'injure. 
Je  ne  vous  nommerai  ni  lâche ,  ni  parjure. 
Quel  outrage  m'a  fait  votre  manque  de  foi , 
De  me  voler  un  cœur  qui  n'était  pas  à  moi  ? 
J'en  connais  le  haut  prix ,  j'en  vois  tout  le  mérite  j 
Mais  jamais  un  tel  vpl  n'aura  rien  qui  m'irrite  ; 
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Et  vous  vivrez  fans  troiible  en  vos  contentcmens , 
S'ils  n'ont  i  redouter  que  mes  reflentimens, 

MASSINISSE. 
J'avais  affez  prévu  qu'il  vous  ferait  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  efprit  (i  tranquille.* 
Le  peu  d'ardeur  pour  moi  que  vos  dedrs  ont  eu  ^ 
Doit  s*accorder  fans  peine  avec  cette  vertu. 
Vous  avez  feint  d'aimer ,  &  permis  l'efpérance  i 
Mais  cet  amour  traînant  n'avait  que  l'aparence; 
Et  quand  par  votre  hymen  vous  pouviez  m'acquérir. 
Vous  m'avez  renvoyé  pour  vaincre ,  ou  pour  périr. 
J'ai  vaincu  par  votre  ordre ,  &  vois  avec  furprife 
Qjie  je  n'en  ai  pour  fruit  qu'une  froide  remife  j 
Et  quelque  efpoir  douteux  d'obtenir  votre  choix , 
Quand  nous  ferons  chez  vous  l'un  &  l'autre  en  vrais  rois. 

Dit^s  moi  donc,  madame ,  aimez- vous  ma  perfonue» 
Ou  le  pompeux  éclat  d'une  double  couronne? 
Et  lorfque  vous  prêtiez  des  forces  à  mon  bras  > 
Etait-ce  pour  unir  nos  mains  ,   ou  nos  états? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  qu«  toute  ma  vaillance 
Tient  d'un  fî  grand  fecours  fa  gloire  &  fa  puiflance. 
Je  faurai  m'acquitter  de  ce  qui  vous  cfl;  dû , 
Et  je  vous  rendrai  plus  que  vous  n'avez  perdu  : 
Mais  comme  en  mon  malheur  ce  favorable  office 
En  voulait  à  mon  fceptre  ,  &  non  à  Maflîniâe, 
Vous  pouvez  fans  chagrin ,  dans  mes  deftins  meilleurs,, 
Voir  mon  fceptre  en  vos  mains  &  Maffinifle  ailleurs. 
Prenez  ce  fceptre  aimé  pour  l'attacher  au  vôtre; 
Ma  main  tant  refufée  eft  bonne  pour  un  autre  ; 


J4»w«^ 
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Et  fon  ambition  a  de  quoi  ^'arrêter 

En  celui  ^e  Syphax  qu'elle  vient  d'emporter. 

Si  vous  m'aviez  aimé  ,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 
D'en  montrer  une  eftime  &  plus  haute  &  plus  promte , 
Ni  craint  de  ravaler  l'honneur  de  votre  rang. 
Pour  trop  confidérer  le  mérite  &  le  fang. 
La  naiflance  fuffit  quand  la  perfonne  eft  chère. 
Un  prince  détrôné  garde  fon  caraélère  : 
Mais  à  vos  yeux  charmés  par  de  plus  forts  apas , 
Ce  n'eft  point  être  roi  que  de   ne  régner  pas. 
Vous  en  vouliez  en  moi  reffet  comme  le  titre  > 
Et  quand  de  votre  amour  la  fortune  eft  l'arbitre ,' 
Le  mien  au-deflus  d'elle ,  &  de  tous  fes  revers , 
Reconnait  fon  objet  dans  les  pleurs ,  dans  les  fers. 
Après  m'ètre  fait  roi  pour  plaire  à  votre  envie' , 
Aux  dépens  de  mon  fang ,  au  péril  de  ma  vie  , 
Mon   fceptre  reconquis   me  met  en  liberté 
Pe  vous  laifler  un  bien  que  j'ai  trop  acheil;*^ 
Et  ce  ferait  trahir  les  droits  du  diadème  , 
Qye  fur  le  haut  d'un  trôn^  être  efclave  moi-même.' 
Un  roi  doit  pouvoir  tout  t  &  je  ne  fuis  pas  roi , 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  de  diljpofer  de  moi 

£  R  Y  X  E. 

Il  eft  beau  de  trancher  du  roi ,    comme  vous  faites  ( 
Mais  n'a-t-on   aucun  lieu  de  douter  fî  vous  l'êtes? 
Et  n'eft-ce  point ,  feigneur ,  vous  y  prendre  un  peu  mal , 
Qpe  d'en  faire  l'épreuve  en  gendre  d'Afdrubal  ? 


Je 
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Je  fais  que  les  romains  vous  rendront  la  couronne  , 
Vous  en  avez  parole  »  &  leur  parole  efl:  bonne , 
Ils  vous  nommeront  roi;  mais  vous  devez  favoir 
Qu'ils  font  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir  -, 
Et  que  fous  leur  apui  ce  plein  droit  de  tout  fiaire  » 
N'eft  que  pour  qui  ne  veut  que  ce  qui  doit  leur  plaire. 
Vous  verrez  qu'ils  auront  pour  vous  trop  d*amieié ," 
Pour  vous  laifler  méprendre  au  choix  d^une  moitié. 
Ils  ont  trop  pris  de  part  en  votre  deftinée. 
Pour  ne  pas  Taffranchir  d'un  pareil  hyménée  $ 
Et  ne  fe  croiraient  pas  aâez  'de  vos  amis , 
S'ils  n'en  défavouaient  les  dieux  qui  l'ont  permis. 

MASSINISSE. 
Je  m'en  dédis  ,  madame ,  &  s'il  vous  eft  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  cœur  vraiment  tranquille , 
Du  moins  votre  grande  ame ,  avec  tous  fes  elïbrtsi 
N'en  conferve  pas  bien  les  faftueux  dehors.         ' 
Lorfque  vous  étouffez  l'injure  &  la  menace, 

**  Vos  illuftres  froideurs  laiâent  rompre  leur  glace  ; 
Et  cette  fermeté  '  de  fentimens  contraints 
S'échape  adroitement  du  côté  des  Romains. 
Si  tant  de  retenue  a  pour  vous  quelque  gène , 
Allez  jufqu'en  leur  cainp  folliciter  leurliâine: 
Traitez-y  mon  hymen  de  lâche  &  noir  forfait. 
N'épargnez  point  les  pleurs  pour  en  rompre  l'effet; 
Nommez-y  moi  cent  fois  ingrat,   parjure,  traître; 
J'ai  mes  raifons  pour  eux,   &  je  les  dois  connaître. 

ERYXE. 
Je  les  connais,  feigneur^  fans  doute  moins  que  vous, 
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Et  les  cx>nnai$  aâez  pour  craindre  leur  couroux. 

Ce  grand  titre  de  roi  que  feul  je  confidère , 
Etend  fur  moi  l'affiront  qu'en  vous  ils  vont  lui  fidre; 
Et  rien  ici  n'échape  à  ma  tranquillité, 
Qye  par  les  intérêts  de  notre  dignité. 
Dans  votre  peu  de  foi  c'eft  tout  ce  qui  me  blefle. 
Vous  allez  hautement  montrer  notre  £dblefle; , 
Dévoiler  notre  honte  »  &.  faire  voir  à  tons. 
Qyels  fantômes  d'état  on  fait  régner  en  nous. 
Oui ,  vous  allez  forcer  nos  peuples  de  connaître 
Qp'ils  n'ont  que  le  fénat  pour  véritable  maitre;. 
Et  que  ceux  qu'avec  pompe  ils  ont  vu  couronner^ 
En  reçoivent  les  loix  qu'ils  femblent  leur  donner. 
C'eft  là  mon  déplaifir.    Si  je  n'étais  pas  reine , 
Ce  que  je  perds  en  vous  me  ferait  peu  de  peine  : 
Mais  je  ne  puis  fouffirir  qu'un  fi  dangereux  /choix 
Détruifè  en  un  momcint  ce  peu.  qui  refte  aux  roisi; 
Et   qu'en  un  fi  grand  cœur  l'impuiflance  de  Tètre 
Ait  ménagé  fi  mal  l'honneur  diî  le  paraître*  •* 

Mais  voici  cet  objet  fi  charmant  à  vos  yeux  » 
Dont  le  cher  entretien  vous  divertira  mieux,  c) 


c)  Scène  froide  encore,  parla  même 
raifon,  qu'elle  n'aporte  aucun  change^ 
ment,  qu'elle  ne  forme  aucun  n«eud  » 
que  les  perfoniiagcs  répètent  une  partie 


de  ce  qu'ils  ont  déjà  dit,  ^*4>n  ne 
s^intérefle  point  iEryxi^  qu'elle  ne  fait 
rien  du  tout  dan«  la  pièce.  Ce  (ont  les 
Itomain^  »  à  non  pas  Syxe  %ve  M^f' 
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SOPHONISBE,  MASSINI5SE,  ERYXE, 
MEZETULLEt  HERMINIE, 
B  A  R  C  É  E. 


UE  R  Y  X  E. 
Ne  féconde  fois  tout  a  changé  de  face  9 
Madame  9  &  c'eft  à  moi  de  vous  quitter  la  place  : 
Vous  n'aviez  pas  deflein  de  me  le  dérober? 

SOPHONISBE. 
L^occadon  qui  plait  fouvent  fait  fuccomber. 
Vous  puis-je  en  cet  état  rendre  quelque  fervice? 

ERYXE. 
Uoccafion  qui  plait  femble  toujours  propice; 
Mais  ce  qui  vous  &  moi  nous  doit  mettre  en  fouci, 
Ceft  que  ni  vous  ni  moi  ne  commandons  icL 

SOPHONISBE. 

Si  vous  y  commandiez  »  je  pourrais  être  à  plaindra. 

ERYXE. 
Peut^e  en  auriez*vous  quelque  peu  moins  à  craindre. 


fitife  doit  craindre  5  qu*eUc  fe  plaigne, 
CD  qu'eUe  ne  fe  plaigne  pas»  les  Ro- 
mains  Tondront  toujours  mener  Sàpbo- 
nisbe  en  triomphe.    Mais  le  pis  de  tout 


«ela  c*eft  qn*on  ne  (aurait  plus  mal 
écrire.  La  première  loi  quand  on  fait 
des  vers  »  c*eft  de  les  hm  boas. 

M  mm  ij 
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SOPHONISBE, 


Ceux  dont  avant  deux  jours  nous  y  prendrons  des  toix. 

Regardent  d'un  autre  œil  la  majefté  des  rois^ 

Etant  ce  que  je  fuis  Jt  redoute  un  exemple , 

Et  reine ,  c'eft  mon  fort  en  vous  que  je  contemple. 

SOPHONISBE. 
Vous  avez  du  crédit,  le  roi  n'en  manque  point 5 
Et  fi  chez  les  romains  Pun  à  l'autre  fe  joint. . .  ^ 

E  R  Y  X  E. 
Votre  félicité  fera  longtems  parfaite  ^ 
S'ils  la  laiflent  durer  autant  que  je  fouhaite. 
Seigneur ,  en  cet  adieu  recevez-en  ma  foi  » 
Ou  me  donnez  quelqu^un   qui  répondis  de  moi. 
La  gloire  de  mon  rang  qu'en  vous  deux  je  rcfpede,> 
Ne  faurait  confentir   que  je  vous  fois  fufpede. 
Faites  moi  donc  juftice ,  &  ne  m'imputez  rien ,         1 
Si  1^  ciel  à  mes  vœux  ne  s'accorde  pas  hien.  d} 


d)  NouveUcsbravadti  inutiles  ,  qui  rendent  cette  fcèn>  auffi  froide  que  les  autres. 
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SCENE      IV. 

MASSINISSE,     SGPHONISBE> 
MEZETULLE,    HERMINIE. 

C'M  A  S  S  I  N  I  s  S  E. 
Omme  elle  voit  ma  perte   aifément  réparable  y 
Sa   jaloufie  eft  faible ,  &  fon  dépit  traitable. 
Aucun  reâentiment  n'éclate   en  fes  difcours. 

SOPHONISBE. 
Non,  niais  le  fond  du  cœur  n'éclate  pas  toujours. 

Qui  n'eft  point  irritée  ^  ayant  trop  de  quoi  l'être , 
L'eft  fouvent  d'autant  plus  qu'on  le  voit  moins  paraitce; 
Et  cachant  fon  de^ein  pour  le  mieux  aifurer  , 
Cherche   à  prendre  ce  tems  qu'on  perd  à  murmurer. 
Ce  grand  calme  prépare  un   dangereux  orage.. 
Prévenez  les  effets  de  fa  fecrette  ragej 
Prévenez  de  Syphax  l'emportement  jaloux. 
Avant  qull  ait  aigri  vos  romains  contre  vons  ,• 
Et  portez  dans  leur  camp  la  première  nouvelle 
De  ce  que  vient  de  faire  un  amour  fi  fidelle. 
Vous  n'y  bazardez  rien,  s'ils  refpedent  en  vous. 
Comme  nous  l'efpérons  ,  le  nom  de  mon  époux  i 
Mais  je  m'attirerais  la  dernière  infamie. 
S'ils  brifaient  malgré  vous  le  faint  nœud  qui  nous  lie , 
Et  qu'ils  puflent  noircir  de  quelque  indignité 
,  •  Mm^nt  iij 
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SOPHONISBEt 


Mon  trop  de  confiance  en  votre  autorité. 
Si  dès  qu'ils  paraîtront  vous  n'êtes  plus  le  maître  , 
C'eft  d'eux  qu'il  faut  favoir  ce  que  je  vx)us  puis  être; 
Et  puifque  Lélius  doit  entrer  dès  demain . . . 

MASSINISSE. 
Ah  !  je  n'ai  pas  requ   le  cœur  avec  la  main , 
Si  votre  amour . . . 

SOPHONISBE. 

Seigneur,  je  parle  avec  franchife. 
Vous  m'avez  époufée  ,  &  je  vous  fuis    acquife  : 
Voyons  fi  vous  pourez  me  garder  plus  d'un  jour. 
Je  me  rens  au  pouvoir,  &  non  pas  à  l'amour; 
Et  de  quelque  façon  qu'à  préfent  je   vous  nomme , 
Je  ne  fuis  point  à  vous,  s'il  faut  aller  à  Rome. 

MASSINISSE. 
A  qui  donc,    à  Syphax,  madame? 

SOPHONISBE. 

D'aujourd'hui  ^ 
Puifqu'il  porte  des  fers  je  ne  fuis  plus  à  luL 
En  dépit  des  romains  on  voit  que  je  vous  aime; 
Mais  jufqu'à  leur  aveu  je  fuis  toute  à  moi-même  ; 
Et  pour  obtenir  plus  que  mon  cœur  Se  ma  foi , 
Il  faut  m'obtenir  d'eux  auili-bien  que  de  moL 
Le  nom  d'époux  fuffit  pour  me  tenir  parole , 
Pour  me  faire  éviter  l'afped  di,i  Capitole  : 
N'exigez  rien  de  plus,  perdez  quelques  momens 


e)  Scène  encor  fr oidt.  Sopbonisite  tem-  f   d'Eryxe^  qui  n*eft  point  en  état  de  Te 
ble  y  craindre  en  yain  la  vengeance  !   venger,  qui  ne  joue  d*antre  perfonna- 
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Pour  mettre  en  {ùreté  TefFet  de  vos  fermens: 
Afin,  que'  vos  lauriers  me  fauvent  du  tomierre  » 
Allez  aux  dieux  du  ciel  joindre  ceux  de  la  terre. 
Mais  que  nous  veut  Syphax  que  ce  romain  conduit?  e) 


S    C    E    H    B      V. 

SYPHAX ,  MASSINISSE,  SqPHONISBE, 
LEPIDE,  HERMINIE,  MEZETULLE. 

Gardes^ 


TL  E  P  l'D  E. 
Ouché  de  cet  excès  du  malheur  qui  le  fuit, 
•  Madame»  par  pitié  Léliu»  vous  l'envoie , 
Et  donne  à  fes  douleurs  ce  mélange  de  joi&^ 
Avant  qu'on  le  conduife.  au.  camp  de  Scipiom 

MASSINISSE. 
paurai  pour  fes  malheur»  même  compa/Eon. 
Adieu  ,  cet  entretient  ne  veut  point  ma  préfence  } 
J/en  attendrai  Tiflue  avec  impatience  5 
Et  j'ofe  en  efpérer  quelques  plus  douces  Joîx, 
Qpand  vous  aurez  mieux  v&  le  deftin  des^deux  rois. 


ge  qvt  c«liii  d^étre  déliiflKe,    qui  ne  1   me  on  Ta  déjà  remarqué,  ne  yrodnit 
^le  pas  mime  aux  Romains,  qnicom^  |   rien  da  tout  dans  la  pièce. 


^m, 
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S  O  PHÔ  NIS  B  È, 


S  O  P  H  O  N  IS  B  E. 

Je  fais  ce  que  je  fuis,'  &  ce^que  je  ddis  faire , 
£t  prens  pour  feui  objet  ma  gloire  à  £uiisfaite.  . 


SCENE      VI 

SYPHAX,  SOPHONISBE,  LEPIDE, 
HERMINIE,    gardes. 

M  S  Y  p  H  A  X. 

Adame,  à  cet  excès  de  générofité 
Je  n'ai  prefque  plus  tfyeux  pour  ma  captivité  y^- 
Et  malgré  de  mon  fort  la  difgrace  éclatante , 
Je  fuis  encor  heureux ,  <^uand  je  vous  vois  coudante. 

Un   rival  triomphant  veut  place  en  votre  cœiir» 
Et  vous  ofc2  pour  moi  dédai^er  ce  vainqueur? 
Vous  préférez  mes  fers  à  toute  fa  vidoire, 
Et  favez  hautement  foutenir  votre  gloire  ! 
Je  ne  vous  dirai  point  auflî  que  vos.confeils 
M'ont  fait  choir  de  ce  rang  f!  cher  à  nos  pareils  > 
Ni  que  pour  les  romains  votre  haine  implacable 
A  rendu  ma  déroute  à  jamais  déplorable. 
Puifqu'en  vain  Maflînifle  attaque  votre  foi , 
Je  règne  dans  votre  ame,  &  c'eft  aflez  pour  moi. 

SOPHONISBE. 
Qui  vous  dit  qu'à  fes  yelix  vous  y  régniez  encore  ? 


Q»e 
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Que  pour  vous  je  dédaigne  un  vainqueur  qui  m'adore? 
Et  quelle  indigne  loi  m'y  pourrait  obliger, 
Lorfque  vous  m'aportez  des  fers  à  partager? 

S  Y  P  H  A  X. 
Ce  foin  de  votre  gloire ,  &  de  lui  fatisfaire  •  •  ; 

SOPHONISBE. 
Qpand  vous  ^entendrez  bien  ,   vous  dir«z  le  oontraine. 
Ma  gloire  eft  d'éviter  les  fers  que  vous  portez  #    . 
D'éviter   le  triomphe  où  vous  vous  foumcttez. 
Ma  naiâknce  ne  voit  que  cette  honte  à  craindre. 
Enfin  détrompez  vous  >  il  fierait  mal  de  feindre. 
Je  fuis  à  Mailîniire ,  &  le  peuple  en  ces  lieux 
Vient  de  voir  notre  hymen  à  la  fiwe  des  dieux  i 
Nous  for  tons  de  leur  temple. 

S  y  P  H  A  X. 

Ah  !  que  m*ofez-vous  dire? 
S  O  P  HO  N  I  S  B  E. 
Que  Rome  fur  mes  jours  n'aura  jamais   d^empire. 
J'ai  fù  m'en  affranchir  par  une  autre  union  i 
Et  vous  fuivrez   fans  moi  le   char  de  Scipion* 

S  YP  H  A  X. 
Le  crpirai*je  ^  frands  dieux  !  &  le  voudnut-oa  croire  t 
Alors  que  l'avenir  en  aprendra  Thiftoire? 
Sophonisbe  fervie  avec  tant  de  refpeâ« 
Elle  ,  que  j'adorai  dès  le  premier  afped , 
Ç^i  s'eft  vue  à  toute  heure  &  par-tout  obéiet 
Infulte  lâchement  à  ma  gloire  trahie ,  . 
Met  Ifi  comble  à  mes  maux  par  fa  déloyauté  .9 
Et  d'un  crime  fi  noir  £itf  jenqor  vanité  !      .,^ 
P.  Corwçf//^  TpmçV,  ^    ■    Nua 
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S  O  PHQNI  S  B  E, 


-  S  O  P  H  o  N  I  s  B  E. 

Le  crime  '  tf eft  pas  grand  d*avoir  Tame  aflêz  haute 
Pour  conftrver  un  rang  que  le  deftin  vous  ôte  : 
Ce  n'eft  point  un  honneur  qui  rebute  en  deux  jours  ; 
Et  qui  régne  un  moment  aime  à  régner  toujours  : 
Mais  fi  Teflai  du  trône  en  fait  durer  Tenvie 
'î)ans  l'ame   la  plus  haute  à  l'égal  de  la  vie. 
Un  n)i  né  pour  la  gloire ,  &  digne  de  fon  fort  $ 
A  la  honte  des  fers  fait  préférer  la  mort. 
Et  vous  m'aviez  promis   en  partant,  . . 
S  YP  H  A  X. 

Ah,  madame,' 
Qu'ufic  telle  promefle  était  douce  à  votre  ame  ! 
Ma  mort  faifait  dès-lors   vos  plus  ardens  fouhaits. 

SOPHONISBE, 
Non,  mais  je  vous  tiens  mieux  ce  que  je  vous  promets; 
Je  vis  encor  en  reine ,    &  }e  mourrai  de  même. 

S  Y  P  H  A  X. 
Dites  que  votre  foi  tient  toute  au  diadème , 
Que  les  plus  faintès  loix  ne  peuvent  rien  fur  vous, 

SOPHONISBE. 
Ne  m^ittachez  point  tant  au  deftin  d'un  époux. 
Seigneur,  les  loix  de  Rome,  &  celles  de  Carthage, 
Vous  diront  que  Thymen  fe  rompt  par  Pefclavage , 
Que  vos  chaînes  du  nôtre  ont  brifé  le  lien. 
Et  qu^ant  dans  les  fers  vous  ne  m'êtes  plus  rien. 
Ainfi  par  les  loix  même  en  mon  pouvoir  remife , 
Je  me  donne  au  monarque  i  qui  je  fus  promife , 
Et  m'acquitte  envers  lui  ^'une  première  foi, 
Qji*il  riçut  avant  vous  de  mon  père  &  de  moi 
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Ainfi  mon  changement  n'a  point  de  perfidie  ) 
J'étais,  &  fuis  encor  au  roi  de  Numidie, 
Et  lailTe  à  notre  fort  fon  aux  &  fon  reflux» 
Four  régner  malgré  lui  quand  vous  ne  régnes  plus» 

S  Y  P  H  A  X. 
Ahf   s'il  eft  quelques  loix  qui  foufFrent  qu'on  était 
Cet  illudre  mépris  de  la  foi  conjugale , 
Cette  hauteur  ,  madame ,  a  d'étranges  effets  t 
Après  m'a  voir  forcé  de  refufer  la  paix. 
Me  le  promettiez-vous  9  alors  qu'à  ma  défaite. 
Vous  montriez  dans  Cyrthe  une  fûre  retr^te  ? 
Et  qu'outre  le  feeours   de  votre  général. 
Vous  me  vantiez  celui  d'Hannon  Se   d'Annibal? 
Pour  vous  avoir  trop  crûe^  hélas!  &  trop  aimée» 
Je  me  vois  fans  états,  je  me  vois  fans  armée} 
Et  par  l'indigttité  d'vn  foudain  changement» 
La  caufe  de  ma  chute  en  fait  l'accablement. 

SOPHONISBE. 
Fuifque  je  vous  montrais  dans  Cyrthe  une  retraitât; 
Vous  deviez  vous  y  rendre  après  votre  défaite  : 
S'il  eût  falu  périr  fous  un  fameux  débris , 
Je  l'eufle  apris  de  vous ,  ou  je  vous  l'euflc  apris  : 
Moi  qui  fans  m^ébranler  du  fort   de  deux  batailles  » 
Venais  de  m'enfermcr  exprès  dans  ces  murailles , 
Frette  à  fouSrir  un  fiége ,  &  foutenir  pour  vous 
Quoi  que  du  ciel  injufte  eût  ofé  le  courroux. 

Pour  mettre  en  fiUreté  quelques  reftes  de  vie» 
Vous  avez  du  triomphe  accepté  Tinfamie  5 
Et  ce  peuple  déçu  qui  vous  tendait  les  mains  , 

Nnn  ij 
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SOPHONISBE, 


N'a  revff  dans   fon  roi  qu'un  captif  des  romains. 
Vos  fers  en  leur  faveur  plus  forts  que  leurs  cohortes , 
Ont  abattu  les  cœurs ,  ont  fait  ouvrir  les  portes , 
Et  réduit  votre  femme  à  la  néceflîté 
De  chercher  tous  moyens  d'en  fuir  Tindîgnité , 
Quand  vos  fujets  ont  crû  que  fans  devenir  tndtres 
Ils  ''pouvaictit  après  vous  fe  livrer  à  vos  maîtres. 
Votre  exemple  eft  ma  loi  ;  vous  vive2 ,  &  jfe  vi ,  /) 
Et  (i  vous  fuilîez  mort,  je  vous  aurais  fuivi; 
Mais  fi  je  vis  encor ,  ce  n'eft  pas  pour  vous  fuivre , 
Je  vis  -pour  vous  punir  de  trop  aimer  à  vivre  ; 
Je  vis  peut^tre  encor  pour  quelqu'autre  raifon , 
Qui  "^fe  Juftifiera  dans  une  autre  faifon. 
Un  romain  nous  écoute ,  &  quoi  qu'on  veuille  en  croire  » 
Quand  il  en  fera  tems  je  mourrai  pour  ma  gloire. 
Cependant,  bien  qu'un  autre  ait  le  titre  d'époux, 
Sauvez  moi  des  romains ,  je  fuis  encor  à  vous  j 
Et  je  croirai  régner  malgré  votre  efclavage  , 
Si  Voùi*  pouvez  m'ouvrir  les  chemins  de  Carthage. 
Obtenez  de  vos  dieux  ce  miracle  pour  moi , 
Et  je  romps  avec  lui  pour  vous  rendre  ma  foi. 
Je  l'aimai,  mais  ce  feu  dont  je  fus  la  maitrefle. 


/)  U  eft  Bon  que  dans  la  poëiîe  on 
puîffe  faprimer  on  ajouter  des  lettres 
félon  le  befoin»  fans  nuire  à  rharmo« 
ûie  5  Je/ai  ,  je  vi ,  j€  croi ,  je  dai ,  pour 
Je  vis ,  je  fais ,  ;>  crois ,  je  dois  &c. 

g  )  Cette  fcène  n'eft  pas  de  la  froi- 
deur des  autres,  par  cette  feule  rai- 


fon que  la  fituatlon  eft  emBàrraflknte; 
mais  cette  fituation  n*eft  ni  noble,  ni 
tragique  ,  eUe  eft  réveltapte  ,  elle  tient 
du  comique.  Un  vieuT^  mari  qui  vient 
revoir  fa  femme ,  &  qui  la  trouve  ma- 
riée à  un  autre ,  fierait  aujourd'hui  un 
effet  très^ridicule.    On  n*aime  de  teUes 
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Ne  met  point  dans  mon  cœur  de  honteufe  tendreflcs 
Toute  ma  paffion  eft  pour  la  liberté. 
Et  toute  mon  horreur  pour  la  captivité. 

Seigneur,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire: 
Par  ce  nouvel  hymen  vous  voyez  où  j'afpire; 
Vous  favez  les  moyens  d^en  rompre  le  lien  : 
Réglez  vous  là^elTus  fans  vous  plaindre  de  rien,  g) 


SCENE 


VIL 


SYPHAX,    LEPIDE,    gardes. 


AS  Y  P  H  A  X. 
-T-on  vu  fous  le  ciel  plus  infâme  injuftice? 
Ma  déroute  la  jette  au  lit  de  Maflînifles 
Et  pour  juftifier  fes  lâches  trahifons , 
Les  maux  qu'elle  a  caufés  lui  fervent  de  raifons. 

L  É  P  I  D  £• 
Si  c'eft  avec  chagrin  que  vous  fouffrez  fa  perte  , 


avantnres  que  dans  les  contes  de  ia 
Fontaine  i  &  dans  des  farces.  Les  mots 
de  roif  de  cotaromu^  de  diadème  y  loin 
de  mettre  de  la  dignité  dans  une  avan- 
tnte  fi  peu  tragique ,  ne  fervent  qu*à 
faire  mieux  fentir  le  contrafte  de  la 
tragédie  &  de  la  comédie,    ^fbax  eft 


fi  prodigieufement  avili»  qu*il  eft  im^ 
poffible  qu*on  prenne  à  lui  le  moindre 
intérêt  Pour  peu  qu*on  péfe  tontes 
ces  raifons,  on  verra  qu*à  la  longue 
une  nation  éclairée  eft  toujours  jufte , 
&  que  c*eft  en  fe  formant  le  go6t  que 
le  public  a  rejette  Sapbonishi. 

Nnn  iij 
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SOPHONISBE, 


Seigneur,  quelque  efpérance  encor  vous  eft  offerte. 
Si  je   Tai  bien  compris ,  cet  hymen  imparfait 
N'eQ;  encor  qu'en  parole,    &  n'a  point  eu  d'effet  s 
Et  comme  nos  romains  le  verront  avec  peine , 
Ils  pourront  mal  répondre  aux  fouhaits  de  la  reine. 
Je  vais  m'aflurer  d'elle ,   &  vous  dirai  de  plus 
Qye  j'en  viens  d'envoyer  avis  à  Lélius  ; 
J'en  attens  nouvel  ordre ,    &  dans  peu  je  refpère. 

S  Y  P  H  A  X- 
Qlioi  prendre  tant  de  foin  d'adoucir  ma  mifére  ! 
lapide,  il  n'apartient  qu'à  de  vrais  généreux 
D'avoir  cette  pitié  des  princes  malheureux; 
Autres  que  les  romains  n'en  chercheraient  la  gloire* 

L  É  P  I  D  E. 
Lélius  fera  voir  ce  qu'il  vous  en  faut  croire. 
Vous  autres,  attendant  quel  eft  fon  fentimcnti 
Allez  garder  le  roi  dans  cet  apartemenu 

Fin  du  troffiéme  a3i. 
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ACTE        IV. 


SCENE      PREAflERS. 


SYPHAX,    LEP  IDE. 


LL  É  P  I  D  E. 
£  L I  u  s  efl  dans  Cyrthe ,  &  s'en  eft  rendu  maître  : 
Bien-tôt  dans  ce  palais  vous  le  verrez  paraître  ^ 
ït  fi  vous  efpérez  que  parmi  vos  malheurs. 
Sa  préfence  ait  de  quoi  foulager  vos  douleurs , 
Vous  n'avez  avec  moi  qu'à  l'attendre  au  paflage. 

S  Y  P  H  A  X. 
Lépide ,  que  dit-il  touchant  ce  mariage  ? 
En   rompra-t-il  les  nœuds  ?  en  fera-t-il  d'accord  ? 
Ferait-il  mon  rival  arbitre  de  mon  fort  ? 

LÉPIDE- 
Je  ne  vous  répons  point  que  fur  cette  matière 
Il  veuille  vous  ouvrir  fon  ame  toute  entière  ; 
Mais  vous  pouvez  juger  que  puifqu'il  vient  ici , 
Cet  hymen  comme  à  vous  lui  donne  du  fouci. 
Sachez4e  de  lui  même  s  il  entre  ,  &  vous  regarde» 
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SOPHONISBE, 


SCENE      IL 

LELIUS,    SYPHAX,    L  E  P  I  D  E. 

DL  É  L  I  U  S. 
Étachcz  lui  fes  fers ,  il  fulïît  qu^on  le  garde* 
Prince ,  je  vous  ai  vu  tantôt  comme  ennemi , 
Et  vous  vois  maintenant  comme  un  ancien  ami« 
Le  fameux  Scîpion,  de  qui  vous  fûtes  Phôte, 
Ne  s'ofFenfera  point  des  fers  que  je  vous  ôtej 
Et  ferait  encor  plusi  s'il  nous  était  permis 
De  vous  remettre  au  ran^  de  nos  plus  çhers  ami$» 

SYPHAX. 
Ah!  ne  rejettez  point  daus  ma  trifte  mémoirjs 
Le  çuifant  fouvenir  de  l'excès  de  ma  gloire  j 
Et  ne  reprochez  point  à  mon  cœur   défolé  , 
A  force  de  bontés,  ce  qu'il  a  violé. 
Je  (u^  l'ami  de  Rome ,  &  de  ce  grand  courage 
Qp'opofent  jnos  deftins  aux  deftins  de  Carthage; 
Toutes  deux  ,   &  ce  fut  le  plus  beau  de  mes  jours  ^ 
Par  leurs  plu$  grands  héros  briguèrent  mon  fecours. 
J'eus   des  yeux  aflez  bons  pour  remplir  votre  attente  ; 
Mais  (^ue  fert  un  bon  choix  dans  une  ame  inconihnte  ? 
Et  que  peuvent  les  droits  de  l'hofpitalité 
Sur  un  cœ\ir  fi  facile  à  l'infidélité  ? 
J'en  fuis  aflez  puni  par  un  revers  fî  rude, 
Seigneur,  fans  m'accabler  de  mon  ingratitude > 
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n  fuffit  des  malheurs  qu'on  voit  fondre  fur  moi. 
Sans  me  convaincre  cncor  d'avoir  manqué   de  foi , 
Et  n\)e  faire  avouer  que  le  fort  qui  m'oprime , 
Pour  cruel  qu'il  me  foit>  rend  juftice  à  mon  crime. 

L  É  L  I  U  S. 
Je  ne  vous  parle  auflî  qu'avec  cette  pitié 
Que  nous  laifle  pour  vous  un  refte  d'amitié) 
Elle  n'eft  pas  éteinte  ,  &  toutes  vos  défaites 
Ont  rempli  nos  fuccès  d'amertumes  fecrettes. 
Nous  ne  faurions  voir  même  aujourd'hui  qu'à  regret. 
Ce   gouffre  de  malheurs  que  vous  vous  êtes  fait. 
Le  ciel  m'en  eft  témoin ,   &  vos  propres  murailles , 
Qui  nous  voyaient   enflés  du  gain  de  deux  batailles , 
Ont  vu  cette  amitié  porter  tous  nos  fouhaits 
A  regagner  la  vôtre  ,  &  vous  rendre  la  paix. 
Par  quel  motif  de  haine  obftinée  à  vous  nuire 
Nous  avez-vous  forcés  vous-même  à  vous  détruire  ? 
Quel  aftre  ,   de  votre  heur ,  &  du  notre  jaloux , 
Vous  a  précipité  jufqu'à  rompre  avec  nous  ? 

S  Y  P  H  A  X. 
Poiureï-vous  pardonner ,  feigneur  ,  à  ma  vieillcfle , 
Si  je  vous  fais  l'aveu  de  toute  fa  faiblefle  ? 

Lorfque  je  vous  aimai ,  j'étais  maitre  de  moi  ; 
Et  tant  que  je  le  fus,  je  vous  gardai  ma  foi) 
Mais  dès  que  Sophonisbe  avec  fon  hyménée 
S'empara  de  mon  ame  &  de  ma  deftinée  , 
Je  fuivis  de  fcs  yeux  le  pouvoir  abfolu  ^ 
Et  n'ai  voulu  depuis  que  ce  qu'elle  a  voulu. 
Que  c'eft  un  imbécille  &  févère  cfclavage, 
P.  Corneille.  Tome  V.  Ooo 
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S  OPH  QNISBE, 


Qup  celui  d'un  époux  fur  le  penchant  de  Tâge, 

Qpand  fous  un  front  ridé  qu'on  a  droit  de  haïr 

Il  croit  fe  faire  aimer  à  force  d'obéir! 

De  ce  mourant  amour  les  ardeurs  ramaflees 

Jettent  un  feu  plus  vif  dans  nos  veines  glacées 

Et  penfent  racheter  Fhorreuif  des  cheveux  gris 

Par  le  préfent  d'un  cœur  au  dernier  point  fournis, 

Sophonisbe  par-là  devint  ma  fouveraine , 

Régla  mes  amitiés ,  difpofa  de  ma  haine , 

M'anima  de  fa  rage ,   &  verfa  dans  mon  fein 

De  toutes  fes  fureurs  l'implacable  deâein. 

Sous   ces  dehors  charmans  qui  paraient  fon  vifage  l 

C'était  une  Aledon  que  déchaînait  Carthage; 

Elle  avait  tout  mon  cœur ,  Carthage  tout  le  fien  ^ 

Hors  de  fes  intérêts  elle  n'écoutait  rien  ; 

Et  malgré  cette  paix  que  vous  m^ivez  offerte  y 

Elle  a  voulu  pour  eux  me  livrer  à  ma  perte. 

Vous  voyez  fon  ouvrage  en  ma  captivité  > 

Voyez-en  un  plus  rare  en  fa  déloyauté. 

Vous  trouverez ,  feigneur ,  cette  même  furie  ^r 
Qui  feule  m'a  perdu  poiu:  l'avoir  trop  chérie , 
Vous  la  trouverez  ,  dis-je ,  au  lit  d'un  autre  roi  > 
Qu'elle  faura  féduire ,  &  perdre  comme  moi. 
Si  vous  ne  le  favez ,  c'eft  votre  MaflînhTe , 
Qui  croit  par  cet  hymen  fe  bien  faire  juftice;, 
Et  que  rinfame  vol  d^une  telle  moitié, 
Le  venge   pleinement  de  notre  inimitié  : 
Mais  pour  peu  de  pouvoir  qu'elle  ait  fur  fon  courage , 
Ce  vainqueur  avec  elle  époufera   Carthage. 
L'air  qu'un  fi  cher  objet  fe  plait  à  refpirer. 
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A  dei  charmes  trop  forts  pour  tCy  pas  îittirèi*  j 
Dans  ce  dernier  iWalhéiir  c'eft  ce  qui  me  conftdé; 
Je  hà  cède  avep  jfoiè  un  poifôri  tpx'it  flte  t  Aie  j 
Et  ne  vois  point  de  don^  fi  ptopre  à  «^acquitte* 
De  tout  ce  que  ma  h^e  ofe  fui  f6uhaiter. 

L  É  t  I  U  S. 
Je  connaié  Maffiniffe ,   &  rte  voîi  rien  à  cf  aîndre 
D'un  amour  que  hii-^même  il  prendra  (oih  d'éfeihdf c  : 
Il  en  fait  rimportarice ,  &  quoi  qu'il  ait  ofé  , 
Si  rhyrtien  fut  trop  prom^ ,  le  divorce  eft  aifé. 
Sophonisbe  envers  vous  Tay^mt  mis  en  ufage , 
Le  recevra  de  lui  fans  cliâhger  de  vifage  5 
Et  ne  fe  promet  pas  de  ce  nouvel  époux 
Plus  d'amour  ou  de  foi  qu'elle  n'en  eut  pour  vous. 
Vous,  puifque  cet  hymen  fatisfait  votre  haine. 
De   ce  qui  le  fuivra  ne  foyez  point  en  peine  ; 
Et  fans  en  augurer  pour  nous  ni  bien ,  ni  mal , 
Attendez  fans  fouci  la  perte  d'un  rival  ; 
Et  laiffez  nous  celui  de  voir  quel  avantage 
Pourrait  avec  le  tems  en  recevoir  Cafthagel 

S  Y  P  H  A  X. 

Seigneur ,  s'il  eft  permis  de  parler  aux  vaincus  , 
Souffrez  encor  un  mot ,  &  je  ne  parle  plus. 

Maffiniffe  de  foi  pourrait  fort  peu  de  chofe  ; 
Il  n'a  qu'un  camp  volant  dont  le  hazard  difpofe  ; 
Mais  joint  à  vos  RônlàinS  ,   joint  aux  Carthaginois  , 
Il  met   dans  la  balance  un  redoutable  poids  î 
Et  par  ma  chute  enfin  fa  fwtune  enhardie 
Va  traîner  après  lui  toute  là  Numidie. 
Je  le  hais  fortemeat,  mais  non  pas  à  l'égal; 

Ooo  i] 
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SOPHONISBE, 


Des  murs  que  ma  perfide  eut  pour  féjour  natal. 
Le  déplaifk  de  voir  que  ma  ruïne  en  vienne  « 
Craint  quHIs  ne  durent  trop ,  s'il  faut  qu'il  les  foutienae, 
Puifle^t-il  »  cf  rival ,  périr  dès  aujourd'hui  ! 
Mais  puifTai^je  les^  voir  trébucher  avant  lui  ! 

Prévenez  donc,  feigneur,  Papui  qu*on  leur  prépare}. 
Vengez  moi  de  Carthage  avant  qu'il  fe  déclare: 
Preflez  en  ma  faveur  votre  propre  couroux , 
Et  gardez  jufques-là  Maflînifle  pour  vous. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  &  vous  en  laifle  faire; 

L  É  L  I  U  S. 
Nous  faurons  profiter  d'un  avis  falutaire. 
Allez  m'attendre  au  camp,  je  vous  fui  vrai  de  prcsii^ 
Je  dois  ici  l'oreille  à  d'autres  intérêts , 
Et  ceux  de  Maifinifle.  .  . 

S  Y  P  H  A  X. 

Il  ofera  vous  dire.  .  Z 
L  É  L  I  U  S. 
Ce  que  vous  m'avez  dit ,  feigneur ,  vous  doit  fuffirej! 
Encor  un  coup ,  allez  fans  vous  inquiéter , 
Ce  n'eft  pas  devant  vous  que  je  dois  l'écouter,  a). 


«)  Si  le  vieux  Sjfpbax  a  ^té  humilié  (  fes  cheveux  gris  y  fur  les  ardeurs  ramajpfes 
avec  fa  femme,  il  Teft  bien  plus  avec  I  dans  fes  veina  glacées, 
lilius  ,    en  demandant    pardon   d'avoir  j       On  demande    pourquoi  il    n-'eft  pas 
combattu  les  Rouiains ,    &  s*excufant    I  permis  d'introduire  dans  la  tragédie  des 
fur  fon  imhicili  ^  fMre  dctavage^fur    \  pcrfonnages   bas   &   mcprifables  ?    La 
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SCENE    m. 

MASSINISSE,     LÉLIUS, 
MEZÉTULLE. 


L  MASSINISSE. 

^Avex-vous  commandé  ^  feigneur ,  qu'en  ma  pséfeiice 
Vos  tribuns  vers  la  reine  ufent  de  violence  ? 

L  É  L  I  U  S. 
Leur  ordre  eft  d'emmener  au  camp  les  prifonniersr; 
Et  comme,  elle  &  Syphax  s'en  trouvent  les  premier». 
Us  ont  fuivi  cet  ord^e  en  commençant  par  elle» 
Mais  par  quel  intérêt  prenez-vous  fa  querelle  ? 

MASSINISSE. 
Syphax  vous  Taura  dit,  puifqu'il  fort  d'avec  vous«^ 

Seigneur,  elle  a  reqû  fon  véritable  épouxs 
Et  j'ai    repris  fa  foi  par  force  violée 
Sur  u»  ufiirpateur  qui  me  Pavait  volée^ 
Son  père  &  fon  amour  m'en  avaient  &it  le  don. 

L  É  L  I  U  S. 
Ce  don  pour  tout  effet  n'eut  qu'un  lâche  abandon:. 
Dès  que  Syphax  parut ,  cet  amour  fans  puiflance.  .  ^ 


tragédie ,  dit-on ,  doit  peindre  les  moeurs 
des  grands  ,  &  parmi  les  grands  il  fe 
trouve  beaucoup  d^hommes  méprifabi'es 
&  ridicules  ;  cela  eft  vrai  ;  mais  ce 
^u*on  méprife  ne  peut,  jamaisr  intér«f-  | 


£cTi  il  faut  qn*une  tragédie  i^itérefle  $ 
&  ce  qui  eft  fait  pour  le  pinceau  de 
Teniers  ne  Tcft  pas  pour  celoi  de  Je«- 
pbaHL 
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SOPHONISBE, 


MASSINISSE. 

J'étais  lors  en  Efpagne^  &  durant  mon  abfente 

Carthage  la  força  d'accepter  ce  parti  ; 

Mstf  à  préfetYt  Carthage  en  a  le  démentL 

En   reprenant  mon  bien  j'ai  détruit  fon  ouvrage,- 

Et  vous  fais  *  dès  ici  triompher  de  Cartdiage. 

L  É  L  I  U  S. 

Commencer  avant  nous  un  triomphe  fi  haut , 
Seigneur,  c'eft  la  braver  un  peu  plus  qu'il  ne  fùut. 
Et  mettre  en  elle  &  Rome  ime  étrange  balance  » 
Que  de,  confondre  ainfî  l'une  &  l'autre  alliance , 
Notre  ami  tout  enfemble,  &  gendre  d'Afdrubal. 
Croyez  moi,  ces  deux  noms  s'accordent  allez  maU. 
Et  quelque  grand  deflein  que  puifle  être  le  vôtre  , 
Vous  ne  pourez  longtems  conferver  l'un  &  l'autre. 

Ne  vous  figurez  point  qu'une  telle  moitié 
Soit  jamais  compatible  avec  notre  amitié  i 
Ni  que  nous  attendions  que  le  même  artifice  , 
Qui  nous  ôta  Syphax ,  nous  vole  Maffiniffe. 
Nous  aimons  nos  amis,  &  même  en  dépit  d'eux 
Nous  favons  les  tirer  de  ces  pas  dangereux. 
Ne  nous  forcez  à  rien  qui  vous  puifle  déplaire» 

MASSINISSE. 

Ne  m'ordonnez  donc  rien  que  je  ne  puifle  faire  i 
Et  montrez  cette  ardeur  de  fervir  vos  amis  , 
A  tenir  hautement  ce  qu'on  leur  a  promis. 
Du    conful  &  de  vous  j'ai   la  parole   exprefle; 
Et  ce  grand  jour  a  fait  que  tout  obftacle  cefle^ 
Tout  ce  qui  m'apartient  me  doit  être  rendu; 
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L  É  L  I  U  s. 

Et  par  où  cet  efpoir  vous  eft-il  défendu  ? 

MASSINISSE. 
Quel  ridicule  efpoir  en  garderait  mon  ame. 
Si  votre  dureté  me  reftife  ma  femme  ? 
E(141  rien  plus  à  moi  ?  rien  moins  à  balancer  ? 
Et  du  refte   parJà  que  me  faut-il  penfer  ? 
Puis-je  faire  aucun  fonds  fur  la  foi  qu'on  me  donne  , 
Et  traité  comme   efclave  attendre  ma  couronne  ? 

L  É  L  I  U  S. 
Nous  en  avons  ici  les  ordres   du  fénat , 
Et  même  de  Syphax  il  y  joint  tout  l'état  ; 
Mais  nous  n'en  avons  point  touchant  cette  captive; 
Syphax   eft  fon  époux  ,  il  faut  qu'elle  le  fuive. 

MASSINISSE. 
Syphax  eft  fon  époux  !  &  que  fuis-je ,  feigneur  ? 

L  É  L  I  U  S. 

Confultez  la  raifon  plutôt  que  votre  cœur; 
Et  voyant  mon  devoir,  fouffrez  que  je  le  fàfle» 

MASSINISSE. 

Chargez,  chargez  moi  donc  de  vos  fers  en  fa  place; 
Au  lieu  d'un  conquérant  par  vos  mains  couronné  y 
Trainez  à  votre  Rome  un  vainqueur  enchaîné; 
Je  fuis  à  Sophonisbe  ,   &  mon  amour  fidelle 
Dédaigne  &  diadème ,   &  liberté  fans  elle. 
Je  ne  veux  ni  régner,  ni  vivre  qu'en  fes  bras: 
Non  y  je  ne  veux.  . . 

L  É  L  I  U  S- 

Seigneur  y  ne  vous  emportez  pas. 
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SO  PHONISBE, 


MASSINISSE. 
Réfolus  à  ma  perte  ,  hélas  1  que  vous  importe 
Si  ma  jufte  douleur  fe  retient  ,    ou  s'emportj  ? 
Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  fléchiront-ils  mieux? 
Et  faut-il  à  genoux  vous  parler  comme  aux  dieux? 
Que  j'ai  mal  employé  mon  fang  &  mes  fervices  » 
Quand  je  les  ai  prêtés  à  vos  aftres  propices» 
Si  j'ai  pu  tant  de  fois  hâter  votre  deftin. 
Sans  pouvoir  mériter  cette  part  au  butin  ? 

L  É  L  I  U  S. 
Si  vous  avez  ,  feigneur ,  hâté  notre  fortune , 
Je  veux  bien  que  la  proie  entre  nous  foit  communal 
Mais  pour  la  partager ,   eft^e  à  vous  de  choifîr  ? 
Eft-ce  avant  notre  aveu  qu'il  vous  en  faut  faifir?] 

MASSINISSE. 
Ah!  fi  vous  aviez  fait  la  moindre  expérience 
De  ce  qu'un  digne  amour  domie  d'impatience , 
Vous  fauriez. ..  mais  pourquoi  n'en  auriez-vous  pas  fiiit? 

Pour  aimer  à  notre  âge  en  eft-^n  moins  parfait  ? 

Les 
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è)  Feus  parlez  tant  d'amour^  qu'il  faut 
qui  Je  canféjfe.  ]  Il  y  a  bien  de  la  force 
&  de  la  dignité  dans  les  vers  fuivans; 
c*eft  ce  morceau  fingulicr ,  ce  font  quel- 
ques autres  tirades  contre  la  pai&on  de 
Tamour ,  qui  ont  fait  dire  aflez  mal  à 
propos  que  Corneille  avait  .dédaigné  de 
repréfenter  fes  héros  amoureux.  Le 
difcours  de  Lélius  eft  noble ,  &  a  quel- 
que chofe  de  fublime;  mais  vous  fen- 
tez  que  plus  il  eft  grand ,  plus  il  rend 


MtJ/àùjfe  petit.  MqUrnife  eft  le  pre- 
mier perfonnage  de  la  pièce,  puifque 
c*eft  lui  qui  eft  paffionné  &  infortuné. 
Dès  que  ce  premier  perfonnage  devient 
un  fubalte:rne  traité  avec  mépris  par 
fon  fnpérieur  ,  il  ne  peut  plus  être  fouf- 
fert  :  il  eft  impoffîble  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  de  s^intéreiTer  à  ce  qu*on  mé-  ^ 
prife.  Quand  le  vieux  Don  Di^  dit 
a  Rodrigue  fon  fils  : 
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Les  héros  des  romains  ne  font-ils  jamais  hommes? 

Leur  Mars  a  tant  de  fois  été  ce  que  nous  fommes; 

Et  le  maître  des  dieux,    des  rois  &  des  amans, 

En  ma  place  aurait  eu  mêmes  empreffemens. 

J'aimais  ,  on  fagréait ,  j'étais  içî  le  maître  ; 

Vous  m'aimiez  ,  ou  du  moins  vous  le  faifiez  paraître. 

L'amour  en  cet  état  daigne-t-il  héfiter  • 

Faute  d'un  mot  d'aveu  dont  il   n'ofe  douter? 

Voir  fon  bien  en  fa  main ,  &  ne  le  point  reprendre , 

Seigneur ,  c'eit  un  refpeft  bien  difficile  à  rendre. 

Un  roi  fe  fouvient-il  en  des  momens  fi  doux , 

Qu'il  a  dans  votre  camp  des  maîtres  parmi  vous? 

Je  l'ai  dû  toutefois,  &  je  m'en  tiens  coupable. 

Ce  crime  eft-il  fi  grand  qu'il  foit  irréparable  ? 

Et  fans  confidérer  mes  ferviçes  paffés  , 

Sans  excufer  Famour  par  qui  nos  cœurs  forcés.  .  T 

L  É  L  I  U  S. 
*)  Vous  parlez  tant  d'amour ,  qu'il  faut  que  je  confeflo 
Que  j'ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faibleffe. 


Lamout  n'eft  qu'un  flaffir ,  tbonmur 
fji  un  devoir: 
û  n*avîlit  point  Rodrigue^  il  le  rend 
même  plus  intéreflfant ,  en  mettant  aux' 
prifes  fa  pafGon  avec  Tamour  filial  s 
mais  lî  un  envoyé  de  Potnpée  venait  re- 
procher à  Mitbridate  fil  feiblelfe  pour 
Aîonhney  s'il  infultait  avec  une  dérifîon 
amère  au  ridicule  d*un  vieiUard  amou- 
reux ,  jaloux  de  fes  deux  enfans ,  JUp- 
ArHait  ne  fierait  plus  fuportable. 

Vf  Omieilk.    Tome  V. 


Il  parait  que  LiUm  fc  moque  conti- 
nueUement  de  Mulfinifi^  &  qoc  fie 
prince  n'pxprime  ni  afie?  ce  qu*il  doit 
dire ,  lit  aflez  bien  ce  qu*il  dit 

Jlluil  ridicuU  ^fnr  in  garderaiê  $im 

Si  votre  itareié  me  refiifi  ma  fimml 

Bfi'H  rien  fUa  à  met  ,    Hm  flui  à 

bakneerf 

ZJUms  répond  à  cet  Tert  eomiqW^ 

que  fa  femme  n*eft  point  ùl  femme  i  le 
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SO  PHO  NISBE. 


N'aUigiie?  ppint  le?  ^ux;,  fi  rp^  voit  qyelquefcia 
Jj^r  flpraxnis  s^wjpoirtcr  çn  feveur  dç  Iwr  choix  : 
Ce  tf  eft  qu'à  Idjirs  pareils  à  fuivre  Içurs  exemples  ; 
Et  vous  ferçz  comme  eux,  qu^A^  vous  aurez  des  temples; 
Comme  ibs  fpm;  d^s  le  ciel  au-dejQTus  du  danger  » 
.  Us  n'ont  là  rien  à  craindre ,  &  rien  à  ménager.] 

Du  reftc ,  je  fais  bien  que  fouvent  il  arrive 
Qu'un  vainqueur  s'adoucit  auprès  de  fa  captive* 
Les  droits  de  la  vû^oire    ont  quelque  liberté 
Qui  ne  faiurait  déplaire  à  notre  âge  indomté: 
Mais  quand  à  cette  ardeur  yn  monarque  défère  > 
Il  s'en  fait  un  plaifir,  &  non  pas  une  afïkire; 
Il  repouife  l'amour  comme  un  lâche  attçntat. 
Dès  qu'il  veut  prévaloir  fur  la  raifon  d'état  ; 
Et   fon  cœur  au-deifus   de  ces  bafles  amorces , 
Laifle  à  cette  raifon  toujours  toutes  fes  forces. 
Quand  l'amour  avec  elle  a  de  quoi  s'accorder  , 
Tout  eft  beau  ,   tout  fuccède ,   on  n'a  qu'à  demander; 
Mais  poiA:  peu  qu'elle  en  foit,  ou  doive  être  allarmée» 
Son  feu  qu'elle  dédit  doit  tourner  en  fumée. 
Je  vous  en  parle  en  vain ,   cet  amour  décevant 
Dans  votre  cœur  furpris  a  pafle  trop  avant. 


Numide  ne  parle  alors  que  de  foo  amour 
£delle,  de  ce  qu'un  digne  amour  don- 
ne dimpatience ,  des  amours  de  Murs 
&  de  Jupiter  i  il  dit  qu'il  ne  veut  ré- 
gner Se  vivre  que  dans  les  bras  de  So^ 
fbottishe}  il  parle  beaucoup  plus  ten- 
drement de  fa  pafEon  pour  elle  à  Zélius 
qu'il  n'en  parle  à  elle-même  5  &  par-là 
il  redoulile  le  mépris  que  ZéUus  lui  té- 


moigne. C'était  là  pourtant  une  beUe 
occadon  de  répondre  avec  dignité  àZ/- 
lius ,  de  faire  valoir  les  droits  des  reis 
&  des  nations  ,  d'opofer  la  violence  afri- 
caine à  la  grandeur  romaine  9  de  repouf- 
fer l'outrage  par  l'outrage  ^  au  lieu  de 
jouer  le  rôle  d'un  valet  qui  s'eft  marif 
fans  la  permiffion  de  fon  maltle,  il 
fontient  ce  malheureux  perfonnage  dans 
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VôS^  feux  vous  plaîfent  trop  pour  les  vouloir  étefiare  5 
Et  tout  ce  que  je  puis ,  leigneur ,  c'ûfï  Aq  vous  plaindre. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Me  plaindre,  tout  efifemble,  &  me  tyranmfer! 

L  É  L  I  U  S. 
Vous  Pavoùrez  un  jour,  c'eft  vous  favorifer. 

M  A  S  S  I  N  I  5  S  E.  . 

QpeUe  aveux,  graods  dieux ,  qui  tient  lieu  d^  fispUce! 

L  É  L  I  U  S. 
Qiiand  vous  ferez  à  vous,  vous  lui  ferez  juftice. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  £. 
Ah ,  que  cette  juftice  «ft  dure  à  <xmcww  ! 

L  É  L  I  U  SL 
Je  la  connais  aflêz  pour  &ivre  moa  àww,  c)y^ 


la  fcène  foirafite  ïïwte  Sofbonùhe  i  il  la 
prie  de  venir  demander  grâce  avec  lui 
à  Scipion  i  &  enfin  la  fiûbleiTe  de  fes 
expreffions  ne  répond  que  trop  à  celle 
de  fon  ame. 

€^  Majffmife  paraît  dans  mi  aviliffe- 
ment  encor  plus  grand  que  Syfhaxi  il 
vient  fe  plaindre  de  ce  }u*on  lui  prend 


fa  femme  )  il  fait  Tapologie  de  i*tmonr 
devant  le  lieutenant  de  Scipion  \  &  il 
fait  cette,  apologie  en  vers  comiques  : 
Fottr  aimer  à  notre  âge  en  efl^n  moins 
^  forfait  1  &c.  Et  Ulius  qui  ne  pacalt 
là  que  pour  dire  qa*il  ne  faut  point  ai- 
mer, joue  un  rôle  auifi  £roid  qoe  celui 
de  M(\gmJ[k  eft  humiliant. 

Pppij 


SO  PHÔ  NISB  E, 


SCENE        IV. 

L  E  LI  U  S,     M  A  S  S   I  N  I  S  S  E, 
MEZETULLE,   ALBIN. 

SA  L  B  I  N. 
Cipîbn  vient,  feigneur,  d'arriver  dans  vos  tentes i 
Ravi  du  grand  fuccès  qui  prévient  fes  attentes  ; 
Et  ne'  vous  croyant  pas  maître  en  fi  peu  de  jours  » 
Il  vous  venait  lui-même  amener  du  fecourss 
Tandis  que  le  blocus  laiffé  devant  Utique 
Répond  de  cette  plaée  à  notre  république. 
Il  me  (donne  ^ordre  exprès  de  vous  en  avertir. 

L  É  L  I  U  S  à  Majjinife. 
Allez  à  votre  hymen  le  faire  confentir  : 
Allez  le  voir  Tans  moi ,  je  l'en  laifle  feul  juge. 

M  A  S  S  ï  N  I  S  Se. 
Oui,   contre  vos  rigueurs  il  fera  mon  refuge. 
Et  j'en   raporterai  d'autres  ordres  pour  vous. 

L  É  L  I  U  S. 
Je  les  fuivrai ,  feigneur  ,  fans  en  être  jaloux. 

MASSINISSE. 
Mais  avant  mon  retour  fi  l'on  faifit  la  reine.  .  •  • 

L  É  L  I  U  S. 
J'en  répons  jufques-là ,  n'en  foyez  point  en  peine. 
Qu'on  la  fafle  venir.     Vous  pouvez  lui  parler , 

d  )  Quoi  !  Mtjffinijft  aprenant  que  le  |   femme  d*aller  lui  faire  des  coquetteries , 


jeune   SctfUu   arrive  ,    coafeiUe 


mmm^: 


ne  le  i    femme 
à  fa  I   &  de 


tâcher  d*avoir  en  un  jour  trois     ^j 
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Pour  prendre  Tes  confei^s  ,  &  pour  la  confoler. 

Gardes,  que  fans  témoins  on  le  laifle  avec  eHe. 
Vous  pour  dernier  avis  d*une  amitié  fidelle. 
Perdez  fort  peu  de  tems  en  ce  doux  entretien  , 
Et  jufques  au  retour  ne  vous  vantez   de  rien. 


S    C    E    N    E      V. 

MASSTNISSE,     SOPHONISBE, 
MEZETULLE,  HERMINIE. 


VMASSiNiSSEi  Lélhu  qui  fort. 
Oyez  la  donc,  feigneur,  voyez  tout  fon  mérite. 
Voyez  s'il  eft  aifé  qu'un  héros.,..  Il  me  quitte. 
Et  d  un  premier  éclat  le  barbare  alarmé 
î^'ofe   expofer  fon  cœur  aux  yeux  qui  ntfont   charmé. 
Il  veut  être  inflexible  ,  &  craint  de  ne  plus  l'être , 
Pour   peu  qu'il  fe  permit  de  voir,,   &   de  connaître. 

Allons ,   allons ,  madame  ,   elTayer  aujourd'hui 
Sur  le  grand  Scipion  ce  qu'il  a  craint  pour  \uu 
Il  vient  d'entrer  au  camp ,  venez  y  par  vos  charmes 
Apuyer  mes  foupirs ,  &  fecourir  mes  larmes  i 
Et  que  ces  mêmes  yeux  qui  m'ont  fait  tout  ofer  , 
Si  j'en  fuis  criminel  ,  fervent  à  m'excufer. 
PuilTent-ils ,  &  fur  l'heure ,  avoir  là  tant  de  force  ,  d  ) 


maris  !  Sophonîshe  répond  noblement  ,*  mais 
tonte  la  gr«indenr  de  Corneille  ne  ponr- 
rait  annoblir  cette  fcine  qui  commen- 


ce par  une  propofition  fi  lâche  &  fi  ri» 
dicole. 

Ppp  il) 
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SOPHO  NISBE, 


Que  pour  prendre  ma  place  il  m^ordonne  un  divorce  ! 
Qu'il  veuille  conferver  mon  lien  en  me  Tôtant^ 
Je  mourrai  de  douleur»  mais  je  mourrai  content. 
Mon  amour  pour  vous  faire  un  deiHn  ù  propice  » 
Se  prêtre  avec  joie  à  ce  grand  facrifice. 
Si  c'eft  vous  bien  fervir  ,  Thonneur  m*en  fuffira , 
Et  fi  c'eft  mal  aimer  ,   mon  bras  m*en  punira* 

SOPHONISB.E. 
Le  trouble  de  vos  feus  dont  vous  n'êtes  plus  maître. 
Vous  a  Bdt  oublier ,  feigneur ,  à  me  connaître. 

Qlioi ,  j'irais  mendier  jufqu'au  camp  des  romains 
La  pitié  de  leur  chef  qui  m'aurait  en  fes  mains? 
J'irais  deshonorer ,  par  un  honteux  hommage , 
Le  trône  où  j'ai  pris  place ,  &  le  fang  de  Carthage  ? 
Et  l'on  verrait  gémir  la  fille  d'Afdrubal 
Aux  pieds  de  l'ennemi  pour  eux  le  plus  fatal  ? 
Je  ne  fais  fi  mes  yeux  auraient  là  tant  de  force  » 
Qji'en  fa  faveur  fur  l'heure  il-preflàt  un  divorce; 
Mais  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'obéir  , 
S'il  ofait  jufquesJà  cefler  de  me  haïr. 
La  vieille  antipatie  entre  Rome  &  Carthage 
N'eft  pas  prête  à  finir  par  un  tel  aflemblage. 
Ne  vous  préparez  point  à  rien  faerifier 
A  l'honneur  qu'il  aurait'  de  vous  juftifier. 
Pour  effet  de  ^os  feux  &  de  votre  parole. 
Je  ne  veux  qu'éviter  l'afpecîl  du  capitole  ; 
Que  ce  foit  par  l'hymen  ,  ou  par  d'autres  moyens ," 
Que  je  vive  avec  vous ,  ou  chez  vos  citoyens  , 
La  chofe  m'eft  égale ,  &  je  vous  tiendrai  quitte , 
Qji'on  nous  fépare  ,  ou  non ,  pourvu  que  je  l'évite. 


Jrf!^*^ 


mmm»mfmmm' 


TRAGÉDIE.  Acte 


487 


Mon  amour  voudrait  plus,  mais  je  régne  fur  lui. 

Et  n'ai  changé  ifépoux  que  pour  prendre  un  apui* 

Vous  m'avez  demandé  la  faveur  de  ce  titre , 

Four  fouftraire  mon  fort  à  fon  injufte  arbitre; 

Et  puifiiu^à  m'af&anchtr  il  faut  que  j'aide  un  roi, 

C'eft  là  tout  le  fecours  que  vous  aurez  de  moi. 

Ajoutez-y  des  pleurs,  mèlez-y  des  bafleflcs; 

Mais  laiflez  -  moi ,  de  grâce  ,   ignorer  vos  faiblefles  ; 

Et  fi  vous  fouhaitez  que  TefFet  m'en  foit  doux. 

Ne  me  donnez  point  lieu  d'en  rougir  après  vous. 

Je  ne  vous  cèle    point  que  je  ferais   ravie 

D'unir  à  vos  deftins  les  reftes  de   ma  vie  5 

Mais  fi  Rome  en  vous-même  ofe  braver  les  rois , 

S'il  faut  d'autres  fecours ,  laiffezJes  à  mon  choix  : 

J'en  trouverai ,  feigneur ,  &  j'en  fais  qui  peut-être 

N'auront  à  redouter  ,  ni  maitrefle ,  ni  maître  : 

Mais  mon  amour  préfère  à  cette  fbreté 

Le  bien  de  vous  devoir  toute  ma  liberté. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

Ah  !  fi  je  vous  pouvais  oflfrir  même  aflurance , 

Que  je  ferais  heureux  de  cette  préférence  ! 

SOPHONISBE. 

Syphax  &  Lélius  pouront  vous  prévenir  , 

Si  vous  perdez  ici  le  tems  de  l'obtenir. 

Partez. 

MASSINISSE. 

M'enviez-vous  le  feul  bien  qu'à  ma  flamme 

A  fouffert  jufqu'ici  la  grandeur  de  votre  ame  ? 

Madame ,  je  vous  laiife  aux  mains  de  Lélius. 

Vous  avez  pu  vous-même  entendre  fes  refusa 


mfmmmÊmmÊ^^miimm.^ 
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S  O  P  H  O  N  I  S  B  E , 


Et  mon  amour  ne  fait  ce  quHl  peut  fe  promettre 

De  celles  du  conful  où  je  vais  me  remettre. 

L'un  &  l'autre  eft  romain  ,  &  peut-être  en  ce  lieu 

Ce  peu  que  je  vous  dis  ell  le  dernier  adieu. 

Je  ne   vois  rien  de  fur  que  cette  trifte  joie  ; 

Ne  me  Tcnvie?  plus ,  fouffirez  que  je  vous  voie  :    , 

Souffrez  que  je  vous  parle  ,  &  vous  puiâe  exprimer 

Quelque  part  des  malheurs  ou  Ion  peut  m'abimer» 

Quelques  informes   traits  de  la  fecrette  rage 

Que  déjà  dans  mon  cœur  forme  leur  fombre  image. 

Non  que  je  defefpére ,   on  m'aime  ,  mais  hélas  ! 

On  m'ellime,  on  m'honore,  &  Ton  ne  me  craint  pas. 

M'éloijgner  de  vos  yeux  en  cette  incertitude , 

Pour  un  cœur  tout  à  vous  ç'çft  un  tourmenç  bien  rude; 

Et  fi  j'en  ofe  croire  un  noir  preflentiment , 

C'eft  vous  perdrp  à  jamais  que  vous  perdre  un  moment. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  raflurez  mon  courages 
Dites  que  vous  m'aimez ,  j'en  pourai  davantage  : 
J'en  deviendrai  plus  fort  auprès  de  Scipion  : 
Montrez  pour  mon  bonheur  un  peu  de  pallion , 
Montrez  que  votre  flamme  au  mètrie  bien  afpire  ; 
Ne  régnez  plus  fur  elle^  &  laill'çz  lui  me  dire.  .  . 

SOPHONISBE. 
Allez  ,   feigneur ,   allez ,  je  vous  aime  en  époux , 
Et  ferais  à  mon  tour  aulli  faible  que  vous. 

MÀSSINISSE. 


e  )  Mézétulle ,  H  ejt  vrai  ,  fon  amour 
tfl  extrême,^  l\  ferait  à  (bthaîterqu  il 
le  fût ,  il  y  aurait  au  moins  quelque  in- 


térêt dans  la  pièce,  mais  Sophenisbe  n*a 
point  du  tout  cette  ii'ujlre  f^âblcfc  dont 
Mafmijfe  Ta  priée  de  faire  voir  les  dou- 
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M  A  s  S  I  N  I  S  S  E. 

Faites ,  faites  moi  voir  cette  illuftre  faibiefle  j 
Qye  fes  douceurs.  .  . 

O  SOPHONISBE. 

Ma  gloire  en  eft  encor  maitrefle 
Adieu.     Ce  qui  m'échape  en  faveur   de  vos  feux, 
Elt  moins  que  je  ne  fens ,  &  plus  que  je  ne  veux. 


SCENE      VI. 

MASSINISSE,    MEZETULLE, 


5 


D 


MÉZÉTULLE. 
Outerez-vous ,  encor ,  feigneur ,  qu'elle  vous  aime  ? 

MASSINISSE. 


e)  MézctuUe ,  il  eft  vrai,  fon  amour  cft  extrême  j 
Mais  cet  extrême  amour,  au  lieu  de  me  flatter, 
Ne  faurait  me  fervir  qu'à  mieux  me  tourmenter  ^ 


ceurs.     Elle  ne  lui  a  dit  qu'un  mot  un   I    de  pcrfnadcr  qu'elle  n'aime  quefagran- 
peu  tendre  :  elle  a  toujours  grand  foin    '  deur. 

F.  Corneille.     Tome  V.  0.9^^ 


c 
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SOPHONISBE. 


Ce  qu^elle  m'en  fait  voir  redouble  ma  foufFrancc. 
Reprenons  toutefois   un   moment  de  confiance; 
En  faveur  de  fa  flamme  efpérons  jufqu'au  bout» 
Et  pour  tout  obtenir  allons  bazarder  tout. 


Fin  dti  quatriime  a3e. 
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ACTE       V. 

SCENE  PREMIERE. 

SOPHONISBE,    HERMINIE. 


CSOPHONISBE. 
Esse  de  me  flatter  d'une  efpérance  vaine. 
Auprès  de  Scipion  ce  prince  perd  fa  peine. 
S'il  l'avait  pu  toucher  ,  il  ferait  revenu  ; 
Et  puifqu'il  tarde  tant,  il  n'a  rien  obtenu. 

H  E  R  M  I  N  I  E. 
Si  tant  d'amour  pour  vous  s'impute  à  trop  d'audace,* 
Il  faut  un  peu  de  tems  pour  en  obtenir  grâce  : 
Moins  on  la  rend  facile ,   &  plus  elle  a  de  poids. 
Scipion  s'en  fera  prier  plus  d'une  fois  ; 
Et  peut-être  fon  ame  encor  irréfolue.  .  . 
SOPHONISBE. 
Sur  moi,  quoi  qu'il  en  foit,  je  me  rcns  abfolucj 
Contre  fa   dureté   j'ai  du  fecours  tout  prêt , 
Et  ferai  malgré  lui  moi  feule   mon  arrêt. 

Cependant  de  mon  feu  l'importune  tendrefle 
Aufïi-bien  que  ma  gloire  en  mon  fort  s'intirefle , 


ô 


Veut  régner  en  mon  cœur  contre  ma  liberté  , 

Et  n'ofe  l'avouer  de  toute  fa  fierté. 

Quelle  baflefle  d'ame  !  O  ma  gloire  !   6  Carthage  ! 

Faut-il  qu'avec  vous  deux  un  homme  la  partage  ? 

Et  Tamour  de  la  vie  en  faveur  d'un  époux 

Doit  -  il  être  en  ce  cœur  auflî  puiflant  que  vous? 

Ce  héros  a  trop,  fait  de   m'avoir  époufée; 

De  fa  feule  pitié  s'il  m'eût  favorifée , 

Cette  pitié  peut-être,  en  ce  trifte  &  grand  jour 

Aurait  plus  fait  pour  moi  que  cet  excès  d'iimoun 

Il  devait  voir  que  Rome  en  juftc  défiance.  .  . 

H  E  R  M  I  N  I  E. 

Mais  vous  lui  témoigniez  pareille  impatience  ; 
Et  vos  feux  rallumés  montraient  de  leur  côté 
Pour  ce  nouvel  hymen  égale  avidité. 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 

^e.  n'était  point  l'amour  qui  la  rendait  égalée 
C'était  la  folle  ardeur  de  braver  ma  rivale  j 
J'en  faifais  mon  fuprême  &  mon  unique  bien  : 
Tous  les  cœurs  ont  leur  faible,   &  c'était  là  le  imctù.a) 
La  préfencc  d'Eryxe  aujourd'hui  m'a  perdue; 
Je  me  ferais  fans  ejle  un  peu  mieux  défendue; 
J'aurais  fù  mieux  choifir  &  les  tems  ,   &  les  lieux  J. 
Mais  ce  vainqueur  vers  elle  eût  pu  tourner  les  yeux. 


a)  Toutes  les  fctiics  précédentes  ayant  i  nisbe  elle-méine.  avertît  qu'cUe  n'avait 
étc  fi  froides ,  il  cft  impolTible  que  ce  1  point  de  paffion  y  qu'elle  n*avait  que  la 
cinquième  aâe  ne  le    foit  pas.    Sofbo^  \  foUe  ardeur  de  braver  fa  rivale.,  que 


Tout  mon  orgueil  difait  à  mon  ame  jaloufe  ; 
Qu'une  heure  de  remife  en  eût  fait  fon  cpoufe: 
Et  que  pour  me  braver  à  fon  tour  hautement , 
Son  feu  fe  fût  faifi  de  ce  retardement. 
Cet  orgueil  dure  encore  ,    &  c'cft  lui  qui  l'invite , 
Par  un  meflage  exprès ,  à  me  rendre  vifite  , 
Pour  reprendre  à  fcs  yeux  un  fi  cher  conquérant , 
Ou,  s'il  me  faut  mourir,  la  braver  en  mourant. 
Mais  je  vois  Mézétulle  j  en  cette  conjondlure , 
Son  retour  fans  ce  prince  eft  d'un  mauvais  augure^ 
Raffermi  toi ,  mon  ame ,  &  pren  des  fentimens 
A  te  mettre  au  deifus  de  tous  cvénemens. 


5 


8 


c'était  là  ton  fuprème  bien  8c  ton  faible. 

Un  tel  faible  n'cft  nullement  tragique. 

Elle  a  donc  un  caradtète  anlEl  froid 


que  fes-deux  marifr,  pnifqnc  de  Ton 
aveu  elle  n*a  qu*un  caprice  fans  gran- 
deur d'ame  &  fans  amour. 

Q-qq  iij 
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SOPHONISBE, 


SCENE      IL 

SOPHONISBE,    MEZETULLE, 
H  E  R  M  I  N  I  E. 


Q  SOPHONISBE. 

Uand  reviendra  le  roi? 

MÉZÉTULLE. 

Ponrai-je  bien  vous  dire 
A  quelle  extrémité  le  porte  un  dur  empire  ? 
Et  fi  je.  vous  le  dis  ,  pourez-vous  concevoir 
Quel  eft  fon  déplaifîr ,  quel  eft  fon  défefpoir  ? 
Scipion  ne  veut  pas  même  qu'il  vous  revoie. 

SOPHONISBE. 
J'ai  donc  peu  de  raifon  d'attendre  cette  joie; 
Quand  fon  maître  a  parlé  ,  c'eft  à  lui  d'obéir. 
Il  lui  commandera  bientôt  de  me  haïr; 
Et  dès  qu'il  recevra  cette  loi  fouveraine. 
Je  ne  dois  pas  douter  un  moment  de  fa  haine. 

MÉZÉTULLE. 

Si  vous  pouviez  douter  encor  de  fon  ardeur, 

Si  vous  n'aviez  pas  vu  jufqu'au  fond  de  fon  cœur , 

Je  vous  dirais.  .  .  . 

SOPHONISBE. 
Que  Rome  à  préfent  Fintimidc? 
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MÉZÉTULLE. 

Madame ,  vous  favez.  .  .  . 

SOPHONISBE. 

Je  fais  qu'il  cft  Numide* 
Toute  fa  nation  eft  fujette  à  Tamour  -, 
Mais  cet  amour  s'allume  &  s'éteint  en  un  jour  : 
J'aurais  tort  de  vou!o:r  qu'il  en  eût  davantage. 

MÉZÉTULLE. 
Que  peut  en  cet  ctat  le  plus  ferme  courage  ? 
Scipion ,  ou  l'obféde ,  ou  le  fait  obferver  ; 
Dès  demain  vers  Utrque  il  le  veut  enlever.  .  .  ^ 

SOPHONISBE. 
N'avez -vous    de  fa  part  autre  chofe  à  me  dire? 

MÉZÉTULLE. 

Par  grâce  on  a  fouffert  qu'il  ait  pu  vous  écrire, 
Qu'il  Tait  fait  fans  témoins;   &  par  ce  peu  de  mots 
Qu'ont  arrofé  fes  pleurs  ,  qu'ont  fuivi  fes  fanglots  ^ 
Il  vous  fera  juger.  .  . 

SOPHONISBE. 

Donnez. 
MÉZÉTULLE. 

Avec  fa  lettre, 
Voilà  ce  qu'en  vos  mains  j'ai  charge  de  remettre  ,. 

SOPHONISBE  fiA 
Il  ne  m^ejl  pas  permis  de  vhn'e  votre  époux. ,-, 

Mais  m^n  je  votis  tiens  parole  y 
Et  vous  éviterez  PafpeB  du  capitole^ 
Si  votis  êtes  digne  de  vous^ 
Ce  poifon  que  je  vous  envoyé  > 


SOPHONISBE, 


En  ejl  h  fcîile  &  trijle  voye  ,• 
Et  c^ejl  tous  ce  que  peut  un  déplorable  roi , 

Pour  dégager  fa  foi. 
Voilà  de  fon  amour  une  preuve  aflez  ample  j 
Mais   s'il  m'aimait  encor  ,    il  me  devait  l'exemple  : 
Plus  efclave  en  fon  camp  que  je  ne  fuis  ici. 
Il  devait  de  fon  fort  prendre   même  fouci. 
(Juel  prcfent  nuptial  d'un  époux  à  fa  femme! 
Qu'au  jour  de  Thyménée   il   lui  marque  de  flamme! 
Reportez  ,   Mézétulle  ,  à  votre  illuftre  roi  , 
Un  fecours  dont  lui-même  a  plus  befoin  que  moi; 
Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  un  digne  ufage, 
Dès  qu'il  aura  des  yeux  à  voir  fon  efclavage. 
Si  tous  les  rois  d'Afrique  en  font  toujours  pourvus. 
Pour  dérober  leur  gloire  aux  malheurs  imprévus , 
Comme    eux  ,  &  comme  lui  j'en  dois  être  munie  î 
Et  quand  il  me  plaira  de  fortir  de  la  vie. 
De  montrer  qu'une  femme   a  plus  de  cœur  que  lui , 
Ou  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d'autrui.  h  ) 


s 


ù 


SCENE 


h)  Comment  fe  peut-il  faire  qu'une  1  que  cette  femme  lui  renvoyé  fon  poi- 
fcènc  où  un  mari  envoyé  du  poifon  à  I  fon  après  que  ce  poifon  lui  a  été  pré- 
fa  femme,  foit froide  &  comigne?  .Ceft   I  fente  c^mmeuii  meflage  tout  ordinaire  j 


mpi 
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SCENE      I  I  L 


||         SOPHONISBE,    un  page,    BARCÉE. 
Q  HERMINIE.   MEZETULLE» 


Es  O  P  H  O  N  I  S  B  E  a«  page.       ' 
Ryxe  viendra-t-elle  ?  As-tu  vu  cette  reine  ? 
LE    PAGE. 
Madame ,  elle  eft  déjà  dans  la  chambre  prochaine» 
Surprife   d'avoir  fû  que  vous  la  vouliez  voir. 
Vous  la  voyez,  elle  entre. 

SOPHONISBE. 

Elle  va  plus  favoir. 
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SCENE     IV. 

ERYXE,    SOPHONISBE,    BARCÉE, 
HERMINIE,  MEZETULLE. 

SSOPHONISBE/i  Èyxe. 
I  vous  avez  connu  le  prince  MaffinilTe . .  .' 
E  R  Y  X  E. 
N'en  parlons  plus ,  madame ,  il  vous  a  fait  juftîce. 

SOPHONISBE. 
Vous  n'avez  pas  connu  tout-à-fait  fon  cfprit  : 
Pour  le  connaître  mieux ,  lifez  ce  qu'il  m'écrit. 

E  R  Y  X  E    après    avoir  lu. 
Du  c6té   des  Romains  je  ne  fuis  point  furprife; 
Mais   ce   qui  me  furprend,  c'cll  qu'il   les  autorife  j 
Qu'il  paffe  plus  avant  qu'ils  ne  voudraient  aller. 

SOPHONISBE. 
Que  voulez-vous,  madame?  il  faut  s'en  confoler. 
[  à   MéZiétiille.  ] 
Allez,  &  dites  lui  que  je   m'aprête  à  vivre, 
En  faveur  du  triomphe ,  en   deflcin  de  le  fuivre  ; 


i 

8 


r)  Cette  fcènc  pnrait  au-dcflfous  de 
toutes  les  préccdcntcs ,  par  la  raifon 
même  qu*ellc  devait  être  touchante.  Une 
femme  à  qui  fon  mari  envoyé  du  poi- 
fon ,  &  qui  en  fuit  confidence  à  fa  ,ri« 


vale,  fcmble  devoir  produire  quelques 
grands  mouvcmens ,  quelque  change- 
ment furprenant  de  fortune ,  quelque 
cataftrophe.  Mais  cette  confidence  faite 
froidement  &  reçue  de  même ,  ne  pro- 


*"i 


a 
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Que   puifquc  fon  amour  ne  fait  pas    mieux  agir, 
Je    m'y  réfcrve  exprès  pour  rcn  faire  rougir. 
Je  lui  dois  cette  honte,    &  Rome  fou  amie 
En  verra  fur    fon  front  rejaillir  Tinfamie  : 
Elle  y  verra  marcher,  ce  qu'on  n'a  jamais   vu, 
La  femme  du  vainqueur  à  côté   du  vaincu  , 
Et  mes  pas  chancelans   fous  ces  pompes  cruelles 
Couvrir  fes  plus  hauts  faits  de  taches  éternelles. 
Portez  lui  ma  répoiife,  allez. 

MÉZÉTULLE. 

Dans  fes  ennuis  . .  • 

SOPHONISBE. 
C'eft  trop  m'importuner  dans  l'état  où  je  fuis. 
Ne  vous  a-t41  chargé  de  rien  dire  à  la  reine? 

MÉZÉTULLE. 
Non,  madame. 

SOPHONISBE. 

Allez  donc ,  &  fans  vous  mettre  en  peine 
De  ce  qu'il  me  plaira  croire ,  ou  ne  croire  pas , 
Lajifez  en  mon  pouvoir  ma  vie  &  mon  trépas,  c) 


duit  qu^un  vers  de  comédie: 

J^ue  voulez-vous  j  Madotne^   U  faut 
s^tn  confoler. 
Les  exprcflions  les  plus  fîmples  dans 
de  grands  malheurs  font    fouvent  les 


plus  nobles  &  les  plus  touchantes.  Mais 
nous  avons  déjà  remarqué  combien  il 
faut  craindre  en  cherchant  le  (Impie  de 
tomber  dans  le  comique  &  dans  le  bas. 

Rrr  ij 


SOPHONISBE, 


SCENE       V. 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  HERMINIE, 
B  A  R  C  É  E. 


USOPHONISBE. 
Ne   troificine  fois   mon  fort  change  de  face  ,"" 
Madame  ,  &  c'cll;  mon   tour  de  vous  quitter  la  place. 
Je  ne  nVcn  dcfcns  point ,    &  quel  que  foie  le  prix 
De  ce  rare  trcfor  que  je  vous  avais  pris, 
Qiielques  marques  d'amour  que  ce   héros   m'envoie. 
Ce  que  j'en  eus  pour  lui    vous  le  rend  avec  joie. 
Vous  le  confervcrcz  plus  dignement  que  moi. 

E  R  Y  X  E. 
Madame  ,    pour  le  moins  j'ai    fîi   garder   ma   foi  ; 
Et    ce  que  mon  cfpoir  en  a  rcqCi  d'outrage , 
N'a  pCi  jufqu  à  la  plainte   emporter  mon  courage. 
Aucun  de  nos  Romains  fur  mes   relfentimens . . . 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 
Je  ne  demande  point  ces  cclaircilfcmcns  ; 
Je  m'en  raporte   aux  dieux  ,  qui  lavent  toutes   chofcs. 
Quand  TefFet  eft  certain,   il   n'importe  des  caufes. 


<*)  Cette  fin  lie  la  pièce  cliquant  au 
fonds  trcs-iiiféricurc  li  ccHe  de  Mui-.et, 
Car  du  moins  JLijSîr.iJc  dans  Mairct  ell 
au  dcfcfpoir  ;  il  montre  aux  Romains 
fa  femme  expirante,    &  il   fe  tue  au- 


près d'elle.  iMais  ici  Sophonisht  parle 
de  3L^jJîjiiJfç  comme  du  dernier  des  hom- 
mes ,  &  cet  homme  fi  méprifé  époufe 
Eryxe,  La  pièce  de  CornctUe  finit  donc 
par   le  mariage    de  deux   perfonnages 
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Que  ce    foit  mon  malheur ,  que  ce  foient  nos  tyrans , 
Qiic  ce  foit  vous ,  ou  lui ,  je  l'ai  pris  ,  je  le  rcns. 
Il  eft  vrai  que  Tétat  où  j'ai  fû  vous  le  prendre  , 
N'eft  pas  du  tout  le  même' où  je  vais  vous  le  rendre: 
Je  vous  l'ai   pris  vaillant,  généreux,  plein  d'honneur. 
Et  je  vous  le  rens  lâche,   ingrat,   empoifonneur ; 
Je  l'ai  pris  magnanime,  &  vous  le   rens   perfide; 
Je  vous   le  rcns  Hms  cœur,    &  l'ai  pris  intrépide; 
Je  l'ai  pris  le  plus  grand  des  princes  Africains , 
Et  le  rens ,  pour  tout  dire ,  efclavc  des  Romains. 

E  R  Y  X  E. 
Qui  me  le   rend  ainfî  n'a  pas  beaucoup   d'envie 
Que  j'attache  à  l'aimer  le  bonheur   de  ma   vie. 

SOPHONISBE. 
Ce  n'eft  pas  là  ,    madame ,  où  je  prens   intérêt. 
Acceptez,   refufez  ,  aimez-le  tel  qu'il  eft. 
Dédaignez   Ion  mérite ,   eftimez   fa    faiblefle , 
De  tout  votre  deftin   vous  êtes  la  maîtrelfe  ; 
Je  la  ferai  du   mien ,    &  j'ai    crû  vous  devoir 
Ce  ;  mot  d'avis  fincère  avant  que  d'y  pourvoir. 
S'il  part  d'un  fentiment  qui  flatte  mal  les   vôtres  > 
Lélius  que  je  vois   vous  en  peut  donner  d'autres; 
Souffrez  que   je  Tévite ,  &  que  dans  mon  malheur 
Je  m'dfe  de  fa  vue  épargner  la  douleur,  d) 


dont  perfonne  ne  fc  foucie;  &  Corneille 
a  fi  bien  fcnti  combien  Alnjinîjfe  eft  bas 
&  odieux  ,  qiril  n^ofe  le  faire  paraître  : 
deforte  qu*il  ne  refte  fur  la  fcènequ*un 


Lélius  qui  ne  prend  nulle  part  au  dé- 
nouement ,  la  froide  Eryxe ,  &  des  fu- 
baltcrnes.  ff 

Rrr  iij 


J02  S  O  P  H  O  N  I  S  B  E, 


5 


SCENE 


V  L 


LELIUS,    ER  Y  X  E,   L  E  P  IDE, 
B  A  R  C  É  E. 


LL  É  L  I  U  S. 
Epidc ,  ma  prcfcncc  efl;  pour  elle  un  fuplice. 

E  R  Y  X  E. 
Vous  a-t-on  dit,  fcigncur,  ce  qu'a  fait  Maifinifle? 

L  É  L  I  U  S. 
J'ai  fii  que  pour  fortir  d'une  témérité , 
Dans  une  autre  plus  grande  il  s'eft  précipité. 
Au  bas   de  l'cfcalier  j'ai   trouvé  Mézctulle; 
Sur  ce  qu'a  dit  la  reine    il   efl;  un  peu  crédule  : 
Pour  braver  MulIinilTe ,  elle   a  quelque  raifon 
De  refufer  de  lui  le  fecours  du  poifon; 
Mais  ce  rcfvis  pourrait  n'être  qu'un  ftratagême , 
Pour  faire  malgré  nous  fon  defliin   elle-même. 

Allez  l'en  empêcher ,  Lépide  ,  &  dites  lui 
Que  le  grand  Scipion  veut  lui  fervir  d'apui , 
Que  Rome  en  fa  faveur  voudra  lui  foire  grâce  , 
Qu'un  G  promt  defefpoir  fentirait  l'ame  bafle , 
Que  le  tcms  fait  fouvent  plus  qu'on  ne  s'efl:  promis , 
QuQ  nous  ferons  pour  elle  agir  tous  nos  amis  s 
Enfin,  avec  douceur  tâchez  de  la  réduire 
A  venir  dans  le  camp ,  à  s'y  lailTer  conduire , 
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A  fe  rendre  à  Syphax ,  qui  même  en  ce  moment 
L'aime  &  l'adore  encor  malgré  fon   changement. 
Nous  attendrons  ici  l'efFet  de  votre  adreflè. 
N'y  perdez  point  de  tems. 


S    C    E    N    V      VII. 


LELIUS,    ERYXE,BARCÉE. 


L  É  L  I  U  s. 


E 


jT  vous,  grande  princcfle, 

Si  des  reftes  d'amour  ont  furpris  un  vainqueur  , 
Quand  il  devait  au  vôtre  &  fon  trône  &  fon  cœur. 
Nous  vous  en  avons  fait   affez  promte  juftice  , 
Pour  obtenir  de  vous  que  ce  trouble   finifles 
Et  que  vous  faflîez   grâce  à  ce  prince  inconftant. 
Qui  fe  voulait  trahir  lui-même  en  vous  quittant. 

E  R  Y  X  E. 
Vous   aurait-il  prié,  feigneur,    de  me  le  dire? 

L  É  L  I  U  S. 
De  Peffort  qu'il  s'cft  fait ,   il  gémit ,  il  foupîre  j 
Et  je  crois  que  fon  cœur  encor  outré  d'ennui. 
Pour  retourner   à  vous  n'eft  pas  aflez  à  lui: 
Mais  fî  cette  bonté  qu'eut  pour  lui  votre  flamme. 
Aidait  à  fa  raifon  à  rentrer  dans  fon  ame , 
Nous  aurions  peu  de  peuie  à  rallumer  des  feux, 
Qiie  n'a  pas  bien  éteints  cette   erreur  de  fes  vœux/ 
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SOPHONISBE, 


E  R  Y  X  E. 

Qiiand  d'une  telle  erreur  vous  pumflez  l'audace, 
Il  vous  fied  mal  pour  lui  de  me  demander  grâce  : 
Non  que  je  la  retufe   à  ce  perfide  tour; 
L'hymen  des  rois  doit  être  au-deflus    de  l'amour  5 
Et  je  fais  qu'en  un  prince  heureux  &  magnanime, 
Mille  infidclitcs  ne  lauraient  faire  un  crime  : 
Mais  Cl  tout  incondant  il  eft  digne   de  moi, 
11  a  celle  de  l'être  en  ccflant  d'être  roi. 

L  É  L  I  U  S. 
Ne   l'eft-il   plus,  madame,  &  fi   la  Gétulie 
Par  votre  illuftre  hymen  à  fon  trône  s'allie, 
Si  celui  de  Syphax  s'y  joint  dès  aujourd'hui. 
En  eft-il  fur  la  terre  un  plus  puiifajit  que  lui  ? 

E  R  Y  X  E. 
Et  de  quel  front,  fcigneur,  prend-il  une  couronne. 
S'il  ne  peut  difpofer  de  fa  propre   perfonne  ? 
S'il  lui  faut   pour  aimer  attendre  votre  choix. 
Et  que  jufqu'en  fon  lit  vous  lui  faifiez  des  loix? 
Un  fceptre   compatible  avec  un  joug  fi  rude 
N'a  rien  à  me  donner  que    de  la  fervitude  5 
Et  fi  votre  prudence  ofe  en  faire  un  vrai  roi. 
Il  eft  à  Sophonisbe,  &  ne  peut  être  à  moi. 
Jaloufe  feulement  de  la  grandeur  royale , 
Je  la  regarde  en  reine ,   &  non  pas  en   rivale  5 
Je  vois  dans  fon  deftin  le  mien  envelopc  , 
Et  du  coup  qui  la  perd  tout  mon  cœur  eft  frapc. 
Par  votre  ordre  on  la  quitte ,  &  cet  ami  fidellc 
Me  pourrait  au  même  ordre  abandonner  conune  elle. 


Difpofez 


M^MîMi^»»-^ 
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Difpofez  de  mon  fceptre  ,  il  eft  entre  vos  mains  : 
Je  veux  bien  ie   porter  au  gré  de  vos  romains. 
Je  fuis  femme  ,  &  mon  fexe  accablé  d'impuiflancc 
Ne  reçoit  point  d'affront  par  cette  dépendance; 
Mais  je  n'aurai  jamais  à  rougir  d'un  époux , 
Qy'on  voye  aind  que   moi  ne  régner  que  fous  vous. 

L  É  L  I  U  S. 
Détrompez  vous  ,  madame ,    &  voyez  dans  l'Afîe 
Nos  dignes  alliés  régner  fans  jaloufîe , 
Avec  l'indépendance ,  avec  l'autorité 
Qu'exige  de  leur  rang  toute   la  majefté. 
Regardez  Prufias  ,  confidérez  Attale , 
Et  ce   que   fouffre  en  eux  la  dignité  royale; 
Mailînifle  avec  vous  ,  &  toute  autre  moitié , 
Recevra  même  honneur  ,  &  pareille  amitié. 
Mais  quanta  Sophonisbe,  il  m'eft  permis  de  dire 
Qu'elle  eft  Carthaginoife,   &  ce  mot  doit  fuffire. 

Je  dirai  qu'à  la  prendre  ainfi  fans  notre  aveu  , 
Tout  notre  ami  qu'il  eft,  il  nous  bravait  un  peu; 
Mais  comme  je  lui  veux  conferver  votre  eftime , 
Autant  que  je  le  puis  je  déguife  fon  crime , 
Et  nomme  feulement  imprudence  d'état 
Ce  que  nous  aurions  droit  de  nommer  attentat. 
Mais  Lépide  déjà  revient  de  chez  la  reine. 


^os 


F.  Cormlte,    Tome  V. 
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SO  PHO  NISB  E, 


s    C   E    K    E      DERNIERE. 

LÉ  L  lus,    ÉRIXE,    LÉ  PI  DE,. 
B  A  R  G  É  E- 

QL  É  L  I  U  s. 
U'avez-vous  obtenu  de  cette  ame  hautaine  f 
L  É  P  I  p  E- 
Elle  avait  trop  d'orgueil  pour  en  rien  obtenir; 
De  fa  haine  pour  nous  elle  a  fît  fe  punir. 

L  É  L  I  U  S. 
Je  Pavais  bien  prévu  ,  je  vous  l'ai  dit  moi-même  ,\ 
Que  ce  deflein  de  vivre  était  un  ftratagèmc, 
Qp'elle  voudrait  mourir:  mais  ne  pouviez-vous  pas,. T. 

L  É  P  I  D.  E. 
Ma  préfence  n^a  fait  q^ue  hâter  fon  trépas. 

A  peine  elle  m'a  vu,  que  d'un  regard  farouche,'. 
Portant  je  ne  fais   quoi  de  fa  mairt  à  fa  bouche  ^^ 
Parlez  i.  mVt-elle   dit,  /fi  fiiis  en  fUreti^. 
Et  recevrai  votre  wâre  ttvec  trattqtàUte, 
Surpris  d'un  tel  difcours,.  je  Tai  pourtant  flattée j; 
J>i  dit  qu'en  grande  reine  eller  ferait  traitée,, 
Que  Scipion  &  vous  en  prendriez  fouci , 
Et  j'en  voyais  déjà  fon  regard  adouci,.. 


i)  La  pmuft  i'un  couroux  qui  femblt  •  vue  du  met- propre-,  8t  qu'an  courons r 
moins  mourir  que  triompher,  ]  On  voit-  n*çft  pas  pompeux.  Eryxe  répond  avec 
aflfez  que  c'eft  1^ .  de  Tenflure^  dépourr  >  nobjiefl'^^ât.  avecc0nveoanoe«.    H  eùtétf 
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Quand  d'un  fouils  amfcr  me  coupant  la  parole , 
QtCaifénienty  repréiid-elle  ,  uHc  orne  fe  confole  !  ' 
Je  fens  vers  €€t  ejfoifr  tout  mon  cmar  s*ichû^' , 
M(Us  il  efi  hors  Jtéta$  de  fe  laijfer  tromper  i 
-Et  Jtiài  poifon  ami  Je  fecourabk  office 
Vient  de  fermer  la  porte  à  tout  votre  artifice^ 

Dites  à  Scipion  qu'il  peut  dès  ce  moment 
Chercher  à  fon  triomphe  un  plus  rare  ornement. 
Pour  vêtr  Ae  deux  grands  rms  la  làdyeté  punie  ^ 
J'ai  dk  livrer  leur  femme  à  cette  ignomhtiei 
Ceft  ce  que  méritoit  leur  amour  conjugal  i 
Mais  fén  ai  dà  fauver  la  fille  d'Afdrubal 
Leur  bajfejfe  aujourd'hui  de  tous  deux  me  dégage  « 
Et  îC  étant  plus  qu'à  moi^  je  meurs  touÈe  à  Carthc^ei    ■ 
Digne  fang  d*un  tel  pire ,  Ç^  digne  de  régner , 
Si  la  rigueur  du  fwt  eût  voubi  m' épargner! 

A  ces  mots  la  fueur  lui  montant  au  vifage , 
Les  fanglbts  de  fa  voix  faififTent  le  paiTages 
Une  morte   pâleur  s'empare  de  fon  front  i 
Son  orgueil  s'aplaudit  d'un  remède  fi  promt  :  , 
De  fa  haine  aux  abois  la  fierté  fe  redouble; 
Elle  meurt  à  mes  yeux,  mais  elle  meurt  fans  trouble. 
Et  foutient  en  mourant  la  pompe  d'un  couroux,  e) 
Qui  femble  moins  mourir  que  triompher  de  nous. 

E  R  Y  X  E. 
Le  dirai-je,  feigneur?  je  la  plains,   &  l'admire. 


à  défirer  ^ue  la  pièce  finit  P«r  ce  diP> 
eoufi  i'Er)9se>f  m  qnt.  IMiw  eût  mieux 


I  p^rlé:  car  qu'importe  qu'on  aUk  wdr 
Ij  Scifiom  èf,  JfaOodfO  . 
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S  O  P  H  O  N  I  SBE, 


Une  telle  fierté  méritait  un  empire; 

Et  j'aurais  en   fa  place  eu  même  averfioU 

De  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion. 

La  fortune  jaloufe,  &  Taraour  infidelle 

Ne  lui  laiflaient  ici  que  fon  grand  cœur  pour  elle  : 

Il  a  pris  le  deflus  de  toutes  leurs  rigueurs , 

Et  fon  dernier  foupir  fait  honte  à  fes  vainqueurs* 

L  É  L  I  U  S. 
Je  dirai  plus ,  madame ,  en  dépit  de  fa  haine  g 
Une  telle  fierté  devai^  naître  Romaine  : 
Mais  allons  confoler  un  prince  généreux. 
Que  fa  feule  imprudence   a  rendu  malheureux^ 
Allons  voir  Scipion ,  allons  voir  MaiRnifle. 
Souffrez  qu'en  fa  faveur  le  teins  vous  adoucifleii 
Et  préparez  votre  ame  à  le  moins  dédaigner, 
Lorfque  vous  aurez  vu  comme  il  faura  régner  2 

E  R  Y  X  E. 
En  rétat  où  je  fuis  je .  fais  ce  qu'on  m'ordonne  s. 
Mais  ne  difpofez  point  ,^  feigneur,  de  ma  perfonnes. 
Et  fî   de  ce  héros  les  défias  inconftans  .... 

L  É  L  I  U  S. 
Madame ,  /)  encor  un  coup ,  laiflbns-en  £iire  au  tems» 

Fin  du  tome  Cinquième^ 


\ 


/)  Encor  un  coup ,  Uijfons-m  faire  au 
tems ,  ]  n*eft  pas  une  fin  heureufe.  Les. 
meiUcures  font  ceHes  qui  laiffcnt  dans 
Tame  dti  fpcâatcur  quelque  idée  fubti- 
xne,  quelque  maxime  vertueufe  &  im- 
portante )   convenable  au  lujet  :  mais 


tous  les  fujcts  n'en  font  pas  fnfceptibles. 
On  n*a  point  remarqué  tous  les  dé- 
fauts dans  les  détails  que  le  Icâeur  re- 
marque ailbz.  Xa  pièce  en  eft  pleine. 
Elle  eft  très  Froide ,  très  mal  conque  9i 
très  mal  écrite. 
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